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EXTRAIT 

D'UN    MÉMOIRE    SUR    L' ORIGINE 

DU  BOSPHORE  DE  THRACE, 

Im  à  la  séanc0 publique  de  t Institut  national,  le  i^.  jViN 
mirial  an  iZ^piurM.  de  GiiaiSBCL-GoQVTism. 


Vjxs  recherches  ont  pour  objet  ûe  recouvrer 
un  fait  entrevu  par  les  anciens  à  travers  une 
antique  et  vague  tradition.  Guidés  par  ]a  science 
qui  nous  dévoile  les  richesses  de  la  nature,  et 
qui  tient  registre  de  ses  fréquentes  mutations, 
nous  retrouverons,  sur  les  lieux  moines,  des 
preuves  incontestables  de  ce  grand  événement, 
si  obscurément  transmis  aux  premiers  historiens 
de  la  Grèce. 

Tournefort,  à  Taide  de  quelques  passages  de 
ces  auteurs,  avait  bien  reconnu  que  lePont- 
Enxin,  ainsi  qu'ils  le  rapportent,  s'était  ouvert 
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iin  passage  par  le  Bosphore;  mais  il  attribue, 
avec  eux  ^  cette  irruption  aux  lents  et  continuels 
efforts  de  cette  mer ,  accrue  successivement  par 
les  eaux  des  fleuves  immenses  qui  s  y  jettent^ 
et  il  crut  en  voir  naître  la  Méditerranée,  la-* 
quelle,  suivant  lui,  s'ouvrant  ensuite  une  route 
par  le  détroit  de  Gadèç,  était  allée  submerger 
dans  rOcéau  la  fameuse  Atlantide.  Buffon  a 
prouvé  contre  Tournefort  que  la  Méditerranée 
ne  dut  point  son  origine  à  une  pareille  cause  i 
qu'elle  fut  formée,  ou  du  moins  très-aggrandie 
en  sens  contraire ,  par  ^irruption  de  l'Océan  à 
travers  le  détroit  de  Gadès,  et  que  même  elle 
Be  put  recevoir  par  la  suite  qu  un  faible  accrois-* 
sèment  des  eaux  du  Pont-Euxin.  Mais  Buffon 
parait  consentir  à  croire  que  ces  eaux, par  leurs 
efforts  répétés,  et  sans  le  concours  d'une  cause 
plus  violente; ,  ont  pu  se  f^ire  unç  issue  vers  \s^ 
mer  Egée. 

Si  Téloquent  interprète  de  la  nature  avait  pu 
porter  sur  ces  rivages  lointains  ses  regards  obser^ 
vateurs,  ou  s  il  eût  reçu  des  renseigtiemens  plus 
fidèles,  il  se  fût  aisément  convaincu  que  ce  long 
déchirement ,  qui  forme  aujourd'hui  le  canal  du 
Bosphore  ,  n'a  pu  être  produit  par  une  cause  si 
lente  et  si  uniforme,  et  qu'il  est  dû  à  ractioi^ 
terrible  de  ces  feux  souterrains ,  qui  ont  si  sau-t 
vent  bouleversé  la  surface  du  globe. 

Cependant  M.  Pallas ,  un  des  hommes  qui  ont 
çld  le  plus  doués   du  génie   de  rubscrvation. 
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àVait  déjà  compris  qu'un  affaissement  subit  deé 
montagnes  ,  à  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre  ^  avait  pu  seul,  en  ouvrant  tout-à-coup  des 
issues  nouvelles,  mettre  à  découvert  les  vastes 
plaines  jadis  inondées,  que  ce  savant  parcourait 
au  nord  du  Pont-Euxin,  autour  de  la  mer 
Caspienne  et  du  lac  Aral,  jadis  réunis.  Cest 
dans  l'ouvrage  de  ce  judicieux  naturaliste  qu'il 
faut  voir  les  anciennes  limites  qu'il  assigne  k 
cette  mer  primitive  ,  et  combien  1  aspect  et  les 
âccidens  qu'offrent  ces  vastes  contrées  délaissées 
paie  les  eaux,  confirment  mes  propres  pbser-* 
valions  et  les  récits  dès  anciens.  Dans  plusieurs 
de  leurs  ouvrages ,  on  retrouve  le  souvenir,  plus 
Ou  moins  indiqué  de  ce  cataclysme ,  qui  vint 
grossir  tout-a-coup  la  Méditerranée.  J'omets 
ici  tous  les  passages  de  Platon ,  d'Aristote,  de 
Strabon,  de  Pline,  qui  établissent  l'opinion  de 
lantiquité  sur  cet  événement.  Diodôre,  de.  tous, 
ces  auteurs.  Celui  qui  a  le  mieux  su  poser  les 
limites  entre  le  domaine  de  l'histoire  et  les 
tisurpations  de  la  fable >  assure  qu  antériéure- 
inenl  aux  autres  déluges,  le  Pont-Ëuxin  franchit 
Ses  anciens  rivages,  sépara  les  isles  Cyanées,  et 
Isubmergea  une  grande  partie  de.  la  Samothrace» 
A  ces  témoignages,  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter,  se  lient  des  faits,  qui  sont  la  suite 
nécessaire  de  cette  violente  inondation.  .  Des 
traditions  nombreuses  apprenaient  aux  anciens, 
que  plusieurs  des  isles  de  la  mer  Egée  avaient 
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TU  diminuer  leur  étendue  par  la  brusque  éleva* 
lion  des  eaux,  et  que  d'autres  avaient  totale- 
ment disparu,  pour  reparaître  ensuite.  Histo- 
riens ,  naturalistes  ,  poètes  ,  tous  sont  égale- 
ment convaincus  que  ces  isles  avaient  reçu  une 
seconde  origine,  en  ressortant  du  sein  des 
eaux:  et  leurs  noms 'même  étaient  destinés  à 
la  rappeler. 

Averti  par  ces  souvenirs,  éclairé  par  ces 
antiques  documens ,  le  voyageur  vient  de- 
mander sur  les  lieux  à  la  nature  la  cause  jus- 
qu'alors inconnue  de  ce  grand  événement ,  et  la 
preuve  -complète  des  traditions  qui  nous  en 
ont  transmis  la  mémoire.  A  peine  est-il  entré 
dans  les  mers  de  la  Grèce,  que,  s'il  longe  Tisle 
d'Eubée ,  il  éprouve  déjà  la  résistance  des 
courans  qui  frappent  sur  la  pointe  nord  de 
cette  grande  isle,  parallèle  à  l'Attique,  et  qui 
en  fit  autrefois  partie  \  il  ne  refoule  qu'avec  peine 
le  même  cotu*ant  en  passant  devant  Sl^yros,  qui 
lui  présente  l'aspect  de  ses  cratères  et  de  ses 
sommets  bràlés  par  des  feux  dès  longtems 
éteints  :  il  cherche  vainement  à  Lemnos  les 
forgea  de  Yulcain  ;  cette  partie  volcanique  de 
Tisle,  affaissée  sous  les  flots,  ne  forme  plus  que 
des  ressijfe  dangereux.  Cest,la  sonde  à  la  main, 
qi^'il  a  fallu  y  rechercher  cette  isle  Chryzès ,  qui 
s'était  dérobée  à  la  géographie,  et  qui  méconnue 
sous  les  ffots  avant  mes  recberches ,  n'était 
qu^un  sujet  d'effroi  pour  les  navigateurs. 
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Bientôt  oti  arrive  à  remboachiif  e  4e  ITIelles^ 
pôBt,  qu'on  rernoote^  et  <)ui  semble  un  grand 
fleuve.  Son  courant  rapide  confirme  la  chute 
des  eaux  du  Pont-Eusdn  dans  la  Méditerranée* 
Si  Ton  remarque  la  correspondance  des  angles 
qu*e  forment  les  collines  ;  si  Ton  a  quelque  habi^ 
tude  d'observer^  on  ne  doute  plus  qn'il  n^  ait 
eu  une  é(>oque  ou  le  volume  beaucoup  plus 
fort  des  eaux  descendantes,  n*ait  rempli,  re* 
couvert^  débordé,  élargi  et  creusé  ce  grand 
l'aviO)  dont  les  bords  inclinés  offrent  aujourdbui 
\es  pJtts  beaux  aspects  et  les  plus  riches  cultures. 

On  reconnaît ,  è  de  grandes  hauteurs  y  des 
coquilles  charriées  par  les  eaux;  mais  ]e  n'ai 
point  remarqué^  sur  les  rives  de  IHtllespont 
des  traces  de  feux  souterrains.  Tout  annonce 
que  cette  vallée  sinueuse  dans  laquelle  il  coule, 
existait  avant  l'époque  que  nous  cherchons  à 
déterminer.  Probablement  elle  n'était  alors 
arrosée  que  par  une  rivière,  faible  produit  du 
lac  appelé  d^uis  la  Propohtide ,  lequel,  d'après 
la  configuration  de  son  baftin^,  a  dû  toujours 
exister. 

Ce  n'est  qu'en  approchant  des  murs  de  Gons- 
tantinople,  que  Von  comnienciî  à  pressentir  la 
violente  commotion,  dont  on  ne  tardera  pas 
k  reconnaître  la  cause.  Le  plateau  triangulaire 
sur  lequel  repose  cette  superbe  TÎlle ,  et  qui  ne 
tient  au  continent  que  par  sa  base ,  forme  un 
aoubassement  dont  Us  deux  flancs  sont  taillés 


presQu*&;pflc  :  Fun  a  été  ainsi  travaillé  par  les 
longs  efforts  d'un  courant,  souvent  impétueux 
let  toujours  très-actif;  l'autre  côté,  séparé  du 
continent  par  ce  déchirement  qui  forme  au)Our-* 
d'hui  le  plus.beau  port  de  l'univers,  offre  presque 
pâr-tout  une  côte  perpendiculaire,  parce  que 
le  renversement  n'a  pas  été  égal  sur  les  deux 
rives  ;  et  ce  sont  les  collines  sur  lesquelles 
s'élèvent  Fera  et  Gala  ta,  qui  manquant  parleurs 
fondemens ,  se  son t  seules  renversées ,  pour  ouvrir 
le  magnifique  ravin ,  où  mouilleraient  à  l'aise 
toutes  lesu  escadres  de  l'Europe. 

Le  courant  du  Bosphore  frappe  sur  la  pointe 
du  Sérail ,  qui  le  fend  et  le  divise ,  mais  inégale- 
ment. La  plus  grande  partie  de  ces  eaux  descen- 
dantes prolonge  directement  son  cours  rapide 
vers  la  Propontide ,  entre  Scutari  et  les  murs  de 
Constantinopie.  L'autre  partie  dès  eaux  entre 
avec  force  dans  le  port,  en  serrant  la  côte  de 
Galata,  prolonge  son  cours  pour  tournoyer 
ensuite  dans  ce  niême  port,  et  revenir  en  sens 
opposé  le  long  de  loutre  rive.  Il  sérmble  que  la 
nature  ait  voulu  favoriser  également  l'entrée  et 
la  sortie  des  navires  ,  et  assurer ,  par  ce  méca- 
nisme des  eaux,  la  conservation  et  la  propreté 
du  port, 

A  mesure  que. l'on  remonte  le  Bosphore,  on 
^'^perçoit  que  son  lit  se  resserre,. el  l'on  juge 
^ieux  la  correspondance  parfaite  des  angles 
des  deux  rives.   La   solidité  des  rochers  qui 
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presqne  par-tout  les  composent ,  a  conservé  ea 

quelque  sorte  la  fraîcheur  de  leurs  cassures  ;  et 
ces  rives  rentreraient  Tune  dans  l'autre  avec  une 
incroyable  juslesse^si  une  main  assez  puissante^ 
ou  une  nouvelle  secousse  en  sens  contraire, 
pouvait  les  rapprocher  et  les  rejoindre. 

Je  ne  décrirai  point  ici  ce  courant  qu'on  ne 
refoule  jamais  sans  efforts,  dont  la  rapidité 
s'accroît  ou  s'affaiblit  avec  les  vents;  qui  varie 
sa  direction  suivant  la  forme  des  masses  contre 
lesquelles  il  vient  se  heurter^  qui  quelquefois 
même  retourne  en  arrière;  moins  encore  ces 
courans  inférieurs  roulans  en  sens  contraire  de 
la  surface  du  courant  supérieur  qui  les  presse; 
ou  ces  vents,  qui  s'engageant  en  même  tems 
parle  Nord  et  par  le  Midi  dans  cette  longue 
gorge,s'y  rencontrent,  s  y  combattent,  et  finissent 
quelquefois  par  s'en  partager  l'empire;  chacun 
de  ces  vents  prenant,  par  une  marche  parallèle, 
son  cours  le  long  des  rives  opposées. 

Les  observations  curieuses  sur  les  vents  et 
sur  les  eaux,  que  huit  années  de  séjour  sur  le 
Bosphore  m'ont  si  souvent  permis  de  répéter, 
seraient  étrangères  à  l'objet  de  ce  mémoire, 
et  je  me  faàte  d'approcher  de  Touverture  du 
détroit. 

J'ai  déjà  laissé  sur  ma  droite  la  montagne 
que  couronnait  le  temple  de  Jupiter  Urius. 
C  est  en  facede  cet  antique  monument,  remplacé 
depuis  par  une  forteresse  Génobe,  que  com- 
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mencetit  à  se  montrer ,  sur  la  côte  d'Europe^  leâ 
tracei  de  lagent  terrible,  dont  le  foyer  nest 
plus  éloigné.  Derrière  le  village  d'VeniJUaléf 
est  un  véritable  champ  pklégréen ,  dont  le  sol 
brûlé  offre  les  traces  d'un  grand  nombre  de 
bouches  on  de  petits  trratères,  soupiraux^  des 
feux  souterrains  qui  ont  calciné  tout  cet  espace  i 
et  réduit  la  plus  grande  partie  du  sol  en  une 
vraie  Pozzolane. 

A  mesure  que  Ton  avance^  les  deux  côtes 
deviennent  pln's  escarpées,  et  les  rochers  qui 
les  soutiennem  et  les  couronnent,  sillonnés  par 
la  flamme,  indiquent  au  voyageur  qu'il  entre 
dans  ce  vaste  Cratère^  dont  il  ne  tardera  pas  à 
reconnattre  l'enceinte  imposante.  Sa  felouque^ 
des  navires,  des  escadres  traversent  ce  bassin^ 
dans  lequel  les  #ots  remplacent  et  ne  font 
peut-être  encore  que  recouvrir  ces  eflfirayantes 
gerbes  de  flammes  que  jadis  vomissait  cet  ablnAe. 

De  tous  côtés  le  naturaliste  trouve  de  nou«* 
velles  observations  à  multiplier;  le  peintre,  des 
tableaux  à  saisir,  que  la  plus  féconde  imagi- 
nation ne  saurait  créer.  Ici  un  riche  fllon  de 
cuivre ,  attaqué  ,  minéralisé  par  les  Vapeurs 
qu'exhalait  le  volcan,  se  présente  sous  l'aspect 
d'une  roche  verte,  semée  de  points  d'orvet  plus 
loin  s'aperçoit  une  longue  veine  de  jaspe  qui 
commence  en  Europe ,  passe  sous  les  eaux ,  et  < 
s^  retrouve  sur  le  continent  opposé.  Elle  offre  ^ 
dans  ^  prolongation,  des  variétés  et  des  cou- 


leurs  dues  aux  degrës  de  chalenr  plus  oa  moins 
forts  dont  ce  jaspe  a  été  atteint,  autant  qu'à  la 
diversité  des  matières  qui ,  par  la  fusion ,  se 
sont  combinées  avec  sa  primitive  substance. 
Là,  sous  ces  roches  enfumée^,  sont  dés  antres 
profonds ,  des  cavernes  de  fer  et  de  laves.  L'air 
tout>4i-coup  dilaté  les  a  soulevées  du  sein  de 
ces  masses  alors  liquides  et  bouillantes.  Ces 
vastes  soufflures,  ces  sombres  retraites  furent 
longtems  l'asyle  des  nombreux  troupeaux  de 
phoques  que  nourrissait  le  Pont-Euxin ,  et  dont 
on  rencontre  encore  quelques  individus ,  errans 
sur  ces  bords  désormais  trop  habités  par  les 
hommes,  pour  que  ces  paisibles  animaux  puis- 
sent y  exister.  L artiste  se  hâfte  de  crayonner 
des  accidens  si  nouveaux  pour  lui  ,  et  qu'il 
doit  au  choc  de  tous  les  élémens  en  fureur  ; 
il  croit  voir  encore^  le  vieux  Protée  et  ses  trou- 
peaux marins,  sous  ces  voûtes  que  remplissent, 
eif  mugissant ,  les  flots  écumeux. 

C'est  ainsi  que  se  présente  et  se  reconnaît, 
des  deux  côtés  de  l'embouchure  du  Bosphore, 
la  moitié  du  vaste  cratère  dont  Vautre  partie, 
n'ayant  pas  l'appui  du  continent ,  a  cédé  à  la 
fureur  des  flots.  Les  conslans  efforts  d'un  cou- 
rant rapide  et  soulevé  par  les  tempêtes,  ont 
rompu ,  divisé  les  rochers  qui  s'opposaient  à 
son  passage.  Les  sommets  les  plus  élevés ,  ceux 
qui  offraient  quelque  résistance  ,  formèrent  ces 
isles  Oyanées ,  dont  le  nombre  augmentait  ou 
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dimintiâit  réellement.  L'action  des  feux  sou** 
niarins ,  des  secousses  sans  cesse  renouvelées  ^ 
recouvraient  ces  isles  pour  les  reproduire  en- 
suite dans  de  nouvelles  explosions ,  qui  se  répé- 
tèrent avec  violence  durant  plusieurs  siècles^ 
et  qui  depuis  n^ont  cessé  de  menacer  Çonslan- 
tinople  tant  de  fois  renversée^ 

Quel  dut  être  l'effroi  des  navigateurs  qui  es- 
savèrent  de  pénétrer  dans  le  Ponl-Euxin,  lors- 
qu'ils aperçurent  les  feux  qui  en  défendaient 
rentrée  !  et  quelle  fut  Taudace  de  ceux  qui , 
les  premiers  saisissant  les  courts  momens  où 
le  volcan  suspendait  ses  fureurs ,  osèrent  tra- 
verser son  foyer  ,  s'engager  au  milieu  de  ces 
isles  mouvantes,  et  se  hasarder  avec  leurs  frêles 
«sq\iifs  sur  une  mer  toujours  menaçante!.... 
Aujourd'hui  même,  nos  vaisseaux  n'osent  la 
braver  que  dans  la  saison .  la  plus  favorable  2 
on  n'en  sort  jamais  sans  danger;  les  vents  en 
défendent  presque  toujours  l'entrée,  et  souvent 
les  éclairs  semblent  y  renouveler  les  feux  du 
volcan.  Tous  les  nuages  qui  s'élèvent  du  î^ont- 
Euxin,  ou  que  les  vents  amènent  des  régions 
du  Nord,  attirés  par  le  courant  d'air  qui  do- 
mine et  suit  toujours  les  grands  courans  d'eau, 
viennent  se  présenter  a  Ventrée  du  Bosphore, 
se  pressent ,  s'accumulent ,  et  éclatent  en  orages 
terribles.  Tous  les  feux  du  ciel  semblent  con-^ 
centrés  dans  ce  même  bassin,  entre  ces  mêmes 
montagnes,  d'où  s'élancèrent  jadis  du  sein  de 
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^  terre  des  feux  plus  redoutables;  et  la  frayeur, 
ou  la  crédulité ,  pourraient  se  représenter  encore 
un  dieu  lançant  ses  foudres ,  ou  des  monstres 
vomissant  des  flammes  sur  les  téméraires  na- 
vigateurs. 

L'époque  d'tia  si  grand  événement  semble- 
rait devoir  échapper  à  toute  fixation  précise, 
11  n'est  cependant  pas  impossible  de  la  saisir 
avec  quelque  vraisemblance. 

JL'irrnption  du  Pont-Euxin  ayant  opéré  la 
submersion  de  plusieurs  isles  de  la  mer  Egée, 
qui  reparurent  lorsque  le  niveau  des  eaux  se 
fut  rabaissé,  rien  n'est  plus  naturel  que  de  rap- 
porter cette  irruption  à  Tépoque  de  l'un  de  ces 
déluges  si  célèbres  dansla Grèce ,  celui  d'Ogygès  » 
ou  celui  deDeucalion;  mais  ce  dernier  ne  fut, 
comme  l'inspection  des  lieux  le  démontre , 
qu'une  iaondalion  locale  ;  et  c'est  au  déluge 
d*Ogygès  qu'il  faut  rapporter  1  événement  qui 
nous  occupe. 

11  résulte  des  preuves  réunies  dans  le  Mé- 
moire dont  ce  morceau  n'est  qu'un  extrait,  que, 
très-probablement,  ce  fut  vers  l'an  1769  avant 
notre  ère ,  qu'un  volcan  ouvrit  un  passage  aux 
eaux  du  Pont-Euxin,  et  produisit  le  déluge 
d'Ogygès. 

Si  les  vestiges  les  moins  équivoques  de  ce 
volcan  se  sont  ofierts  à  mes  recherches,  il  ne 
restera  plus  qu'k  recueillir  dans  les  voyages 
fameux^  entrepris  après  cette  catastrophe,  les 
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impressions  de  terreur  qui  attesteront  que  cette 
cause  y  longtems  encore  après  sa  première 
explosion,  conserva  une  énergie  redoutable: 
et  si  un  grand  nombre  d'années  après ,  on  re- 
trouve encore  sur  ces  mêmes  parages  des  tem- 
pêtes de  feux  ,  des  rochers  qui  s'élèvent,  se 
heurtent  et  retombent;  des  gouffres  d^oii  les 
flots  ressortent  en  mugissant;  y  eût-il  dans  les 
écrits  qui  nous  ont  transmis  ces  tableaux  quel- 
ques détails  fabuleux,  il  sera  difficile  de  ne  pas 
voir  là  des  témoignages  nouveaux  de  ce  cata- 
clysme et  de  ses  terribles  effets. 

Le  plus  ancien  des  voyages  qu'entreprirent 
les  Grecs  dans  le  Pbnt-Euxin,  est  sans  doute 
celui  de  Phrjrxus;  mais  il  reste  si  peu  de  no- 
tions de  ce  premier  voyage ,  que  je  n'ai  garde 
d'en  faire  un  titre  en  faveur  de  mon  opinion , 
et  surtout  d'appuyer  cette  opinion  sur  une  in- 
dication si  légère. 

Je  me  hâte  d'arriver  au  voyage  dont  reten- 
tissent presque  tohs  les  poètes  et  les  anciens 
historiens ,  celui  des  Argonautes. 

L'ép>>qtte  de  ce  voyage  est  fixée  ^  d'après  la 
chronique  de  Paros ,  à  Tan  i55o  avant  notre 
ère.  Les  cinquante-deux  guerriers  commandés 
par  Jason ,  et  dont  les  noms  nous  ont  été  con- 
servés, entrèrent  dans  le  détroit  de  THelles- 
pont  y  péttéti^èrent  dans  le  Bosphore  de  Thrace , 
de  là  dans  le  Pont-Euxin,.  et  après  bien  des 
traverses  >  ils  abordèrent  dans  la  Golchide.  Dio- 


dore  se  borne  à  leur  Ca^ire  essuyer  une  tempête 
dans  lePoBl^Ëuxio^  m^îs^pollonius  de  Rhodes 
el  les  attires  écrivains  enUeut  daps  bien  dautres 
détails* 

Apolkmius^  liy,  2 ,  {>eiat ,  dans  le  rapide  dé-* 
troit  du  Bosphore  ^  les  ilôts  semblables  à  jdes 
montagnes,  el  prêts  à  fojadre  sur  les  Argo- 
nautes,  et  ceux-ci  abordant  avec  effroi  sur  les 
cotes  de  By  thinie.  Là  il  leur  fait  annoncer ,  par 
le  devin Phinée ^  q«»jls  V(mt  rencontrer,  à  lex-^ 
trémité  du  détroit ,  des  rochers  que  jusqu'alors 
nul  mortel  n'a  pu  fcanchir  ;  que  ce;i  rocbers 
sont  mobiles;  qu^iU  se  séparent  et  se  rejoignent; 
que  I  onde  agitée  s  elëve  alors  aiu  dessus  de  leurs 
cimes;  que  le  rivage  retenlit  aa  loin  du  bruit 
des  chocs  re'pétés  de  ces  masses  brûlantes;  et 
quenfin  les  Argonautes  ne  doivent  tenter  de 
poursuivre  leui^route,  qu'autant  qu  une  colombe 
Uchée  vers  le  Pont*Ëuxin  y  aura  pu  traverser  ce 
dangereux  passage. 

Le  ]aém&  poète  ajoute,  qu'en  effet  les  Ar« 
gooaute»  virent  les  rocbers  se  heurter  et  se 
séparer  ;  q«e  la  mer  se  précipitait  en  mugis-* 
«ant;  que  la  mort  fut  longtems  su$pend^e  sur 
leurs  tètes ,  'et  quiJs  allaient,  être  engloutis  sans 
l'aide  puissante  de  Minerve  ^  ^tc;  et^  ce  qp'il 
y  a  de  plus  positif,  it  £iit  dire  à  Théiis  par 
Junon,  «  qu'elle  a  sauvé  l^s  Argonautes  à  tra- 
vers ces  rochers  errans  oit  fràoûssent  d'hqr-« 
ribles  tempêtes  de  feu*  > 
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Ces  convulsions  des  flots  soulevés ,  ces  tem- 
pêtes de  feu  et  ce  choc  terrible  des  élémens, 
que  Pline  présume ,  sans  aucun  fondement,  pou* 
voir  être  attribués  à  des  illusions  d'optique^ 
n  annoncent-ils  9  ne  dépeignent-ils  pas  un  volcan 
que  tant  d'années  n'avaient  pu  encore  éteindre, 
et  qui  présentait  mille  dangers  aux  téméraires 
navigateurs  !  Homère  nous  dit  que  près  de  ces 
isies ,  les  fiots  irapétueux  et  les  tourbillons 
âHun  feu  décorant  entratnaierà  les  débris  des 
navires  brisés.  • 

Apollonius  peint  les  vents  impétueux  dé-* 

plaçant,  poussant  les  rochers  les  uns  contre  les 

autres;  et  il  ajoute  qu'on  voyait  s'élever  de  leurs 

sommets  un  nuage  obscur;  qu'on  entendait  un 

fracas  épouvantable. 

Valerius  FlaccuSj  dans  ses  uirgonautiques , 
ofire  d'une  manière  plus  sensible  encore  l'image 
complète  d'une  explosion  volcanique  au  milieu 
de  ces  isles  Gyanées  ,  lorsqu'il  dit  «  que  les 
rochers  s'entremêlèrent  ;  que  les  sommets  de 
ces  isles  se  précipitèrent  Tun  sur  l'autre  ;  que 
deux  fois  la  flamme  brilla  au  milieu  de  la  tem- 
pête. » 

Miscentur  rupes  tjamque  œquore  loto 
fyaneœ  juga  proscipites  ilUsa  remittunt. 
Bis  fragor  infestas  cautes  adversaque  saxis,     -  ,  j 
Saxa  dédit  :  Jlamma  expresso  bisjulsit  in  imbri. 

Enfin  le  nom  même  de  Cyanées  devient  ici^ 
un  surcroît  de  témoignages.  Ce  mot  signifie  en 
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grec  bleu  fbhçë j  iiriÀVkl  sot  le  noir;  el  le  scho- 
naste  éC Apollonius  ne  manque  pas  de  faire >e»- 
marquer  que  c'est  à  leuf*  couleur  que  ces  ro- 
chers doivenl  celle  dénomination.  Il  est  éyident 
que  celte  couleur  est  celle  dés  rochers  ca-lcinés^ 
enfqmës  par  les  feux  du  volcan ,  et  quMs  étaient 
alors  tels  qu  ils  sont  encore  aujourd'hui. 

Tous  ces  traita  ^  tous  ces  Caractères  qde  l'an- 
tîquité  nous  9  transmis^  indiqueraient  seul$;  avec 
la  plus  grande  vraisemblance,  rancîehneexplo* 
sion  d'un  volcan  à  l'ènlrée  du  Bbsphore  }  mars 
de  tels  té(noignagés 'pstraitront  Sans  dôfiile  se 
changer  eh  preuves  Complètes,  puisque  les  deux 
tiers  du  cratère  dé  cet  immense  volcan' fexlslent 
encore,  puisque  louV tes  terrains  voisins  por- 
lent  l'empreinte  dè$  feux  qui  les  oht  longtems 
hrûlés;  surtout  lorsque ^cette  irruption' explique 
sî  bien,  et  peut  seule  expliquer',  et  le  célèbre 
déluge  JOgygès,  dopt  rterf  jusqu'ici  n'avait  pu 
rend'réVraison  ,  et  lès  divers  phénomènes  des 
îslesâe  la  mer  Egée  qui  en  furent' urirésàlui 

immédiat 

•  ♦ 

Ainsi  ise  révèlent  à  nous,  de  loin  en  loin,' des 
faits  dont  la  mémoire  s*élaii  obscurcie,  où  sem- 
l>lait  même  perdue  pour  jamais.  Cependant  le 
teiTis  ^  sous  1  emblênie  de  Saturne ,  dévore  ce 
qu'il  produit.    Dans  le  cours  rapide  des  âges, 
\es  traditions  périssent  pu  s'altèrent  ;  Tart  su- 
blime qui  a  fixé  la  parole  fugitive ,  û'a  sauvé 
que  des  débris;  Uart^itûxiuaxit  qui  la  multiplie ^ 
6.  3 
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na  pu  rendre  ce  qui  avait  été  englouti  sans 

retour;  et  la  raison,  s  élevant  par  la  pensée  seule 
i  ces  tenis  antiques  et  déserts^  où  rien  ne  l'ar- 
rête et  ne  la  soutient^  se  fatigue  en  impuissans 
efforts. 

Mais  la  nature  5  cet  immense  coniposé  de 
ruines,  recèle,  jusques  dans  ces  moindres  ruines^ 
des  moyens  de  tromper  le  tems  et  de  résister 
à  ses  outrages.  Le  génie  pressent  ces  moyens; 
la  science  plus  lente  et  plus  sûre  les  découvre. 
L'histoire  naturelle,  par  la  profondeur  denses 
recherches;  la  chimie,  par  ses  savantes  ana- 
lyses; l'astronomie ,  par  l'audace  et  la  certitude 
de  ses  «calculs;  la  physique,  parTextrèrae  va- 
riété de  ses  expériences  ;  la  botanique  elle-même 
parTélonnante  finesse  de  ses  observations;  toutes 
ces  sciences  se  font  jour  jusques  dans  Panti* 
quité  la  plus  reculée  >  y  restituant  des  témoi- 
gnages à  l'histoire ,  en  dissipent  les  obscurités^ 
en  remplissent  quelques  lacunes  ;  et  la  criti- 
que, riche  de  ces  secours  inespérés,  les  em- 
ployant toutefois  avec  sagesse ,  n'en  forçant 
point  l'application,  n'en  exagérant  jamais  lés 
conséquences  ;  y  voyant  toujours  des  indica- 
teurs, rarement  des  témoins,  aggrandit  ainsi 
et  féconde  son  domaine;  elle  n'est  plus  désor- 
mais étrangère  à  aucun  effort  de  lesprît  hu- 
main, et  peut  même  prendre  sa  part  dans  toutes 
le^  conquêtes  du  génie. 
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DE    LA  PHILOSOPHIE 


D'  E  U  R  I  P  I  D  E. 


SECONDE    SECTION. 
Métaphjrsitfue. 

/ 

f 

J'a  I  parlé  j  dans  la  première  »  des  opipiops 
d^Earipide  sur  la  philosophie  naturelle.  U  s'agit 
daas  celle-ci  de  tout  ce  quon  comprend  ordi- 
nairement sons  le  nom  de  mëtapbjrçi^ue ,  c'est- 
à-dire,  de  philosoj^hie  générale,  de  théologie, 
de  psychologie,  et  de  tous  les  principes  qui 
peuvent  être  employés  comme  servant  de  fon- 
dement à  la  morale. 

Quoique  les  sceptiques  rangeassent  Euripide 
au  nomhre  des  membres  anticipés  de  leur 
secte,  à  la  suite  d'Archiloque ,  d'Homère  et 
des  sept  Sages,  les  vers  dont  ils  s'ç^ulorisent,' 
cités  par  Diogène-Laërce  (i),  sont  ^loins  pro- 
pres à  prouver  cel^.,  qu'à  confirmer  l'observa* 
tioQ  d'an  illustre  pyrrhonien.  a  Les  poètes, 
disait  StXTVSj  cherchent  plus  à  toucher  qu'à 

(i)  Pjrnrhon,  S, 'Ji, 


» 

instruire ,  et  ceux  qui  s'autorisent  de  leurs  opi* 
nions  ne'sont  pas  de  Trais  philosophes  ,  mais 
plutôt  des  charlatans  qui  veulent  en  imposer  à 
la  mcillitode^  ^  il  A'est^pus  difficile  de  les  com- 
battre avec  leurs  propres  armes  (i).  »  En  effet, 
il  suffit  de  faire  atlontîoft  auxcirèonstances  dans 
lesquelles  ces  vers  sont  prononcés ,  pour  s'assu- 
rer qu'ils  n'ont  qu'un  "rapport  très  -  vague  avec 
la  doctrine  des  sceptiques..  Ils, so^t  tirés  des 
suppliantes  (pi).  C'est  un  "soupir  d'Àdrâsle  sur 
son  ancienne  fortune^  et  un-hommage  que  ce 
prince  rend  à  la  providence  dû  grand  Jupiter 
qui  vient  de  confondre  l'orgueil  de  ses  ennemis« 
Cb  ri'èàt'  ^^s'  <juon  ne  put  alléguer  d'autres' 
expi^ësfeîonô*cï*Êuripîdei  plusproprçsà  caràclé- 
rîlser^lei/éWjBilbîs^e/Lîédtieur  knglatâdés  Ùpus- 
cuTù^  Tn^thàtàgiqué^  ,j^hj^Si(^^  (5), 

^e^  ci^ôir.firtdé^  à  atltrîÈbër  '  V  Eurîpîiîe  quâtrb 
^tik  t\\éi  par  tin  auteur  pythagoricien,  lesquels 
rie  sfe  iî^ouv^tit  point  ailleurs,  et  dont  voicî  le 
sens.  ^  Examinez  la  loi  qui  gouverne  Ie$  mor- 
lélsr  '^btiS  Verrez  qtié  rien  en  soî  n'est, honnête 
ou  liontfeux.  C*es'r  lé  lèttis  *ét  l'occaBion  qui  a' 
rendu  Ifes'tilîêmes^ctîciûs  W  belles  ou  mal- 
honnêtes.  » 

Euripide,  en  q^Ùlé  de  poète,  ùe^  flitVîtà- 
ché'à  atiduhë  secte  d'ane  manière  exclusive,  et 

«      «  f\   t  •  .     -  It.r. . i   t  t 

"^^  aiipyi-  tf?  ^3o  j  7.  — 

{^)Oput€.mj'th.  phjr s.  ethicà,  Am»i.  i699.'    ;     '    '    ^ 


(ai) 
4166  priacîpes.sar  la  philQsopki«  génënle  fîireql 
ceax  d*uii  SMf^e éclectisme ,  en  dpcnant  à. ce  mot 
Vacceplioji  favorable  qulqa  pbUo^O]plieinMdenie 

loi  attribue  (i).  i.  ,  !! 

Si  ooa^  admettions  r^aulbeoAîcilé  fdlualfra^-' 
xaenè  ^sse»  loog  de  Sisyphe^  ^uoiqqe  cteîpaat- 
6^e  £&t  n>i$.daasla  boucWd'unitnpiîiïy  «il  ae- 
raU  dîiS<:ile  d'absoudre  soa  auieav  duapexH* 
4:liaQt  secret  à  la  doctrine  qu'il  étale  iwec.  tant 
àfi  faste.  <r  II  {ut  U9  tems  où  le»^  faommeri  me* 
jiaient  uha  vie  sauvage  et  iadisciplio^e  ;.la  fonce 
.£wait  la  loi.  Nulle  r<^ampense  à  la.  vertn, 
^uJie  peine  imposée  au  crime.  ISiettidl  les  \oi$ 
f^fl^nt  établies  pour  réprio&er  l'a^d^CQ  «t.  faine 
téfy^^r  la  justice,  l^qtfolant^e  sobît  le  joiig ,  et 
J^  forfaits  nfi  resièreiU  plus>iinpuni$;  loaîs  lel 
m^hans,  forcée  de  s'abstenir  des  aCte^  puMîos 
4e  violence  j  s!en  dédommagèrent  en  secret*. 
Cle^t  alors,  sdon  moijX^e  quelque liomme  d« 
génie  conçut  l'idéef  de: tes.  cpnteoir  pair  la  terr 
rapr  jonques  dan^  Leurs  Mlioos  secrè4cs:>  danf 
lems  paroles  9  dans  leurs  penaées;  ll[  laor  pei'v 
gpXi  la  Divinité  <9>9ime.  un  géaîe  d9aé)dune 
exislence  immortelle.,  d'une  inteUigj^noe  qui 
pénètre  toutes  choses ^.qui  eoteod^igisf  voit  tout ^ 
san^  cesse  en  activilé^ .  d'une  joature  exceUente.x 
elle  prête  roreille.âuic  ^isça^  dès  Ji^tek,  elle 
vaille- sur  leurs  actions  ;  ^  lorsqu'ils  gardent-  le 
silence  «  si  dans  lefoiié  delenr  coebrilfforrhent 


y 


{i)  EnêjTêipp»  art.  MeUêUsma 
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quelque' |irojet  siaistre ,  leur  <;œiir  est  à  décou- 
vert aux  dieux  (i)»...  C'est  aiasi  qu'un  sage  pro- 
posa ses  utiles  leçons,  et  enveloppa  la  vérité  sous 
le  voile  du  mensonge.  Ensuite  il  plaça  les  dieux 
dans  le  lieu  le  plus  propre  à  frapper  l'esprit  des 
mortels  :  celui  d'où  vient  Tépouvante  ,  et  d'où 
descendent  les  secours  propices  qui  soutiennent 
leur  triste  existence.  C'est  là  y  c'est  au  milieu  de 
cette  voûte  qui  les  environne  et  qui  domine 
sur  leurs  têtes  ,  qu'il  leur  fit  voir  la  Divinité 
au  travers  des  feux  de  l'éclair  et  des  éclats  me» 
naçans.du  tonnerre;  dans  cet  orbe  d'azur  par- 
semé d'étoiles  lumineuses,  ouvrage  merveilleux 
du  tems  (3) ,  le  plus  industrieux  architecte';  dans 
ce  globe  embrasé  dont  la  elarté  fai  t  disparaître 
les  astres;  enfin  dans  ces  vastes  nuées  d'où 
tombe  sur  la  terre  la  pluie  qui  la  féconde.  Tels 
sont  les  murs  de  terreur  dont  ce  mortel  envi-» 
ronna  l'homme.  Après  avoir  exalté  le  pouvoir 
de  l'Etre  suprême ,  il  lui  choisit  le  séjour  qui 
pouvait  le  rendre  foMtnidable.  »  Ce  passage  est 
cité  dans  le  traité  des  Opinions  des  Philoso- 
phes (3)  y  communément  attribué  à  Plutarque. 
«  Quelques  philosophes,  dit  cet  auteur,  ont 
nié  l'existencedes  dieux.  Euripide ,  le  tragique , 
ne  voulant  pas  manifester  ses  sentimens  par  la 
crainte  de  TAréopage,  s'y  prit  de  celte  manière. 


é  « 


(i)  J^omeU  quelques  moU  où  le  uaL%9  «»t  «Itérée 

(3}  Oa  bien  :  de  Saturne. 

(3)  Piacit.  phH  J,  7.  ,         . , 
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II  introduisit  Sisypbe  sur  la  scène  soutenant 
celte  opinion ,  et  il  parla  ainsi  par  sa  bouche.  » 
Ici  Tauteur  cite  les  deux  premiers  vers  du  pas- 
sage  dont  on  vient  de  lire  la  traduction,  et 
donne  le  reste  en  substance.  Cependant  un  ha- 
bile criti(|ue  (i)  attribue  ces  vers  au  poète  Gri« 
tias^Tundes  trente  tyrans  d* Athènes;  un  autre  (3) 
s'abstient  de  prononcer.  G  est  Sextus-E^mpiricos 
qui  nôns  a  conservé  en  entier  ce  long  et  singu- 
lier fragment* 

Les  anciens  philosophe^  ont  eu  rarement  des 
idées  saines  sur  la  nature  de  la  Divinité ,  et 
sur  ce  qui  constitue  son  essence.  Us  sont  rare- 
ment arrivés  à  Tidée  d'un  être  immatériel.  Plu<- 
tarque  cite  ce  passage  d'Euripide,  qui  ne  s'élève 
pas  jusqu'à  cette  conception.  4C  Vois  cet  éther 
immense  qui  domine  sur  nos  tètes,  et  qui  presse 
la  terre  entre  ses  bras.  Reconnais  en  lui  Jupi« 
ter  ;  fais  de  lui  ta  divinité.  »  On  a,  il  est  vrai  ^ 
supposé  que  cette  substance  matérielle  n'était 
en  quelqw  sorte  que  l'enveloppe  ou  le  corps 
de  la  substance  immatérielle,  «  Euripide ,  ayant 
clé  disciple  d'Anaxagore  ^  a  cru ,  dit  un  savant  ^ 
que  dans  cet  éther  corporel  habitait  une  intel- 
ligence immatérielle ,  que  ce  philosophe  nom- 
mait proprement .  Dieu.  S'il  donna  ce  nom  k 
réiber ,  c'est  peutrêtre  parer  qu'il  le  regardait 


^* 


(l)  WiUUPiA^U 
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comme  le -corps  <  {le  cet|e<  iotélligénce  (i).  n 
Quoiqu'il  en  sait >  il  y  a. plus  die  qobksse,  et  ^ 
à  qiuel(]u89  ^arda^.^lus'die  vérité  ilaos  ceUê  in* 
Tocution  d'Héculie  Ca)  :  «  Paissant  .mobije .  do 
l'univers.^  toî  ddnt.ie  trôiibe  e$t  sur  U  terre,  6 
Jupiter  I  qu^le  q«ie  soit  ta  divine  essence,  tm* 
péné^rable  aux  ye^%  des  morlefe  i:  néces^il^  de 
la  jb^ture.  ou  jQ't;elligen.ce  des  homaies- i .  reçbîs 
mes  bunables  homnia^es.  C'est  toi  qui  ^  par  des 
voies  secrètes  et  invisibles,  diriges  avec  justice 
toutes  les  eboses  bull^aiIles.  n  Gtrpea4aatPiui;^r- 
Que.y  a  fait  remarquer  une  inexacititiudê.  «Matii 
Euripide  41  a  pas  bieti  usé  de  disjoaoliVe  a<u  liea 
qu'il  devait,u2rer  de  conjonctive  y  là  où  il.dÂt: 

«cJnpiter,  soit  nécessité  forcée 

De  la  natôre^  Ott  l-bumaine  peasé^.» 

^  Car,  h  la  vérité  ,  cette  puissance  qui  pénètre 

et  domioe  par-tout  Funivers,  est  entendement 

fet  nëcessilé'(5j.  »  La  doctrine  des  deux  prin- 

cîpes  éLait  un  des  mystères  égyptiens,. et  PIu- 

tiarque  1^.  rapi3eHe  ici.    Mais  Euripide  i£[^ora 

peut-être  ,  où  du  moins  né  proFeçsa  pâ&ces  aur- 

custes  mystères,  ^t  se  contenta  sans  doute  des 

deux  principes,  dAnaxàgore,.  dont  lun  parait 
-M'  •.<»  5Ji/"  "Al..  •  -'>  vfMi,,;.   ^  *,^;rfnrr.'   *-'f'' /i.. 
avoir  eici  comme  on  sali,  lîntelliffcnce  pure.(4)- 

^— ^  "  *  -  --  -  ■ *■         1 


(a)  Trojrennes,  v.  890,  7%.  <?«*  Gr.  de  mon  édit,  chei  Cusmc^ 

f.TTTTTp.  757 

(S)  Plutakque,  42e  i^  Création  de  Pâme,  eh,  3j^^Xnéé  'Mabo^ 
(4}  Voyez  entr'autres  U  Z>Men^6  de  Waulmiaxa..   .     .-.  !' 


Diodore   de  Sicile  préteod  qqe  celte  docjtriaç 

se  laisse   voir  dans  le   début;  de  la  Mélanippf 

d'Euripide^  dé^V^t  dont  voici  le  sens  :  ^  Leçie^ 

et  la  terre  n  étaient  qu'une  ipêqie  forme.  Dèa 

qu'ils  furent  séparés  Fiin  de  l'autre  ^  ils  enfan^ 

tarent  tQut,e$  choses ,  et  les  produisirent  à  Ja  lu< 

iiù^re  ;  les  arbres ^  l^s,  oiseaux>  les  animaux  dfg 

çtamps  9  ceux  que  nourrit  l'océan  ^  et  la  rfio^ 

des  mortels.  »  Mais  il  me  semble  que  si  la  phi;> 

losopbie  d'Anaxa^Fe  se  trouve  là,  elle  y  e^ 

fort  ç^yeiioppée^  ^Vi^iopd>^  ces  deux  principes^i^ 

oalears  chastes i^mours,  spnt  célébrés  avecbeau- 

coup  de  graçe  et  d*élégance  dans  cet  autre  fra^- 

nient  cité  par  All^énée ,  Stobée  et  d'autres  au-: 

teuEs  (i).  w^a  terre  arid^.e.t  djBs^çcJié^  e^,l  ampu- 

Ku^  de3  e^x  4*1  ciel  ^  et  leci,çl  ampurffux  s,f 

pi^H  à  répandre  sur  la  t^ri*e  les  eaux  .^^nt  il 

al^oode.  En  syuisi^ant  par  ç'e  pnélange^  ces  deu:i( 


que 
d'4&e  eff  âge.  » 

Terminons  ce  li^leau  4^. la  doctrine  4'Euri- 
pide 9  touf:baa[i^  la  Divi|>ité/  p^r  une  invoQalioi) 
sublime  9  à  laquelle  Çifi^woRTQ  p^  trpuyai^  riei^ 
de  co.iQparahle  en  ce  gem:e..(iî\  ^  O  roi  4e  l'u- 
niyqr^^  quel  qpp  soit,  le  uom  sous  lecjuel  lu  10 

(i)  Wâixejtazb,  Ifiatr.  p.  5i.  —  STuscRÀyi/Tra^.  OEdip.  'iV.  ** 
(a)  Sy^,  iuuli.  ch.  IF,  parag»  19,  dté  y«r  WàUtti <«■/ .P*^, 

/^44.  .'     . . .    •.. -    ..^  ") 


(  û<5  ) 

plaUes  à  recevoir  nos  hommages  y  Jupiter  dans 
les  ciçux,  Plutôn  dans  les  enfers  !  reçois  ces 
libations  y  ces  gâteaux,  sacrés  et  ces  prémices 
âes  fruits  de  la  teri*e,  que  j'offre  sur  tes  autels 
â'une  main' pure  et  respectueuse. 

c(  Car  tu  tiens  dans  tes  mains  lé  sceptre  da 
niairre  des  dieux  ;  Tempire  des  ombres  est  à  toi. 
Fais  descendre  quelques  rayons  de  ta  céleste 
lumière  au  cœur  des  faibles  mortels  qui  s'effor- 
cent de  pénétrer  l'obscurité  de  notre  nature  (i). 
Dis-nous  quelle  est  notre  origine  ?  et  d'où  vien- 
nent les  maux  qui  nous  affligent  ?  Auquel  des 
immortels  faut -il  adresser  nos  prières  pour 
obtenir  quelque  soulagement  à  nos  peines?  >i 

Les  malheureux  ont  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel ,  et  comme  dit  Hécube  (d)  :  <c  U  sied 
aux  mortels  dlnvoquer  les  dieux  dans  Tinfor- 
tune.  »  Aussi'  les  tragédies  sont  elles  remplies 
dliommages  rendus  à  la  Providence  :  quelque- 
jfois  aussi  de  blasphèmes  ^  car  la  prospérité  des 
méchans  ^t  Finfortune  des  gens  de  bien  irritent 
les  cœurs  sensibles.  Le  héraut  Talth}^ius  se  ré- 
pand en  invectives  contre  leK  dieux  quand  il 
voit  Hécube  dans  la  poussière  (3).  Cest  sans 
doigte  Fexcès  du  désespoir  qui  arrachait  ces  im- 
précations à  quelque  personnage  de  la  tragédie 
de  !Bellérophon  :  ik  Et  qui  osera  soutenir  qu'il 

(a)  Tr^ywntM ,  v.  473.  v, 

(3)  H4cub9»  V.  4SS.  Th,  deê  Gr.  tU  mon  Ml.  t  IKjf'  4^- 


(^7) 
est  an  ciel  des  dieux  ?  Il  n'en  est  point.  Si  quel" 
qae  homme  encore  les  révère ,  Tinsensé  !  qu'il 
cesse  d'ajouter  foi  à  ces  antiques  fables  :  et  n'en 
croyez  pas  mes  paroles  y  mais  voyez  ce  qui  se 
passe  sous  vos  yeux.  Pour  moi ,  je  vois  les  ty«- 
rans  se  jouer  impunément  de  nos  fortunes  et 
de  nos  vies.  Je  vois  triompher  le  parjure ,  et 
les  cités  devenir  sa. proie.  Les  auteurs  de  ces 
attentats  sont  plus  heureux  que  les  honiq[ies  re- 
ligieux et  paisibles.  Qu'un  état  faible  honore  les 
dieux  :  il  n'en  est  pas  moins  sous  le  joug  du 
peuple  impie ,  mais  puissant  ^  qui  peut  lui  op* 
poser  de  plus  nombreuses  armées.  Et  je  pensé 
que  si  quelqu'un  de  vous  ,  content  de  prier  les 
dieux ,  restait  oisif  et  ne  pourvoyait  pas  à  sa 

subsistance  ^ y  Ici  le  texiè  est  interrompu  9 

mais  le  sens  n'est  pas  difficile  h  suppléer. 

Ces  libertés  que  prennent  fréquemment  les 
personnages  d'Euripide  ^  ne  permettent  pas  de 
douter  que  celui  qui  les  fait  parler  n'envisageflt 
d'un  œil  philosophique  les  fausses  divinités  de 
son  siècle.  Ion  y  religieux  et  néocore  y  traite 
avec  asseà  de  mépris  la  divinité  de  Neptune  et 
celle  même  de  Jupiter.  Il  leur  déclare  fort  nette-^ 
meni  que  si  l'on  usait  de  justice  envcfrs  de  tels 
ravisseurs  y  les  hommes  déserteraient  leurs 
temples  (1). 

Aussi  Ton  sait  qu'Aristophane  lui  reproche 


9on.itapiéfé'.  Et  cor^cne  i^  gisait  dire  à  Soo^^pd  : 
<  Q  ifoi  &uprèi|ne  !  air  immense  qui  sQu^^n^  la. 
.terre  çtispeiMJiiie !  Ether  bri^lanjt  !  et  voua,  au^fçg 
véQ,éi:ables.9  qui  portez  la  foif dre  daus  vos  fiMica^ 
paraisisez  ai;;f  yisu)^  de  votre  adorateur  (i,)^  » 
Aiusi  il  iatrpdfii^ait  {lari])ide ,  qui ,  dédaigoajoit 
dfi  j  vrer  par  Cérès.el  pfir  s^s  xf^ysi^tfds,  a  VexaiPpIe 
d'j^scbyliç^y  décidait  à  Bacçhu$.  qy'il  avait  ses 
dieux  particuljiers ,^  ^et  4^s.iovoq«ait  de  cette 
xqa^èr^,  7  ((  O  é|ther  ma,  siilisis^tice  !  vplnbiUté 
de  la  lApgifeJ  tipçssjç  d^  1  intellig^Qoe  !  et  voiiS:, 
prgane  de  Todorat  !  inspir^^-i^oi  des  paroliea^ur 
jbUmes  (a.)/»  Il  faudrait  cQp^l^r  Aristophaoeipour 
recueilljr  tjQuslef  tr^it^quillapfiQC^Hrtre^ScMrrail)^ 
et  contre  ^urifûde-,  et  quf  pejav^n^t  jet^  4^  j^^^ 
sur  leurs  opipioi;i6  aiara)e(  ^.religieuses.  Mais 
c*est  dans  Euripide  que  j^éiudie. Euripide^  < 

Ses  éjCritç  p^wrept^  <^ir  aapi  aorutafeurs  de 
l^'anci^upe  ^f jttholagie^  deis  ol>$qrvations  pré^ 
«ieu^es.  On.  Ut  ^fius  Iljiéstis  qut!)rphée  fuA  i'au^ 
tjeur  dfls  S9^r4s  ipyslèqes  (3).  On.  trouve^  éahs 
l^s.  Trqycwaies  rexpre^it>n.  physique  d'un  phé<* 
|ip9^èoe  pareil  à  oelui  qui»,  selon  <k  Mairaa  (4)^ 
a  produit  1^$  'diefun  dé  r01jrii9ipe.(5). 
,   jyi^i^is.^  .yoilà  aç^»:;sar  oe  qui  regarde  la 

(3)  Grenout//e^  11.919. 

(4)  Acad.  des  Se.  de  Paris,  pour... 

(5)  T^^cwiM,  vno77.  Voyèl  UtlctlTt  iur  ce  Veri,'  et  la  note 
^i  CBi  jointe  à  ma  traduction. 
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philosophie  religiêtise  d'Ëuripidé;  passons  à  ses 
opifiiotis  sûr  quelques  points  de  métaphysique , 
en  insislaot  plus  p&rHeuIièremént  siir  Icfs  prin- 
cipes de  la  liiorale  et  de- la  politique  qui  doivent 
termilker  nos  recherches. 

L'ame ,  suivant  Heraclite ,  était  uiie  suf^stance 
de  la  nature  dû  feû^qui  est  ardent^  inais  qui' 
s'éteiiit.  De  là  vient  que  ce  phrlosôj^e  pensait' 
^'îl  h'y  a  point  de  niort  plus  funeste  que  celle 
des  tioyés.  L'évêqué  Syhésius  qui ,  en  embras- 
sent le  cbristianiëme^.  n'avait  pais  tout-à-fait  re- 
nùhcé  aux  dog^mes  qQe  la  belle  Hyj^atîa  l(ïi 
avait  enseignés  dans^sa  jeunesse,  avt>ue  (i)  que 
ûette*  idée  le  ]^bts'ulvit  dans  un  iriîtffràg^  qtfîl:' 
fit  sur  les  côtes  île  k  Lybîè ,  él  •  lui  l»éndlt  af- 
fi-etise  l'image  dé  la  'hrbrl  par 'Ik  frajyeiir  de  Tâ- 
nëantiésement.  Il  se  fcoïnpare  à  A'c&îlie  qtii  irem- 
Mait  en  combattant  stir  Feau.!!  réniaîrqueque^ 
aaivàht  Homère ,  Tàme  d'Ajax ,  *  qui  avàil  ptérî 
dans  les  flots,  ne  se  trouve  poini-ttails  Jéfs  enfers: 
Nous  savons  qu'Euripide  faisait  un  c^ssttigurier 
du  ténébreux  Heraclite  (2) ,  et  Fan  rêtf  ôtive  qucl- 
^\y^  vers  de  lui  qui  ne  s'expliqhent'bien'quS 
pàr^rôpînion  singulière  qiieîérïérilè  d^y^c^Ser  '(^)t 
Ce  n'est  pas  la  seule  opinion  qû*il  çut  çmpraixtçè 
à  ce  '  philosophe  dont  il  admirait. tÀ.jpi^QtQ^dcIpf^ 

(i)  SmE$.  epUt.  i.  .  **  " 

(3)  Voyez  moo  £isai  sur  A  vU  et  les  mOTâliêà'W'ffuflffidé ,  TH. 
dè9  0r.dïtzCtïg»9^c,t.Vf[p:^rit^.  --^.      -.       -        . 
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En  voici  une  autre  qui,  quoiqû'eiprimée  d'oiitf 
manière  enveloppée  ^   me  parait  digne  de  re- 
marque, ôr  Qui  sait  f  disait  Euripide  ^  si  vivre 
n  est  pas  mourir^  si  mourir  nest  pas  vivre  (i)  ?  ». 
Heraclite  avait  dit  :  a  Les  dieux  sont  des  hommes. 
ip:imorl!^lsy.le$  hommes  sont  des  dieux  iQoirtels. 
Us  vivent  de  leur  mort ,  et  meurent  de  leur 
vie  (2).  »  (Si  du  moins  je  traduis  correctement 
cette  expression  embarrassée,  )  Il  parait. donc, 
que  rimniortalité  de  lame  «était  un  dogme  de 
la.  pbilosopiiie  que  j'analyse.  Et  comment  le 
disciple  d'Aoaxagôre,  dont  le  ciel  était  la  patrie^ 
comment  Tami  de  Socrate  /qui  s  exprimait;  sur. 
cet  objet  -^vec  tant  de  force  et  de  vérité  (5),^ 
n'aurait- il  pas  cherché  comme. eux  à  étendre 
au-delà  de  cette  courte  vie  les  bornes  de  son 
existence?  Ses  écrits  nous  offrent  des  preuves 
fréquentes  du  sentiment  qail  avait  embrassé  y'^ 
et  des  allusions  à  ce  dogme  de  l'immortalité , 
qu'il  serait  long  de  recueillir  (4). 
..  Jai  traduit  y  dans  la  première  section  ^  un 
chœur  de  la  tragédie  de  Ghrysippe  y  qui  Contient 
une  phrase  relative  à  la  dissolution  du  corps  et  à 

rjm  mortalité  de  lame.  «Bientàlles  choses  créées 

«  ».  ' 

(1)  Làest.  IX,  73.  GoEL.  Rbodio.  j4nt.  Lect.  XXIV,  lo.  Aritto- 
pliane  a  parodié  ce  yen  dam  f«f  Grenoaflles,  ▼.  iSaS  et  1 1  i4i 

(a)  HiaACUTi  juniorU  AUegor.  Homer.  cUaL  à  Bkockxio.  Mût» . 
phil.  t.I,  p,  laaa. 
<^3}  Platq  e^mfiv»  Xexoph.  Memor.  patsim. 

(4)  SuppL  V.  532.  £[eUn.  v.   loag./Vojez.  Walkuabii,  Diatr, 


(  5i  ) 
retonment  à  leur  source  première  ;  celles  que 
la  terre  a  produilës ,  rentrent  dans  le  sein  de 
la  terre,  et  celles  dont  Torigine  est  céleste ^ 
s'élèVent  au  pôle  élhére.»  Grotius,  qui  gavait 
orner  la  théologie  des  grâces  de  la  littérature  , 
avait  mis  ces  vers  en  parallèle  avec  ce  passage 
de  TEcclésiaste  :  IjU  poudre  retourne  à  la  terre  ,' 
et  V esprit  retourne  à  Dieu  qui  Va  donné.  Bos- 
suet  lui  en  fît  un  crime  ,  et  ce  fut  un  des  argu- 
mens  dont  il  se  servit  pour  prouver  l'accusatioti 
qu'il  inlenlait  à  ce  grand  critique  de  faire  dans 
ledogme  autant  de  chûtes  que  depas^  «  11  était/ 
dîsaft-il^  ébloui  du  non  sens    des  Sociniens, 
lorsqu'il  expliquait  ce  passage  de  l'Ecclésiaste 
par  un  vers  d'Euripide ,  comme  si  TEther  était 
Dieu  à  SalomoQL  même  9  etc.  »  I^e  Clerc  réfute 
cette  assertion  ,  et  s*efforce  de  prouver  qu'Euri- 
pide, ainsi  que  Socrale,  croyait  Famé  immor- 
telle. Il  faut  pourtant  convenir,  même  en  lisant 
Platon,  que    les    espérances    qu'avait  Socrate 
d*une  vie  future,  netaientque  de  faibles  lueurs. 
En  effet,  voyez  comment  il  guérissait  Thomme 
de  la  frayeur  de  la  mort,  a  II  comparait ,  dit 
Plutarque,  la  mort  à  une  de  ces  troiâ  choses: 
le  sommeil, un  voyage, une  dissolution.  «1^1  a- 
tarque  allègue  à  ce  propos  deux  vçrs  ïamhe^/ 
sans  en  nommer  l'auteur.  Il  faut  peut^tre  les. 
attribuer  à  Euripide  de  qui  il  vient  d'en  citer 
d'autres.   Voici  le  sens  de  ces  veirs  anonymes  ; 
«Lesommsil  emblème  de  la  mort.  Que  nui  ne 


cïaîgné  la  riiort  :  elle  lermîne  ^nos  peines  (i).  »; 
Cela  est  assez  conformé  au  discouns  d'Andro'-; 
j&iaque  dans  les,  Trpyenoesf.^y,   qui  Veut  que 
nous  jugiôq's  de.  l'état  qui  suivra  celte  vie  par 
Télat  qui  la  précédée  j  et  à  ce  fragment  de  TAntî- 
gône  du  même  pople  (S.)  ':  w  La^môrt  est  la  fin  de 
npspeines. Quel. présent  plus  précieux  là  nature 
a^t-elle  fait  à  Thonime  ?  En  frappant. d'une  lancé 
unirbcher  immobile,  caûsez-voûs  quelque  dou- 
lp.ur'?.et  vos,  ouvrages  affecteront-ils  un  corps' 
privé  de  vie  et  de  sentîmenL?»   Aussi   faut-il 
avouer  crue  1a  doctrine  de  Timmorlalité  était 
envisagée  ppr  Socrale  plutôt  comme  une  source 
de  cousiolations  précieuses,  que  comme  le  fon- 
deraient de  la  morale,  qu'il  cherchait  à  établir 
sur  des  motifs  d'un  autre  genre. 
_  II.  ne  faut  pas  imaginer  pour  cela  qu'il  coa- 
£ondit  ce  dogme  respectable  avec  les  inventions 
j;idicules  de  la  superstition  populaire.  Plutarque,. 
sous  le  uonii  de  Galaxidore  (  4) ,  observe  que  les 
chefs  des  peuples ,  les  politiques  ,  ont  pu  em- 
gl'éyer  la  s.apersiition  comme  un  frein  pour. di- 
riger cçux  qxii  leur  étaient  soumis  ;  mais  que  cet 
artifice  est:ipd.igne  de  la  philosophie,  laquelle. 

'  (]}  'Que'Bul  jamais  n^ait  plus  de  Itf  mort  double, 

aie  n^t  lion  TEomme  de  peine  kpate. 
.    ;!•     ^  ConsoL  d  ^poU.  xraà,  à! AuTOT.  • 

(a)    F'*  63j.  Voyex  aussi  AUeste,  v.  78a,  ciU  par  Plutarqu»/ 

'  (S}3Iok(n.  Fragnik  .« 

(4)  De  Gcn.  Socr.  eh.  XIV et  XF. 


as  y 

tMsant  professioii  d'instruire  par  ]a  raison  >  seok 
blerait  l'abandonner  et  manquer  à  sa  promesse^ 
en  recourant  aux  dieux  et  aux  songes»  h  Ce^l 
ainsi ,  ajoute-t-il ,  que  Socrate  a  rendu  la  pbilo* 
sopbie  respectable.  Dédaignant  les  vaines*  fic- 
tions 9  il  embrassa  une  méthode  plus  libétale  et 
plus  vraie  ^  et  dissipa  ^  comme  de  la  fumée ,  l'or- 
gueil et  le  faste  des  sophistes.  »  Il  y  avait  pro*-' 
bablenient  beaucoup  de  rapport   entre    cette 
manière  de  penser  et  celle  du  poète  ^  ami  de 
Socrate.' Cétaît  une  opinion  reÇue  chez  le  peuple 
d'Athènes,  que  certains  géûies  errent  partni les 
naorteJssous  une  forme  invisible  >  et  qu'ils  ins- 
truisent Jupiter  des   crimes  dont  ils  sont  té- 
moins. Jupiter  inscrit  ces  primes  sur  un  livre 
immortel  >  mais  il  ne  se  presse  pas  de  punir, 
La  Mélanif^e  .  d'Euripide  ne  respecte  pas  ce 
préjugé  (  1  ).  «  Croyez  -  vous  que  les  crimes  des 
hommes  puissent  prendre  l'essor  et  volep  jqs- 
qu'aux  ciev?  quejà  quelqu'un  prenne  soin. de 
les  inscrire  sur  le  livre  du  grand  Jupiter^  et 
que  ce   maître  du  monde  daigne  y  jeter  les 
yeux  afin  de  juger  les  mortels  ?  Si  ce  dieu  vou- 
lait tenir  compte  de  tous  les  forfaits  des  humains , 
le  ciel  entier  ne  les  contiendrait  pas  ^  et  lui-même 
ne  pourrait  suffire  à  les  voir  et  à  les  punir.  Mais, 
prenez*y  garde ^  là^  justiee  est  là  près  de  vous.» 
(y est  dans  la  même  tragédie   qu'on   trouve 


(])  Mv§ok.Frag» 
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ceUe sentence j  qui  est  un  principe  utile  démo* 
i^ale  :  «  Un  crime  ne  reste  point  secret  ;  le  tems , 
de  ses  yeox  perçans  ^  découvre  les  choses  ca- 
chées (t).» 

'  La  conscience  est  un  tribunal  plus  sûr  et 
plus  redoutable:  Socrate  (a) attribuait  à  Dieu 
cette  loi  pttissauf e  et  notl*écrit^,  que  Gicéron  a 
si  bien  caractérisée,  et  qu*Euripide  a  en  vue 
dan^  ce  passage  d'Hécdbe  (  5  )  :  «  Je  suis  à  la  fois 
esclave*  et  sans  force  j  mais  la  force  est  aux 
dieux  et  à  la  loi  qui  règne  sur  leurs  volontés. 
Car  c^est  par  la  loi  que  nous  cejinàissOns  leè 
dieux,  et  que*  nous  distinguons!,  dans  le  cours 
delà  vie,  les  choses  injustes  de  celles  que  la 
fustîce  autorise,  y  Je  remarquerai  qu'ici  le  mot 
/of  pourrait  signifler  l'bi^dye  des  choses ,  dans  le 
iens  que  lui  dôàilalt  Démocrite  (4  )• 


(a)  XÛKQfu.  3Ukiût,  iitf^  I,  p,  9o%  oit  Biflin.  *HUt,  phfL 

(3)  Hécuhe,  V.  Soo.  Th.  des  Gr.  de  mon  édit.  p.  ^47- 
'    (4)  Sext.  Eiipir.  ad^.  màth.  p:  i63.  — ' LIe&t.  IX,  ^3.  —  lAixàÀ. 

-ma  hAMMt.  iX,  44.  —  BtLtcàÈty  Birt.  phU:  t.  /^  p.  1 191.  -^  ColL 
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LES     KALMOUKà 


ÇSxiraii  de  la  Bêlât  ion  do  itfl  Bergmann,  fuj  a  vqyagéi 

dahs  leur  pays  en  tSoa  et  i8o3«  J 


ui  les  peuples  idolâtres  I^^s  plus  polices  ri'ont 
pas  été  exempts  des  croyances  les  plus  bisarres  ^ 
si  le«r  système  religieux  na  souvent  offprt  qu  un 
ramas  d'incohërences ,  de  contradictions  ^  de 
rêveries,  l&i  unes  inintelligibles,  les  autres  scan^ 
daleuses»  que  ne  doit  .•^.  on  pas  attendre  dun 
^uple  :  igAarant  et  nencore  à  depit  •-  barbare 

comme  'W  Kalmouks  ? 

Sncore  leur  religion  (  celle  des  Mongols) 
•eraîfe-0Ue  bieu  plus  absurde  s'ils  n'avaient  pas 
crmpruflt^  presque  tous  leurs  dogmes  et  presque 
toutes  UwA  pratiques. religieuses  de.lcelle  qui 
règne  ^n$  U  plus  graude  partie:de  Tlndel  Elle 
a  tontel$6fr.  é|é  défigurée  cbea  eu^t  ptr  4a  gros« 
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sièrele  et  l'ignorance.  LesBraclimanes,  ceux  du 
moins  qui  n'ont  pas  dévîé  de  la  foi  de  leurs  sages 
aïeux,  reconnaissent  un  Dieu,  crea.teur  unique. 
Les  Mongols  eh  admettent  une  foule.  Avant  le 
•commencement  des  choses,  les  vastes  espaces 
<lu  ciel  étaient,  selon  eux  /{Peuplés  d'cfi*es  divins. 
Tœgœri,  l'un  des  plus  puissans,  fit  sortir  le 
monde  du  chaos.  Le  monde  subira  six  révolu- 
tions, pendant  lesquelles  la  durée  de  la  vie  des 
hommes  aura  passé  successivement  de  80,000  à 
10  ans,  et' remontera  ensuite  dans  la  même 
progression.  Enfin  le^  mers  et  les  fleuveà  seront 
desséchés  ;  la  terre  brûlera  avec  \e^  six  cieux 
inférieurs  et  l'enfer;  Tunivers  rentrera  dans  le 
chaos.  Car  par-tout  les  hommes^  qui  ont  cepen- 
dant une  idée  vague  de  l'infini,  dont  la  faible 
inlelligeoce  ne  '  peut  môme  concevoir  autre 
cboseiquànd  elle  n'est  pas  aidée  par  ht  révélation , 
reûlent  que  luniversiait  «a un  commencement, 
et  doive  avoir  une  fiit.  - 

Les  Kalmoaks  V^bnl.^s  loin.  Ik  idéctivent 
presqoegéoitiélriquefiieutrt^itnmieûse  étendû'e  du 
cha6s«JRo«iriaque  l'univers  wi  sortit ,  il^fidlut  qu'un 
vent  rassemblât  une  massé  longae'dë-^O'mille 
tirerstes9Î^t  pr6fond6>de  i!2,8oo^o<Mi^  v^er^eè;  Au- 
dessus  «Le' cattemaisQ' se- Mn\  tfitioWélé^  "des 
anagnivXôabur  d'or  9pii^!s0)dissol vaut  en  goutte» 
deau^denla;  Largeur'  d'une  roue  de  tharriot,  ont 
fbrmdJsmeeuniversieUe}  et  laterr^^^sèntour 
9^sc> /orinoée*  de  i'iciime  épaissie  que 


Tedt  créateur  a  élevée  sur  la  surface  de  TOcéan» 
Ils  expliquent  d'une  manière  aussi  ingénieuse 
la  formation  des  diverses  parties  de  Tunivers,^ 
Us  en  indiquent  quatre  qui  oot  chacune  la  forme 
d'une  isle.  L'une  d'elles ,  qui  est  au  Midi,  est  la 
terre  que  nous  habitons.  Celle  de  TOrieni  est 
d*or;  seshabitans  vivent  cepit  cinquante  ans^ 
et  sont  hauts  de  huit  coudées.  Celle  de  TOccident 
est  de  rubis  ;  ses  habitans  ont  une  taille  double 
deceox-ciy  et  vivent  cinq  cents  ans.  Enfin  celle 
du  Nord  est  d'argent;  et  pour  ses  habitans  la 
nature  a  été  encore  plus  prodigue  en  leur 
accordant  une  vie  de  mille  ans^  et  deux  cent 
TRENTE  coudées  de  hauteur. 

Mais  c'était  surtout  la  terre  qui  fut  privilégiée 
dans  ce  premier  ordre  de  choses.  Ses  habitans 
ne  formaient  pas  de  désirs  qui  ne  fusseqt  accom* 
plis  à  Vinstant.  Leurs  yeux  étaient  des  rayons  d^ 
lumière.  Us  portaient  des  ailes.  Us  n'avaient  pas 
besoin  de  se  nourrir.  Us  se  mullipliaienl  sans  les 
moyens  employés  plus  tard.  Us  vivaient  quatre.- 
VINGT  HILLS  ANS.  Mais  tout  dégénère^  Les 
hommes  essayèrent  de.  goûter  d*ane  écume 
blanche  et  sucrée  qui  couvrait  la  superficie  de 
la  terre.  Dès  -  lors  ils  connurent  le  besoin  des 
alimens.  Us  perdirent  leurs  rayons  et  leurs  ailes*. 
Ils  ne  vécurent  plus  que  quarante  mille  ans». 

Les  rayons  lumineux  ayant  disparu  y  voilà  la 
terre  plongée  dans  les  ténèbres.  Comment  y 
remédier?  Quatre  dieux ^   aussi  puissans  san& 
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doute  que  bienfaisans ,  se  groupent  autour 
d'une  montagne  fameuse  chez  les  Kalmoukft 
(  le  Summœr  ) ,  la  pressent  de  leurs  bras  vi- 
goureux y  1  ébranlent  jusques  dans  ses  fonde* 
mens  y  et  en  font  jaillir  deux  grandes  lumières } 
Tune  de  feu  et  de  verre ,  c'est  le  soleil  ;  l'autre 
d'eau  et  de  verve  ^  c'est  la  lune  ;•  enfin  une 
foule  innombrable  de  petits  flambeaux  ,  ce 
sont  les  étoiles. 

Nous  épargnons  à  nos  lecteurs  les  détails 
plus  qu*extravagans  du  système  des  Mongols 
ou  Kalmoul^s ,  relativement  au  cours  du  soleil^ 
de  la  lune  et  des  étoiles ,  à  la  cause  des 
éclipses  )  des  éclairs  et  dû  tonnerre.  Il  suffira 
de  dire  que  y  suivant  eux  y  le  soleil  a  environ 
1200  -werstes  de  circuit  y  et  que  les  plus  grandes 
étoiles  OQt  Sooo  coudées  de  diamètre  ;  mais 
qu'ils  en  comptent,  tout  compris,  grandes, 
moyennes  et  petites,  ^85  millions. 

Le  genre  humain  s'élant  dépravé  au  moral 
comme  au  physique ,  il  connut  les  désirs  sen- 
suels et  les  désordres  de  tout  genre.  Pour  les 
réprimer  il  lui  fallut  des  lois ,  et  bientôt  après 
<les  despotes.  Sa  longévité  fut  successivement 
abrégée.  Les  hommes  ne  vécurent  plus  que 
5o  mille,  ao  mille ^  lo  mille,  mille,  et  enfin 
cent  ans,  le  plus  long  ternie  que  leur  vio 
puisse  atteindre  aujourd'hui  ;  mais  les  progrès 
de  la  dégénération  ne  s'arrêteront  pas  là.  Les 
hommes  ne  vivront  plus  que  dix  ans,  etn'au« 


(  ^9  ) 
roni  pas  plas  d'une  coudée  de  hauteur.  Enfla 
ces  nains  eux-mêmes  disparaîtront  iout-à-âiity 
hormis  un  pelit  nombre.  La  terre  sera  cou* 
"verte  de  cadavres  et  de  sang ,  puis  balayée  par 
de  fortes  pluies ,  après  lesquelles  son  sein  en- 
fantera de  nouTclles  plantes.  La  famille  des 
nains  privilégiés  sortira  alors  des  cavernes  où 
elle  se  sera  réfugiée.  Des  habits,  des  alimens, 
et  însqu'à  des  bijoux,  lui  tomberont  du  ciel; 
les  vertus  reviendront  sur  la  terre.  La  vie  des 
hommes  recouvrera  successivement  sa  longue 
durée.  Il  y  aura  ainsi  plusieurs  alternatives 
d'amélioration  et  de  dégénération  pour  le  genre 
humain.  Chacune  de  ces  périodes  s'appelle 
Gallap*  Sur  huit  de  ces  gallaps,  une  se  ter- 
mine par  Tean  ;  toutes  les  autres  par  Je  feu» 

11  n*y  a  pas  moins  de  délire  dans  le  système 
religieux  des  Kalmoulis,  quant  an  nomllTe  de 
leurs  dieux  et  leur  hiérarchie.  Us  en  compleÀ 
trois  classes  principales  :  les  Tœngceri  se  di* 
visent  en  bons  et  mauvais  ;  ils  existaient  avant 
la  création.  Us  ne  sont  pas  i|nmortels:,  tamis 
ils  vivent  des  millions  d'années,  ^et  renaissent 
dans  d'autres  corps.  Les  'Burchane  primitifs^ 
ont  concouru  à  la  ^création  du  monde;  mais 
les  hommes ,  par  la  sainteté  de  leur  vie ,  peu- 
vent être  admis  parmi  eux  :  ainsi  l'apothéose 
et  la  canonisation  sont  connbs  même  des  Kal* 
mouks.  Ltes  Ragini  wni  des  diviftités  femelles 
qui  habitent  le  séjouf.  de  Ja  joie ,.  d'où  eUe^ 
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8*échappent  quelquefois  pour  venir  au  secours 
des  malheureux.  Dans  les  invocations,  elles 
sont  confondues  sous  le  nom  général  de  Bur- 
charte.  Elles  ne  sont  pas  toutes  bonnes  ;  Tune 
d'elles  surtout  est  une  des  huit  divinités  ter- 
ribles. Les  Kalmouks,  on  pouvait  s'en  douter, 
ont  leurs  furies  ;  mais  ils  nont  pas  imaginé 
les  grâces.  Ils  ont  aussi  leurs  mauvais  génies 
subalternes,  qui  applaudissent  aux  désordres. 
Ils  croient,  comme  les  sectateurs  de  la  reli- 
gion qui  domine  dans  llnde,  à  la  transmi- 
gration des  âmes ,  et  ne  connaissent  pas  d  autt*e 
immortalité  ;  mais  ils  renchérissent  sur  ce  dogme 
par  la  plus  étrange  rêverie.  L*ame,  suivant  eux^ 
fixe  successivement  son  siège  dans  diverses  par- 
ties du  corps  quelle  anime.  Le  coup  qui  at- 
teint la  place  où  elle  se  trouve,  est  immanqua- 
blement mortel.  Quand  elle  quitte  un  corps  ^ 
'elle  comparait  devant  un  tribunal  souterrain, 
-  escortée  d'un  bon  et  d'un  mauvais  génie  ;  elle 
est  )ugée  d'après  ses  œuvres^  Si  les  bonnes  l'em- 
portent, elles  passent  dans  l'un  des  trois  empires 
destinés  aux  amès  vertueuses.  Si  ce  sont  les 
mauvaises ,  elle  est  reléguée  dans  un  des  trois 
f  séjours  préparés  pour  les^méchans.  G  est  sur- 
tout dans  l'organisation  de  leur  enfer ,  que  la 
grossière  imagination  des  Mongols  ou  Kal- 
mouks  s'est  évertuée.  Ils  paraissent  avoir  mis 
à  contribution  toutes  les  rêveries  anciennes  et 
modernes*.  Qu  on  en  juge  par  les  traits  suivans. 
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Leurs  damnes  ressemblent  à  de»  tisons  ar- 
dans,  et  souffrent  surtout  de  la  faim  et  de  la 
soi£  Veulent-ils  boire ,  à  Tinstant  ils  se  voient 
environnés  de  sabres  ^  de  lances  et  de  couteaux» 
A  l'aspect  des  alimens,  leur  bouche  se  rétrécit 
conoime  un  trou  d'aiguille ,  leur  gosier  n'a  que 
le  diamètre  d'un  fil  ^  et  leur  ventre  s'élargit  et 
se  déploie  sur  leurs  cuisses  comme  un  paquet 
d'allumettes.  Leur  nourriture  ordinaire  Sfs 
compose  d'étincelles  et  d'ordures*  Quelquefois 
des  arbres  chargés  de  beaux  fruits  s'appro- 
chent de  ces  nouveaux  Tantales.  Ils  veulent  les 
atteindre ,  les  arbres  s'éloignent  ;  ou  s'ils  sai«» 
sissent  quelques  fruits  ,  ils  ne  trouvent  sous 
leur  séduisante  enveloppe  que  de  la  cendre  et 
de' la  poussière.  Ils  ont  encore  d'autres  enfers 
plus  affreux  s'il  est  possible.  Dans  l'un  ^  ce  sont 
des  diables  à  têtes  de  chèvres  ^  de  serpens,  de 
lions  y  etc.  y  qui  tourmentent  les  damnés  de 
toutes  les  manières.  Dans  l'autre  ils  sont  sans 
cesse  coupés  par  morceaux ,  on  sciés,  ou  rôtis» 
ou  brisés  sous  des  meules  de  moulin;  puis  rendus 
a  la  vie  pour  subir  encore  le  même  supplice. 
Dans  un  troisième,  iU  sont  exposés  à  des  vents 
glacés  qui  leur  font  éprouver  tous  les  tour* 
mens  du  û*oid.  Mais  ce  qui  comble  la  mesure 
des  extravagances  de  ce  système,  c'est  qu'il  a 
créé  un  enfer,  même  pour  les  animaux  ;  que 
les  bêtes  de  somme ,  par  exemple ,  y  -expieront 
leurs  fautes  en  gémissant  sans  interruption  sous 
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les  plas  pesans  fardeaux  ;  ce  qtH  rappelle  la 
plaisanterie  un  peu  impie  d'un  philosophe  mo- 
derne ,  qui  y  pour  exprimer  galment  les  maux 
auxquels  les  animaux  aussi  sont  assujettis ,  leur 
prétait  un  péché  originel,  et  disait  que  sans 
cloute  ils  avalent  mangé  dû  foin  défendu. 

Le  génie  inventif  des  KalmouVs  se  sera-t-il 
au  moinç  distingué  en  imaginant  on  paradis 
séduisant?  hélas!  leur  mythologie  ressemble  à 
toutes  les  autres.  Horriblement  féconde  dans 
l'invention  des  tourmens  ,  elle  n'a  que  de  froids 
et  insipides  plaisirs  a  Offrir  aux  bienheureux. 
Ce  sont  de  vastes  palais  tout  resplendissans  d'or 
et  de  pierreries.  Ce  sont  des  arbres  à  tronc 
d'argent  y  à  rameaux  d'or,  dont  les  fruits  sont 
des  diamans.  Ce  sont  des  jardins  délicieux 
où  l'on  respire  un  air  embaumé.  C'est  une  stu- 
pide  admiration  pour  quelques  instans  y  et  bien- 
tôt après  de  la  satiété  et  de  l'ennui  pour  toujours. 

Tous  ces  dogmes  ;  toute  cette  croyance , 
tout  cet  échafaudage  de  dieux  supérieurs  et 
inférieurs,  de  bons  et  de  mauvais  génies,  sont 
développés  et  longuement  commentés  dans  une 
foule  de  volumes  dont  les  prêtres  sont  les  gar- 
diens et  les  interprètes.  Comme  chef  actuel, 
mais  invisible,  de  la  religion  des  Mongols  ou 
Kalmouks,  se  présente  le  Dschagdschamuni , 
l'un  des  dieux  supérieurs,  qui  est  regardé  comme 
le  fondateur  de  celle  de  Lama.  Nous  faisons 
^race  à  nos  lecteurs  do  fatigant  détail  de  sea 


(  45  ) 

transformations  y  de  ses  diverses  apari  tiens  sur 
la  terre ,  où  chaque  fois  il  est  venu  pour  racheter 
les  péchés  de  lliotntne.'  On  pense  bien  qu  il  a 
fait  une  quantité  innombrable  de  miracles  >  con- 
signés dans  de  volumineuses  légendes.  Sa  toute- 
puissance  est  cependant  bornée  quant  à  la 
durée  ;  elle  ne  doit  embrasser  que  la  période 
présente.  Après  lui  régnera  sur  l'univers  un 
autre  Burchan ,  qui  a  déjà  son  nom  y  ses  images 
et  ses  autels ,  et  qui  y  a  l'expiration  d'une  nou- 
Telle  période  y  fera  place  à  un  troisième. 

Concurremment  à  cette  divinité^suprème,  les 
Kalmouclsenonlplusieursautres qu'ils  semblent 
avoir  empruntées  aux  Grecs ,'  aux  Romains ,  aux 
Hébreux.  Us  ont,  sous  d'autres  noms,  leur  Satan, 
leur  Minos ,  leur  Eole ,  leur  Mars  et  leur  Escu* 
lape,  et  peut-être  bien  d'autres  qui  ont  échappé 
aux  recherches  du  savant  et  infatigable  obser- 
vateur (  M.  Bergmann  ) ,  dont  nous  avons  très* 
succinctement  analysé  l'ouvrage. 

Mais  c'en  est  assez,  peut-être  trop,  des  rê« 
séries  religieuses  des  KalmoucXs.  Terminons 
ce  troisième  fragment  en  donnant  une  idée  de 
leur  talent  pour  l'inveùtion  dans  un  autre  genre  ; 
et  complétons  ainsi  l'esquisse  de  ce  peuple  si 
pen  connu  jusqu'ici. 

Les  Kalmouks ,  outré  leurs  théologiens^  leurs 
Tnédecios,  leurs  .astronomes  ou  astrologues,  ont 
aussi  leurs  romanciers  ;  mais  quels  romanciers, 
ou  plutôt  quels  faiseurs  de  contes  !  Assurément 
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les  Mille  et  une  Nuits  sont  des  chef-d'œavretf 
de  délicatesse  et  de  génie  auprès  de  leurs  gros-* 
sières  ébauches.  Qu'on  en  juge  par  les  deux 
échantillons  suivans  ^  pris  parmi  les  treize  his- 
toriettes que  M.  Bergmann  a  prisera  leur  source  9 
sous  le  nom  de  Contes  mogols. 

Us  sont  enchâssés  dans  un  cadre  aussi  bisarre 
que  les  tableaux.  C'est  un  jeune  fils  de  Chan , 
qui^  voulant  s'initier  dans  les  mystères  de  la 
magie  ^  reçoit  le  conseil  d'aller  trouver  un 
.  homme  miraculeux ,  mais  très-revéche  ^  nommé 
Ssidi^Kur.  11  entreprend  en  conséquence  un 
long  voyage;  il  emporte  des  provisions  et  un 
sac  immense  qui  peut  renfermer  cent  hommes. 
11  rencontre  Ssidi  sur  un  arbre ,  le  force  d'en 
descendre  en  prononçant  certains  mots  ma- 
giques, renferme  dans  son  grand  sac,  et  le 
porte  sur  ses  épaules  pendant  plusieurs  jours. 
Ssidi,  las  de  cette  manière  de  voyager,  lui 
propose  un  moyen  de  se  reposer  quelque  tems 
et  de  le  désennuyer  :  Racontcs-moi  quelque 
chose  ^  lui  dit-il,  ou  si  tu  V aimes  mieux  ,  ce 
sera  moi  qui  te  ferai  un  récit;  apprends-moi 
par  un  signe  de  tête  ce  que  tu  préfères.  Chaque 
fors  le  jeune  Chan  donne  à  entendre  par  un 
signe,  qu'il  aime  mieux  écouter  que  raconter, 
et  Ssidi  commence.  Tel  est  l'incident  treize  fois 
répété,  qui  amène  treize  narrations.  A  chacune 
d'elles,  Ssidi  s  échappe  du  sac;  mais  dès  qu'elle 
^st  finie,   les   paroles  magiques   du  Chan   la 
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forcent  d'y  rentrer^  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au 
Cban  d'entendre  une  nouvelle  histoire,  et  que 
Ssidi'-Kur  en  ait  une  autre  à  raconten  Voici 
deux  des  moins  insipides^  d'après  lesquelles  on 
pourra  juger  des  autres,  et  apprécier  la  brillanta 
imagination  des  Ralmouks. 


Le  Peintre  et  le  Sculpteur  en  bois. 

Conte  mogol. 


ê 


Un  jeune  Ghan  régnait  autrefois  dans  le 
royaume  de  Gujasmun  après  la  mort  de  son 
père.  11  comptait  parmi  ses  sujets  deux  hommes, 
l'un  peintre,  l'autre  sculpteur  en  Bois,  qui 
s'appelaient  l'un  et  Tautre  Gunga^  mais  qui  se 
détestaient. 

Un  jour  le  peintre  s'approcha  du  jeune  Ghan 
et  lui  dit  :  ce  Ton  père  est  dans  le  royaume  de 
Taengaeri  (  un  des  paradis  des  Kalmouks  ) ,  et  m'a 
dit  :  viens  me  voir.  J'ai  été  à  lui ,  et  je  l'ai  trouvé 
environné  d'une  grande  pompe.  Il  m'a  remis 

cette  lettre  pour  toi.  »  ,  .        . 

* 

Le  peintre  présente  cette  lettre  :  elle  était 
fausse  et  contenait  ce  .qui  suit. 

^  £n  quittant  la  vie,  j'en  ai  repris  une  nou^ 
Telle  dans  Je  royaume  de  Tœqgaeri.  Il  y  règne 
une  grande  abondance  en  toutes  choses  ;  mais 
je  voudrais  y  bâtir  une  pagode,  et  comme  il 
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d'j  a  point  ici  de  sculpteur  en  bois ,  etiYoyet'* 
moi  le  sculpteur  Gunga,  Le  peintre  lui  ensei* 
gnera  le  moyen  de  parvenir  à  moi.  » 

Le  Chan,  après  s  être  félicité  de  Theureux 
sort  de  son  peré  >  fait  venir  le  sculpteur  G-ungas 
c(  Mon  père,  lui  dit-il,  est  dans  le  royaume  de 
TœngdRri.  Il  veut  y  bâtir  une  pagode;  mais 
comme  il  n'y  a  point  là  de  sculpteur,  il  te 
demande  à  moi.  >^ 

Le  sculpteur  reconnaît  la  fausseté  de  la  lettre, 
et  se  dit  en  lui-même  :  cest  un  tour  que  le 
peintre  Gunga  veut  me  jouer;  mais  je  saurai  y 
remédier. 

Dans  celte  idée  il  va  dire  au  peintre  :  Com- 
ment puis  -  je  donc  arriver  au  royaume  de 
Tœngœri  ?  A  quoi  le  peintre  répond  :  rassembles 
tous  tes  outils  ;  puis  places-loi  sur  un  bûcher^  et 
en  chaiitant  des  paroles  solemnelles',  mets-y  le 
feu;  ainsi  tu  t'élèveras  vers  le  royaume  de 
ïœrigœrî.  —  Après  sept  nuits  (i)  de  réflexious^ 
ie  voyage  est  arrêté. 

Le  sculpteur  ï*entrant  chez  lui,  dit  à  sa  femme  i 
«  Le  peintre  à  quelque  mauvais  dessein  contré 
moi ,  mais  j'ai  de  quoi  y  réraiédier.  » 

Et  voilà  que  le  sculpteur  creuse  sous  la  letre 
un  conduit  secret  qui  â  son  issue  au  milieu  de 
îâ  plaine.  À  cette  issue  II  place  une  pierre ,  et 
là  recouvre  de  terre.  Après  sept  nuits,  lé  Cbati 


(i)  Lei  KaimouVi^complent  le  Utni,  non  pair  joori,  maUpar  nuiU^ 
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te  dit:  «  Aujourihui  le  sculpteur  s'approche 
de  mon  père.  »  Il  donne  ses  ordres  pour  que 
chacan  de  ses  sujets  apporte  des  noiatières  ioflam- 
mables.  Un  grand  feu  s'allume.  Le  sculpteur 
chante  les  paroles  soleoinelles  ;  puis  s'évade  et 
rentre  chez  lui  par  le  conduit  souterrain. 

Le  peintre  ne  se  sent  pas  de  joie  et  montrant 
de  son  doigt  Les  airs  :  Foilà,  dit-il ,  le  sculpteur 
qui  monte  au  ciel;  et  chacun,  en  retournant 
dans  sa  maison ,  se  dit  tout  bas  :  Le  paiwre 
sculpteur  est  mort;  il  s^élè^e  vers  ie  Chan. 
.  Cependant  le  sculpteur  reste  un  mois  entier 
chez  lui  sans  se  laisser  voir  iie  personne.  Il  se 
lave  tous  les  jours  la  tête  avec  du  lait ,  «t  se  tient 
constamment  k  lombre.  Il  revêt  ensuite  une 
robe  de  soie  blanche  y  et  forge  une  lettre  ^ui 
portait  ces  mots  : 

*<c  Que  cette  lettre  smt  remise  à  mon  fils 
Chamuk  Sakikschi.  Il  est  très  «bien  que  tu 
•gouvernes  ton  royaume  en  paix.  Le  sculpteur 
ayant  convenablement  terminé  son  ouvrage,  il 
fa^t  le  récoinpene  er  ;  mais  cotnme  la  ^gode 
a  besoin  d'être  ornée  de  diverses  peinttireflfy 
envoyés  moi  aussi  le  peintre  par  la  même 
voie.  »   •        »  *  • 

Cette  lenfë  à  ta  main ,  le  sculpteur  va  trouver 
XêCh^tkVAhlàh't  s'écrie  le  Ghan  en  le  voyant, 
te  'voilà  dùno  ié  retour  du  royaume  de  ^œn^ 
gœri.  LeChMy  fhonpète^  ést-ilbien portAnit 
Le  sculpteur  lui  présente  H  lettre,  et  lui  dit: 
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JTai  été  dans  le  royaume  de  Tœngœri  ^  et 
vfien  voilà  de  retour. 

Le  Chan  plein  de  joie  lui  fait  de  magnifique» 
présens  y  et  dit  :  Puisque  la  pagode  a  besoin 
de  peinture ,  appelles  Le  peintre.  — •  Le  peintre 
arrive.  IL  voit  le  sculpteur^  couvert  dunvète<« 
ment  éclatant  de  blancheur  et  comblé  de  pré- 
sens. —  Bon  y  dit-il  en  lui-même ,  bon  y  il  nest 
donc  pas  mort?  —  Sur  quoi  le  Chan  lui  remet 
la  fausse  lettre  y  et  lui  dit:  Il  faut  partir* 

Le  pekitra  fait  ses  réflexions  :  Tout  le  monde 
a)'vu ,  se  dit-il ,  que  le  sculpteur  a  perdu  la  vie. 
Pourquoi  nitais^je  pas  là^haut ,  puisqu'iljr  ^ 
été  lui  ?  11  promet  donc  qu'après  un  intervalle 
de  sept  nuits  ^  il  entreprendra  le  voyage. 

Le  terme  expir/é»  oa  apporte  des  matières 
inflammables.  On  alluide  un  grand  bûcher  au 
anilieu  de  la  plaine..  Le  peintre  sy  place  avec 
les  instrument  de  son  art,  la  lettre  et  des  présens 
•pour  le  père  .du  jeime  Gban ,  et  il  entonne  les 
paroles  sol^nindl^s.  Cependant  le  feu  l'atteint; 
il  jette  des  cris  violens;  mais  le  bruit  des  instru- 
.mens  étoufle  sa  voix;  il  est  .copsumé.  par  les 
flammes.       •    •  .  •.    • 

Le  récit  de  Ssidi  est  fini.  Le  Ghan^qui  la 
<écottté  y  en  fait  rlfi  ntKfr^le  en  tft%.  inois  :  On  lui 
A  hien  donné  sa  reçanqhô.  Ap^ès  quoi  Ssiiii 
S  échappe  du  grand  sa£CpmniQ«^  l'ordinaire.  I^^ 
Chan  l'y  fait  irentrer  par  le  ip^^oiç  npoyen*  que 
.ks  autres  jfoi$,  ju^u^^  ce  queS$i4î  1^  raconte 
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>ine  nouvelle,  histoire.  Cest  la  nenvièitie  ;  maii 
nous  l'omettons  pour  passera  la  dixième,  inti-» 
tulëe  : 

Le  Mari  et  ta  Femme. 

« 

A  a  tems  jadis  vivaient  deut  frères  dans  le 
royaume  d'Odmilsong.  Us  se  marièrent  tous 
deux.  Le  frère  aine  et  sa  femme  ëtaieût  avares 
et  acariâtres.  Le  plus  jeune  frère  était  d'un 
caractère  tout  différent. 

Li^alnéy  qui  avait  amassé  beaucoup  de  trésors^ 
prépara  un  grand  festin  auquel  il  invita  un 
grand  nombre  de  personnes.  Le  jeune  frère  se 
disait  en  lui-même  :  Quoique  mon  frère  ne  se 
conduise  pas  bailleurs  très-^bien  ai^ec  moi, 
il  pourrait  cependant  bien  j  ^n  cette  occasion 
qu*il  invite  tant  de  monde  j  nous  inviter  aussi ^ 
ma  femme  et  moi.  Cest  ainsi  qu'il  pensait;  il 
ne  fut  pourtant  pas  invité.  H  ne  rtia  pas 
incité  hier;  mais  il  pourrait  bien  le  faire 
demain.  —  C  est  ainsi  qu  il  pensait ^  et  pourtanlt 
il  ne  fut  pas  invité. — Peut-être,  se  dit-il  en- 
suite, que  mon  frère  m'appellera  du  moins 
demain  pour  boire  de  Veau-^e^^ie.  «—  Mais 
comme  il  ne  se  vit  pas  non  plus  invité  a  boire 
Peau -de- vie,  il  se  mit  fort  en  colère.  Cette 
nùity  dit-il  en  lui-même ,  tandis  que  la  femme 
de  mon  frère  sera  prise  de  vin,  f  irai  et  je 
n^oletai  quelque  chose  dans  sa  maison. 

S  étant  ensuite  glissé^  denuit ,  dans  la  cbambM 

6.  ^4 
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où  étail  l'argent  de  son  frère^  sa  belle-sœur  se 
place  a  côté  de  son  mari ,  ensui  te  se  relève ,  va  dans 
sa  cuisine ,  fait  cuire  de  la  viande  et  des  alimens 
sacrés  et  sort  de  chez  elle.  L'homme  caché  n'osa 
cependant  pas  encore  rien  voler ,  mais  dit  en 
lui  même:  Aidant  de  voler  quelque  chose,  ja 
veux^voir  ce  que  veut  faine  celle-ci. 

En  achevant  ces  mols^  il  sort  et  suit  la  femme 
sur  une  montagne  où  les  morts  étaient  déposés. 
Tout  en  haut  sur  une  verte  colline  ^  ilyavai^une 
couverture  artistement  travaillée  et  placée  au- 
dessus  d  un  cadavre.  C'était  celui  de  l'homme 
qui  avait  élé  l'amant  de  cette  femme.  Par  attache- 
ment pour  lui,  elle  continuait  aie  garantir  des 
ioiseaux  et  des  renards.  Déjà  de  loin  elle  avait  • 
appelé  le  mort  par  son  nom;  s'étant    ensuite, 
approchée  de  lui  y  elle  lui*  passa  le  bras  autour 
du  cou.  Le  jeune  frère  était  tout  proche  et  vit 
tout  ce  qui  aiTivait.  La  fdtnme  présenta  les 
mets  au  mort,  et  comme  ses  dents  restaient 
serrées,  elle  les  ouvrit  avec  une  pince  d'airaia 
et  lui  fît  entrer  les  mets  dans  la  bouche,  après 
les    avoir   mâchés.  Mais  tbût-à-cbup  la  pince 
js'échappe  avec  effort  des  dents  du  mort ,  et  la 
femme  a  le  bout  de  la  langue  coupé.  La  femme 
cependant  remporte  le  plat  et  les  alimena,  et  s'en 
-retourne  chez  elle. 

Le  jeune  frère  la  suivit  et  se  cacha  dans  la 
chambre  où  était  l'argent;  la'fenlme  Se  coucha 
sur  le  lit  de  son  mari.  Ge^ui-ci  s'étant  remué. 
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k  femme  s'écrie  .*  Aye ,  aye  ^  y  a-Hl  de  pareils 
maris  'au  monde  ?  Le  mari  demande  ce  qa'il 
y  a.  La  femme  réplique  :  On  nCa  mordu  le  bout 
de  la  langue  et  le  bout  du  nez.  Je  r^en  ai  plus. 
Que  peut  faire  une  femme  sans  ces  deux 
choses-là  ?  Dès  demain  le  Choji  sera  informé 
de  tout?  Elle  parla  ainsi ^  et  le  jeune  frère 
s'éloigna  sans  avoir  rien  yolé. 

Le  lendemain ,  la  femme  alla  trouyer  le  Gbaa 
et  lui  dit  Mon  mari  a  commis  ta  nuit  passée 
une  action  bien  mal4u>nnéte  ;  je  veux  voir 
par  moi-même  quelle  est  la  peine  qu*on  peut 
lui  infliger. 

Le  mari  répliqua  :  ilest  vrai^je  ne  sais  rien  de 
tout  cela  /.  mais  comme  le  propos  de'U  femme 
paraissait  fondé ,  et  que  le  mari  ne  pourait  pas 
se  justifier ,  le  Gban  prononça  ainsi  :  A  cause  de 
son  action  mal^honnéte,  que  ion  brûle  cet 
lyomjrkfi.  *  • 

Le  jeune  frère  ^  informé  de  ce  qui  allait  arriver 
a  son  aîné  y  fut  le  voir.  Après  avoir  tout  appris»  il 
alla  trouver  le  Ghan  et  lui  dit  ces  mots  ;  Pour 
que  vous  sentiez  toute  Vinjustice  du  procédé, 
faites  appeler  la  femme  et  le  mari;  je  veux 
expliquer  la  chose. 

Tous  les  deux  étant  venus,  le  jeune  frère 
raconta  ce  qui  s'était  passé  avec  le  mort;  et  le 
Chan  ne  voulant  pas  le  croire ,  il  ajouta  :  Le  bout 
de  la  langue  de  la  femme  est  resté  dans  lut 
bouche  du  mort;  et  dans  la  pince  dCairain  1% 
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bout  sanglant  du  nez.  Ençojrez^le  çoir  pour 
VOUS'  en  assurer. 

On  envoya  des  gens  sur  le  lieu^  et  le  fait  fat 
constaté.  Sur  quoi  le  Gban  dit  :  «  Puisque  la 
chose  est  ainsi ,  que  [on  place  la  femme  sur 
le  bûcher  et  quon  la  brûle;  y  et  U  femme  fut 
mise  sur  le  bûcher  et  brûlée. 

A  la  fin  de  ce  récit  ^  le  jeune  Chan*  voyageur 
ajoute  ces  paroles  scntentieuses  :  Elle  tarait 
bien  mérité,  et  le  conte  est  fini. 

Ces  deux  contes  ne  sont  assurément  ni  agréa- 
bles m.  ingénieux  ^  mais  de  pareils  échantillons 
de  la  littérature  d'un  peuple  sont  peut-être  plus 
propres  à  donner  des  idées  exactes  de  ses 
mœurs,  du  degré  de  sa  culture  et  de  la  nature 
de  son  esprit^  que  toutes  \e%  conjectures  et 
toutes  les  assertions  d  un  voyageur,  fût-il  même 
un  observateur  plus  minutieusement  attentif 
que  M.  Bergm^nn  ;  et  malgré  tout  €e  qu'il  dit 
pour  son  apologie ,  le  peuple  des  Kalmouks  est 
jugé. 

B. 
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SUR   LA    CONNAISSANCE 

r  , 

QUE  LES  ANCIÇNS  AVAIENT  DU  VERRE. 
Traduit  de  Pangkus  du  docteur  FALCoiriii* 


\J  If  re^rde,  je  crois,  Ariaiopliane  comme  le  plut 
ancien  écrivain  grec  qui  fasse  mention  du  verre; 
dans  sa  comédie  des  iVii^e^il  introduit  Socrale, 
quienseigne  à  Strepsiades  à  payer  ses  dettes,  en 
plaçant  entre  le  soleil  et  ses  billels  une  substance 
transparente  qui  lès  consume.  Mais  il  n'est  pas 
positif  qu'il  soit  ici  question  de  verre  artificiel, 
lemoijralos  signifiant  aussi  du  cristal,  ou,  selon 
quelques-uns,  de  l'ambre  transparent.  S'il  s'agit 
de  verre,  il  fallait  qu'il  eut  été  porté  alors  à  une 
grande  perfection  ,  tant  pqur  la  pureté  que  pour 
Vart  de  lui  donner  une  forme  convexe  qui  pût 
rassembler  et  faire  passer  les  rayons  dti  soleil 
de  maniëre  à  brûler.  Aristote  propose  deux 
problèmes  sur  le  verre.  11  voudrait  pouvoir  ex- 
pliquer sa  transparence  et  son  manque  de  maU 
léabiliié;  mais  les  savans  regardent  ces  deux 
problèmes  comme  supposés.  Alexandre  Aphro* 
disias,  autre  écrivain  grec  ancien,  parle  par- 
ticulièrement du  verre  et  de  sa  ^ansparence^ 


/ 
/ 
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Gallen  fait  mention  da  Terre  en  difiërens 
endroits.  Il  parait  Favoir  très-bien  connu  ^  ainsi 
que  la  manière  de  le  faire.  Il  nous  dit  qu'on 
le  fki^ait  avec  du  sable  kmâa  dan^  des  rour- 
neaux  ;  qu'il  fallait  que  ce  sable  fut  très-fin , 
et  que  s'il  se  trouvait  mêlé  à. quelque  substance 
métallique  ^  le  verre  devenait  terne  ;  mais  que 
les  ouvriers  y  en  regardant  le  sable  ,  voyaient 
d'abord  s'il  pouvait  leur  servir.  Dans  d'autres 
ettdroitSl  y  il  parle  de  médicamens  de  nature  cor- 
«  rosive  conservés  dana  des  vases  de  verre  ^  qui 
n'en  étaient  point  altérés  ^  et  ne  communi- 
quaient aux  drogués  aucune  mauvaise  qualité. 

Le  verre  était  aussi  employé  du  tems  de 
Galien  à  faire  des  ventouses ,  de  la  même  ma-^ 
nière  qu'à  présent. 

t>ion  Gassius  rapporte  que,  sous  Tibère, 
un  homme  porta  une  coupé  de  verre  à  1  em* 
pereui*  ;  qu'il  la  jeta^  deVant  lui ,  par  terre  avec 
force  sans  la  casser  ;  et  que  ,  pouf  redresser 
l'enfoncement  qui  s'y  était  fait  y  il  frappa  la 
coupe  en  dedans  et  en  dehors  à  coups  de  mar- 
teau ,  en  présence  de  tous  les  spectatetirs.  Dion 
ajoute  même  que  cette  découverte  coûta  la  vie 
à  soh  auteur  (  r  ). 

Plutarque  parait  aussi  avoir  connu  le  verre, 
puisqu'il  nous  apprend  que  le  bois  du  tamarisque 


(i  j  "Pline  rapporte  le  même  fait  i'ttne  manière  dittértnU.  (  Voyes 
lib.VI,  cap.aS.) 
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èsl  le  plus  propre  à  entrelenir  les  fourneaux  ' 
de  fusion. 

Les  auteurs  latins  entrent  dans  plus  de  âé^ 
tails.  Ils  est  certain  que  Lucrèce  coopalssait  le 
Terre  et  ses  qualités.  Dans  son  quatrième  livre  y 
il  fait' des  remarques  sur  la  différence  des  sons 
et  des  images  des  objets.  Les  premiers  passent 
à  travers  les  ouvertures  des  corps  y  malgré  leurs 
courbures  et  leurs  détours  ;  mais  les  images 
des  objets  sont  rompues  et  confondues^  si  les 
ouvertures  par  où  elles  arrivent  ne  sont  pas 
droites  et  directes.  Il  donne  pour  exemple  le 
verre^  dont  il  suppose  les  pores  directs  ou  en 
droite  ligne.  Quoique  cette  démonstration  ne 
soit  vraie  qu  avçc  des  restrictions ,  cependant 
elle  prouve  que  Lucrèce  avait  des  cpnpals-*- 
sances  assez  étendues  sur  l'objet  en  qi^estion- 

Horace  parle  aussi  de  la  transparence  et  de 
réclat  du  verre^  de  manière  a  faire  voir  que 
Fart  de  le  faire  était  arrivé  à  un  grand  point 
de  perfection.  Ce  que  Martial  ^n  dit  montre 
qu'il  n'était  pas  rare  alors  dVmployer  cette  ma- 
tière à  faire  des  vases  à  boire,  assez  transparens 
pour  laisser  voir  la  liqueur  qu'ils  cooten^ient. 

Sénèque  comprenait  très-bien  la  vertu 'qu'a 
le  vejre  de  grossir  les  objets  ,  lorsqu'on  lui 
donne  une  forme  convexe.  XJn  globe  de  verre 
rempli  d'eau  ,  dit-îl ,  fait  paraître  plus  grandes 
et  plus  brillajites  les  lettres  qu'on  regarde  a 
travers.   Ce  philosophe  n'ignorait  pas  ce  pou- 
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Toir  qiia  le  verre  de  grossir  les  objets  à  la 
vue ,  comme  formant  un  milieu  plus  deuse  el 
par  conséquent  plus  réfrangible  que  lair.  Les 
fruits ,  dit-îl ,  vus  à  travers  v^a  verre  ,  paraissent 
plus  grands,  et^il  augmente  à  lœil  Tintervalle 
qui  se  trouve  entre  des  colonnes.  Les  étoilds 
semblent  s'agrandir  par  une  atmosphère  hu- 
mide. Si  1  on  place  une  bague  dans  une  cuvette 
pleine  d'eau ,  elle  parait  se  rapprocher  de  l'œil  ^ 
ou  y  ce  qui  revient  au  même ,  s'agrandir  ;  et 
le  même  auteur  observe  que  ce  même  effet 
se  fait  remarquer  pour  tous  les  corps  vus  a 
travers  un  fluide.  Sénèque  dit  expressément  que 
l'eau ,  comme  milieu ,  produit  le  même  effet 
que  le  verre. 

Il  y  a  dans  cet  auteur  un  passage  remarquable 
sur  l'effet  du  verre  coupé  angulairement  ou 
r  d'une  forme  prismatique ,  qui  sépare  les  rayons 
^  de  lumière  lorsqu'il  est  exposé  transversale- 
ment aux  rayons  du  soleil.  D'après  les  expres- 
sions qu'emploie  Sénèque ,  on  peut  croire  que 
ces  instrumens  n'étaient  pas  rares.  Pline  est 
celui  qui  parait  avoir  le  mieux  connu  le  verre. 
Il  dit  qu'il  doit ,  a«nsi  que  beaucoup  d'autres 
découvertes ,  son  origine  aux  Phéniciens.  On  le 
fit  d'abord  avec  du  sable  tiré  de  la  petite  ri- 
vière Belus  ou  Belcus,  qui  coule  en  Galilée, 
au  pied  du  mont  Carmel  ^  comme  l'attestent 
plusieurs  auteurs.  Au  tems  de  Pline ,  on  at- 
U*ibuait  l'invention  du  verre  à  dçs  marcban,d& 
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qtfî,  arrivant  sur  les  bords  de  celle  rîvîère  avec 
uu  vaisseau  chargé  de  nilre  ou  d*allali  minéral , 
se  servirent  de  quelques  morceaux  de  celte 
substance  pour  soutenir  sur  le  sable  la  chau- 
dière où  ils  préparaient  leur  repas.  Le  feu  pro- 
duisit une  espèce  de  vitrification ,  et  l'on  dut 
à  ce  hasard  l'idée  de  faire  du  verre. 

On  employa  aussi  des  cailloux  Irausparens, 
des  coquilles  et  toutes  sortes  de  sables  fossiles. 
On  se  servait  aux  Indes,  de  cristal  déroche; 
ce  qui  faisait  préférer  le  verr©  de  ce  pays  à 
tous  les  aulres.  On  commençait  par  le  fondre 
dans  des  fourneaux  avec  deValkali  minéral, 
dans  la  proportion  de  trois  parties  de  cette 
dernière  substance  et  d*une  partie  de  cristal.  Ce 
premier  travail  donnait  des  masses  d*un  noir 
terne.  (  L'allali  minéral ,  ou  la  soude ,  a  tou- 
jours continué  jusqu'à  présent  a  être  le  flux  (i) 
du  verre.)  Ce  verre  élait 'refondu  par  les  raffi- 
neurs,  qui  en  faisaient  un  verre  sans  couleur , 
ou  lui  donnaient  celles  qu  ils  voulaient.  Il  pa- 
rait quon  appelait  ammonitrum  ou  sel  ammo- 
niac les  premières  grosses  masses,  et  qu'elles 
ne  difiëraient  pas  beaucoup  de  Ja  pierre  obsi- 
dienne qu'on  dil  avoir  été  d  origine  éthiopienne 
ou  égyptienne.  '  Celle  pierre  éfail  ,  à  ce  que 
Ion  prétend,  une  espèce  de  substance- vitrée, 

■      ■>— — .1   ■      l»l    I     I  I    ■—.■  ■!■    I  I  >  I'  " I         ■ 

(i)  On  appellt  flux  une  matière  qui,  se  fondant  faeilement,  en»  ^ 
tntne  dam  U  fuaion  une  aulre  lubftaace  qui  tani  c«  tecoim  tcra)» 
^«ruaibU.. 
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lioire,  mais  cependant  transparente  ^  et  que  Von 
enchâssait  dans  de  grands  ouvrages.  Pline  dit 
avoir  vu  des  statues  d'Auguste  faites  de  cette 
matière I  et  entièrement  massives;  et  le  même 
empereur  consacra  ^  dans  le  capitole  y  quatre 
élépbans  de  la  même  substance.  Il  parait  qu'elle 
a  été  connue  dès  l'antiquité  la  plus  reculée , 
puisque  Tibère 9  lor|qu^il  commandait  enÉgypte> 
y  trouva  une  statue  de  Ménélas  de  cette  com- 
position.  Xénocrate,  selon  Pline  y  parle  de  cette 
même  composition  comme  étant  en  usage  de 
son  tems  dans  Tlnde  y  en  Italie  et  en  Espagne. 
Sidon  en  Phénicie  était  très-anciennement  re- 
nommée pour  le  verre.  Du  tems  de  Pline  y  on 
préférait  celui  de  Naples. 
.  Les  Romains  possédaient  l'art  de  graver  sur 
le  verre  et  de  le  tailler;  ce  qui  est  rapporté 
expressément  par  Pline  y  et  confirmé  par  les 
antiques  trouvés  en  grande  quantité.  Le  verre 
parf^iitement  pur  et  transparent  était  le  plus 
estimé.  Néron  donna  ^  pour  deux  coupes  à 
deux  anses  et  dune  grandeur  ordinaire  (i)» 
six  millions  de  sesterces  ou  plus  de  douane  cent 
mille  francs.  Mais^  quoique  le  verre  le  plus 
beau  fut  estimé  et  très-rare ,  je  crois  cependant  y 
d'après  ce  qu'en  dit  Pline,  et  d'après  Martial 
qui  en  parle  fréquemment ,  que  l'usage  des  vases 

(1}  Pline  ne  parle  qne  d'un  leul  rase  que  Néron  acheU  cent  ta- 
^ti ,  on  49^*000  Ut.  ielon  réraluation  de  M.  Tabbé  Brouier  ^  car 
en  général  on  éralne  le  talent  mille  écnt.  (Note  du  Traducteur.} 
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a  boire  en  verre  avait  presque  remplacé  celui 
des  vases  d'or-  et  d  argent^  de  sorte  que  Je  verre 
de  qualité  inférieure  devait  être  assez  commun. 
Pline  parle  aussi  des  glol>es  de  verre  remplis 
d'eau ,  dont  on  se  servait  pour  concentrer  les 
rayons  du  soleil  y  et  enflammer  les  substances 
combustibles  sur  lesquelles  on  dirigeait  le  foyer* 
Il  rapporte  aussi  que  quelques  chirurgiens  de 
son  tems  en  faisaient  usage  comme  d'un  caus^ 
tique  pour  les  ulcères  et  les  plaies.  Le  nalurar 
liste  n'ignorait  pas  non  plus  la  dififêrence  de 
dureté  qui  se  trouve  entre  les  pierres  précieuses 
et  le  verre  9  puisqu'il  observe  que  la  pierre 
obsidienne  ne  rayait  pas  les  pierres  précieuses; 
et  il  dit  que  Vart  de  contrefaire  les  pierres  par 
le  moyen  du  verre  était  un  métier  très-lucratif , 
et  que ,  de  son  tems ,  on  avait  porté  cet  art 
à  une  grande  perfection.  Trebellius  Pollio  pa« 
rait  conGrmer  le  même  fait.  Vopiscus  dit  que 
Firmus  meubla  sa  maison  de  grands  morceaux 
de  verre,  unis  l'un  à  l'autre  avec  du  bitume  et 
d'autres  substances  ;  mais  il  n  indique  pas  si  ce 
verre  était  employé  aux  fenêtres ,  ou  s'il  servait 
à  réflécbir  la  lumière  et  les  objets  (i). 


I   I    I  ll.^n»— fc^l*^ 


(i)  II  est  bon  de  re&mrqurr  que  Pline  indique  poar  raccommodet 
]c  Terre ,  Je  même  maitic  dont  on  se  «ert  iiitjotird*faui  ^  saroir ,  un  iné« 
laoge  de  bhme  d^oeuf  et  de  cbaux  tiVc.  Il  cite  ansii  uo  fiât  que  Pcx- 
périeuce  a  prouré  ▼»!,  c'est  que  Ton  peut  sas*  crainte  Tfiter  de  Feait 
IwnUlante  daaa  un  Tase  de  Terre  ,•  pounrA  qu'o«  l'ait  «upatwfaait 
kumecté  d'eau  froide.  (Note  de  Tautettr*) 
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Comme  les  miroirs  ou  réflecteurs  de  méul 
ont  aujourd'hui  quelque  rapport  au  verre,  et 
qu'ils  étaient  très  en  usage  chez  les  anciens , 
j'en  dirai  ici  quelques  mots.  Les  miroirs  ou 
réflecteurs  métalliques  remontent  y  selon  Plu- 
tarque,  à  une  haute  antiquité.  Il  nous  dit,  dans 
la  vie  de  Numa,  qu'une  des  institutions  de  ce 
prince  était  que ,  dans  le  cas  où  le  feu  sacré 
confié  aux  soins  des  vestales  s'éteindrait  ,  on 
le  rallumât  par  le  moyen  des  rayons  du  soleil  | 
rassemblés  dans  un  miroir  convexe  de  mét^l 
poli.  \. 

Aulugelle  cite  quelques  vers  de  Labérius, 
contemporaiti  de  Jules-César ,  qui  fait  mention 
d'un  miroir  ardent  dé  métal ,  fait  par  Démocrite 
d'Abdère,  contemporain  d'Hîppocrate ,  qui  vi- 
vait deux  cent  cinquante  ans  après  Numa  (i). 
Les  miroirs  de  métal  étaient  trcs-connus  du  tems 
de  Plante ,  comme  il  parait  par  difTérens  pas- 
sages.- 11  semble  qu  ils  étaient  faits  d'argent  allié 
à  beaucoup  de  cuivre  ,  car  ils  laissaient  une 
odeur  désagréable  aux  mains  : 

Ut  spéculum  tenuisti  metuo  ne  okant  argentum  manus. 

Comme  ta  aa  tenu  un  miroir ,  je  crains  que  tea  mains  ne  sen- 
tent l'argent. 

Plaut.  Most.  act.  I ,  se.  3. 

-  (i)  Ârchimide  qui  vivait  enTiron  deux  cents  ans  après  Démocrite, 
«ODnabsait  parfaitemmit  les  miroirs  ardents,  ainsi  qu'il  le  paraftpai* 
AU  ouTragc  qui  nous  reste  de  lui,  où  il  démontre  que  la  forme  para- 
Miqut  est  celle  qui  conTient  le  mieux  à  cet  eff«t.  (Note  de  TauUurO 
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Yhmve  semble  s'être  très-bien  entienda  k  la 

manière  de  faire  des  miroirs.  11  observe  qu'il 

est  nécessaire  qu'ils  soient  d*une  épaisseur  asses 

considérable  ,  sans  quoi  ils  sont  sujets  à  se  dé- 

jeler  et  à   réfléchir  les  objets  d'une  manière 

confuse. 

Sénèque^pvait  encore  de  plus  grandes  con» 
naissances  sur  ce  sujet.  Il  connaissait  la  pro- 
priété d'agrandir  les  objets  qu'ont  les  miroirs 
concayes  ;  et  il  parle  d'autres  mirpirs  qui  dimi- 
nuent les  objets  ,  on  fout  paraître  contrefaites 
en  différentes  manières  les  figures  qu'ils  séflé-* 
chissen  L   Sénèque  savait  aussi  qu'une  portion 
de  sphère  concave  était  la  figure  propre  pour 
les  miroirs  qui  grossissent.  11  connaissait  aussi 
les  multiplians  dont  il  fait  une  mention  par- 
ticulière.  Pline  entre  dans  plus  de  détails.  Il 
parle  de  la  composition ,  qu'il  dit  être  detain 
ejt  de  cuivre^  la  même  dont  on  se  sert  générale- 
ment aujourd^'hui.  11  prétend  cependant  que  les 
miroirs  en  argent  étaient  préférés  ^  et  que  l'usage 
ea  avait  été  introduit  par  Praxitèle  du  tems 
de  Pompée.  Je  suppose  qu'il  veut  parler  des 
miroirs  d'argent  pur  j  car  il  parait^  par  le  pas*- 
sstge  cité  de  Plante ,  que  l'argent  faisait  une 
partie  de  la  composition  des  miroirs  dès  les 
premiers  tems.  L'argent  étant  un  métal  blanc ^ 
on  s'en  servait  probablement  alors  pour  durcir 
et  blanchir  le  cuivre ,  ce  que  l'on  fait  aujour- 
d'hni  par  l'étain  et  le  zinc.   Les  miroirs  dVr 
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ffcïit  étaient  d'un  usage  assez  général ,  au  rap- 
port de  Pline ,  pour  que  les  servantes  s'en  ser- 
vissent habituellement.  Il  donne  la  çroporlion 
de  rétain  avec  le  cuivre  de  deux  à  un  ;  il  parait 
que  c'était  le  mélange  le  plus  estimé.  Les  autres 
proportions  étaient  parties  égale^de  cuivre , 
•d'élain  et  de  plomb.  On  mêlait  alKsi  deux  par- 
ties de  cuivre ,  deux  de  plomb  et  une  d  etain  ; 
mais  ce  mélange  était  très-inférieur,  et  le  plomb 
diminuait  beaucoup  le  prix  de  la  composition. 
Pline  cite  plusieurs  espèces  de  miroirs  con- 
caves, convexes,  multiplians  ,  et  il  parle  aussi 
de  leur  propi'iété  de  brûler,  lorsqu'on  les  op- 
pose aux  rayons  du  soleil. 

Aulugelle  cite  différentes  propriétés  des  mi- 
roirs, et  montre  que  Ton  en  connaissait  bien 
alors  la  nature  et  la  construction ,  telles  que  la 
non- inversion  des  objets,  l'aparition  au  centre 
des  objets  réflééhis  par  les  miroirs  concaves , 
et  différentes  autres  propriétés, . 


■>■'■>* 
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DES  DIFFÉRENS  RÉGIMES 

QU'A  SUIVI 

< 

LE  GENRE  HUMAIN, 

Selon  qt^il  s'est  trouvé  dans  ^abondance  ou  dans  la 
disette,  et  de  leur  influence  sur  sa  moralité. 


MiHoitB  In  à  k  troisième  daste  de  Flnitiuift  natâonaly  dam 

iéance  do  aa  fructidor  an  xi. 


Oe  que  nous  allons  dire  relatirement  anx  ai- 
Ters  régimes  de  Hiomme  ^  et  aux  différences 
<{ui  en  résultent  dans  sa  moralité ^  est  appuyé 
par  de  beaux  monumens^  moins  erronnés  que 
les  livres ,  moins  trompeurs  que  les  inscriptions 
gravées  sur  le  marbre,  et  que  les  médailles  frap* 
pées  sur  V  airain. 

Ces  monumenS)  aussi  curieux  qu'in contes^ 
tables,  sont  des  nations  entières^  qui  subsistent 
k  fous  les  degrés  de  morale  et  de  civilisation 
que  leur  régime  comporte. 

Nous  trouverons  en  les  observant  une  con- 
solante vérité  ;  c'est  que  Tbomme  est  né  bon , 
qu'il  n'a  pas  cessé  de  Têtre ,  et  qu'en  général 


il  ne  s  est  jaHiais  porté  à  ane  aetloii  Cruelle 
que  dans  le  désir  et  Fespoir  dcn  éviter  une  plus 
niauvaise  et  plus  cruelle  encore.  Des  individus ^ 
en  trop  grand  nombre  certainement,  se  sont 
dépravés  et  sont  devenus  coupables.  Tous  les 
peuples  ont  con^rvé  de  tout  tems  un  principe 
de  vertu ,  qui  a  guidé  avec  plus  ou  moins  de 
lumières  y  mais  avec  beaucoup  de  sentiment, 
leurs  résolutions  économiques  et  politiques,  les 
actions  habituelles^  la  conduite  de  la  majorité 
de  leurs  citoyens. 

Il  ny  a  aucun  doute  que  la  compassion  qui 
tient  a  Tessence  de  notre  ame,  bu  du  véritable 
nous ,  du  Nt«r ,  N«vf  dcs  Grecs ,  de  ce  qui  sent, 
de  ce  qui  pense  en  nous ,  n  ait  d  abord  été  plus 
puissante  que  l'influence  de  nos  quatre  dents 
canines  et  de  notre  duodénum  peu  Volumineux; 
que  les  hommes  n'aient  eu  pour  reffusiôn  du 
sang  une  horreur  naturelle  dont  le  reste  heu- 
reux n  est  nulle  part  entièrement  eflacé,  et  qu^ils 
naient  commencé  par  vivre  de  végétaux. 

La  preuve  quils  le  pouvaient,  et  que  leur 
organisation  physique  n'y  opposait  pas  un  obs- 
tacle invincible,  est  dans  le  fait  positif  que  plu- 
sieurs millions  dWntrè  eux  ont  continué  cp 
régime  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  .nos 
jours,  sans  autre  addition  aux  nourritures  végé- 
tales que  le  lait  et  ses  principales  préparations. 

Cet  état  de  douceur,  de  bienveillance  uni- 
verselle ^  d'abstinence  du  meurtre  hors  le  cas 


Ae  défetise  Légitime  >  na  po  èïte  ainsi  prcM 
longé  que  dans  les  pays .  irps-fertiles ,  où  left 
prodactÂPpg  de  la  terre,  toujours  abondantes ^ 
coûtent  peu  de  travail.  Il  existe  encore  aux 
Indes  j  chez  les  desçendans  du  peuple  origi- 
naire. Il  y  a  été  maintenu  par  un  sentiment 
religieqx  fondé  sur  une  philosophie  respectable^ 
par  la  force  des  habitudes  dune  nation  A-la-(bis 
grave  et  sensible,  qui  a  toujours  trop  méprisé 
ses  féroces  conquérans,  Macédoniens^  Persans^ 
Arabes ,  Tartares ,  Portugais,  Hollandais ,  Fran- 
çais et  Aisglais ,  pour  qu'ils  pussent  la  corrompre 
au.paipt  de  lui  endurcir  le  cœur.  Cet  excellent 
peuple  conserve  de  Xindulgence ,  mènxe  pour 
ceux  dpi\t  il  est  la  victime  et  qu'il  n'estimepas* 
Il  regarde  leurs  crimes  comme  un  qsalheur,  ai»> 
quel  il..ne.  jfaui  opposer  que  la  résignation» . 

Les  autres  nations  dont  les  besoins  oot  été 
plus  Impérieux  .^  et   i)ui  habitaient  une  terre 
moins  féconde ,.  ont  vu .  assez  promptement  le 
terme   où  les  productious  végétales  ,  nourri- 
frières  et.  spontanées,  ne  suffisant  plus  à  la^sub** 
nstance  de  notre. espoce.  devenue  trop  nom- 
))reuse,les  hommes  allaient  être  obligés  de  se 
les  disputer  afin  de  soutenir  leur^  familles.  Nouj; 
avons  alors,  avec  raison ,  préféré  la  guerre  contre 
les  animaux   des  autres   eapèqes  à  la.  guerre 
contre  nos  semblables,  et  restreint  notre  sen- 
timent de  bonté  au  genre-  humain. 
CéUit  une  iniquité  relative  aux  aninutiiX;^ 


(66) 

-qui  a -feoda  peut*  tin  lèms  notre  iacM'alité  meil-- 
leure  enite  nous.  -*-  Khis  celle  époi^iiè  tfa  pas 
'ëlé  longue':  les  querelles  d'hadi me  à  homme  ont 
l)iënf6t  rcj)ai*u  avec  la  discffte!  ' 

'  Avanl  !que  nofus  eussrofns  )ap{>rié  à  ëleter  des 
•troupeaux ,  èl  lorsqtÏB  noire  rcpugnaûce  à  verser 
4e  sang  a  été  vaincue ,  la  destruction  des  am^ 
mau'x  est  derriettrée  assez  longtems  notre  prin:- 
<;ipal  moyen  de  subsiaitandè.  Ce   moyen  étant 
•très-^bonié ,  la  ^plupart  des  hordes  'cTtrt  été  en*- 
Traînée^  pàt  It  îîén  plus  intime  'qui  tinissail 
leurs'  associés  ^  h  rompre  la  ihorate  à  -  Tégard 
idés'âtitrèshordes.'Onr  s'est  battu  iA)ùr  la*<4ilassë 
^itéè  repeuple  voisin ,  de  peur  de  seliafUreMdntrfe 
-amis'î'j^oxxt  le  pak:tâge  d'une  Iro^  fafiiAé  J)h- 
tatice-,'bU  dârts  lacrainté  de  Wotr  souïfiSr  -  li^ 
femmes  et.  les  enfens.  ^'  P^estjfire •  toiiîes- 1è^ 
'natibh^  Sativagls^  ëttihà^seressés^sont  \engueVre. 
C'est  Wttit  où  ndàè  àvdns  trouve"/ et  dà  sont 
enèore ,  là  jflcfi  gmntlè 'partie  dtes;t)eilplëè  dfe 
TÀniérlque,  et  tous  ceux  de  'la  Nouvelle- Hol- 
lande et  ^dé   là  TîbUvelle^Zéliande  :   hùmanitë 
yai^it)é  lefÀtre  lés  tiierhbnes  delahiême  nation , 
ïralterifnée*cort]^iètC'a(yte«'C^    qui,  pat  un  ma^ 
¥îîi:ge  Ottim  seî-vîce  ééiytant ,  obttènntttttTïioni- 
Ttfeùr  ^d^y^Wrie*  àdmî^  iSigù'eWe  atroce  par  la  vîoi- 
lence  où  trar '^  t^se'^cbrffre  ioutés^es  "âHitrcfts 
natîotîs,  jiig(p^^s'Cë^(fdcfù  àîl  tefttîîncles'liostî- 
lités  par  un'trafte^farmol.  '  '  '"\  - 
t    Gcftte  grande  et  irès-généhaié  immoralité  en- 


V6t*5  les  ëLraogers^  a  pris  sa  source  dans  un^ 
afijeclion  tendre  et  morale ,  qui  depuis  a  fait 
naître  la  vertu  quon  appelle  Patriotisme.  -— 
t^our  demeurer  frère  deses  concitoyens  ^t homme 
est  devenu  iQup  à  thomzne. 

On  aurait  pu  mieux  concilier  les  droits^  les 
jdevoirs^  les  obligations  réciproques  $  on  s'en 
est  rapproché  dans  la  suite;  on  y  parviendra 
quelque  jour,  mais. ce  désirable  avenir  est  loin 
encore. 

L'institution  de  la  vie  pastorale,  née  de  la  galan^ 
terie  de  quelques  ^guerriers  qui  ont  offert  a  leurs 
compagnes  les  petits  des  animaux  qu  ils  avaient 
tués  9  et' du  soin  que  les  femmes  ont  pris  de 
ces  jeunes  bêtes  dont  la  race  ensuite  a  formé 
les  troupeaux ,  a  véritftblement  perfectionné  les 
mœufs  9  p^rce  qu'eHe  a  ramené  l'abondance.  -— - 
Les  boijuines  ne  se  sont  plus  battus  ;  ils  ont 
chanté^  dansé  ^  et  raisonné  ensemble,  tant  que 
lesaiiimfux  qu'ils  élevaient  ont  aisément  trouvé 
u  paitre.  Au  lieu  d'assassiner  alors  ces  pauvres 
animaux  à  la  première  vue,  on  les  a  défendus^ 
on  s'est  intéressé  à .  leurs  amours  ;  on  leur  a 
doiiné  assistance  .pour  leducation  de  leurs  pe- 
tits ;  on  s'est  accoutumé  à  leur  société  :  l'borreur 
dm  sang  a  repris  une  partie  de  son  empire^ 
on  est  revenu  à  des  habitudes  plus  douces;  on 
a  vécu  de  lait,  de  beurre,  de  fromage ^  et 
xxuDgé  très^peu  de  viande*  Ce  n'était  qu'à  Far* 


(68)        , 

îîvée  d'un  élranger  illustre,  qn'on  se  permet-^ 
tait  dé  rôtir  un  chevreau,  et  il  fallait  un  ma- 
riage^  une  fête  de  famille  y  pour  tuer  le  "veau 
gras.  Telles  étaient  les  mœurs  d'Abraham.  Telles 
sont,  dans  les  hautes  mon tagnes,  celles  des  res^ 
pectables  et  paisibles  Helvétiens. 

Ce  genre  de  vie  si  heureux ,  où  les  hommes 
pnt  pu  se  livrer  a  l'observation  dune  manière 
plus  suivie,  et  cultiver  davantage  leur  esprit, 
parce  qu'ils  n'étaieplpas  obligés  de  fatiguer  sans 
cesse  leur  corps  3  ce  tems  où  sont  nées  les 
sciences,  l'astronomie,  la  botanique^  les  pre-^ 
miers  élémens  de  la  médecine,  et  les  arts 
d'agrément,  la  musique ,  la  poésie  ,  offrira  tou- 
jours une  des  plus  belles  et  des  plus  morales 
époques  de  l'histoire  des  nations. 

Il  n'a  pas  pu  être  généralen\^nt  durable.  La 
protection  même  qu'on  a  donnée  aux  troupeaux, 
les  a  multipliés  au  point  que  Therbe  n'a  plus  été 
suffisante  ;  car  on  ne  savait  pas  encore  Tarroser^ 
ni  la  cultiver.  On  a  commencé  à  manger  habi« 
luellement  lès  jeunes  animaux  trop  pénibles  à 
élever,  ^t  qui  nous  privaient  du  lait  dé  leurs 
'  m^res;  et,  ce  qui  a  été  bien  plus  triste,  on  a, 
pour  les  pâturagesj  recommencé  des  guerres 
de  tribu  à  tribu.  C'est  l'état  des  Arabes,  celui 
des  Bérébères,  et  celui  dès  Tartares  :  bospi^ 
taliers  chez  eux,  brigands  sur  les  voyageurs^ 
faisant  ^es  incursions  pillardes  et  des  esclaves 
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cihez  lears  voisins  i^ricoles  ^  et   ne  s'unissanl 
jamais  entre  deux  tribus,, que  pour  en  opprimer 
une  troisième  y  ou  pour  lui  résister. 

Au'  reste  9  il  faut  encore  remarquer  que  leurs 
guerres  ^  toujours  si  fâcheuses ,  sont  fondées  énr 
une  disposition  qui  n'est  pas  mauvaise  en  soi  ^ 
sur  le  choix  d'un  moindre  mal ,  sur  la  préfé** 
rence  d'un  combat  contre  une  autre  tribu  >  aux 
querelles  et  aux  animosités  dans  la  sienne. 

L'agriculture  seule  a  fait  revenir  à  de  meil- 
lettres  idées ^  ^  une  conduite  plus  louable;  elle  » 
permis  et  prescrit  la  morale  envers  tout  le 
mondes  elle  a  démontré  combien  est  utile  et 
nécessaire  le  respect  pour  la  propriété  y  qui  peut 
seul  multiplier  et  conserver  les  récoltes. 

Elle  a^  au  dehors,  fait  regarder  la  paix  entre 

les  nations  comme  leur  état  uaturel;  la  guerre 

comme  lexception,  contre  kquelle  cbacun^e 

récrie^  et  où  personne  ne  veut  avouer  le  rôle 

d  agresseur.  Au  dedans ^  elle  a  fertilisé  la  terre 

par  les  animaux  et  pour  eux.  Les  plantes  nées 

de  leurs  labours  et  de  leurs  engrais  nourrissent  ^ 

outre  les  hommes  y  beaucoup  plus  de  bestiaux 

que  le  pâturage  non  cultivé.  L'art  de  conserver 

les  fourrages,    leur   garantit   Tabondaxice   en 

hiver*  hes  hàtimens  plus  solides  que  fait  élever 

une  vie  stable,  leur  donnent  un  abri  contre  les 

insectes,  et  leur  procurent .  un  soovmeil  plua 

profond,  plus  trauquUIe ,  avfecplus  de  propreté^ 

sur  de  meilljeures  et  de  plus  épaisses  litières^ 
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dont  l'homme  ensuite  enrichit  et  rajeunit  ses 
champs  et  ses  prairies. 

Voilà  où  nous  en  somni^âf,  €^  quand  on  con-* 
sidère  que  la  terre  d'<ni')'<Mi  (ire-  tous  ces  biens 
est  immense  ;  qne  les  progrès  deâ  lumières,  pour 
la  rendre  plus  productive,  peuvent  être  étendus 
presqua  Tinfini;  que  le  comiinerce  s'occupera 
toujours  à  égaliser  de  plus  en  plus  la  distribution 
des  moyens  de  vivre/  on  aperçoit  comment, 
dune  part  y  ta  cultivation  constamment  éclairée 
par*  1  étude  des  sciences ,  et  de  l'autre ,  un  bon 
système  colonial  qui  mettra  au  rang  des  besoins 
publics  et  des  dépenses  régulières,  la  formation, 
Tentretien  d'un  capital  destiné  sans  cesse  à  éta* 
blir  dans  les  parties  inhabitées  du  globe,  le  twp 
plein  delà  population,  peuvent,  et  pourront 
encore  mieux  un  jour,  adoucir  et  perfectionner 
la  morale  enite  lA  familles  ,  entre  les  nations, 
et  même,  à  beaucoup  d'égards,  de  nous  aux 
aniof^ttx;  car  c'est'principalement ,  c'est  h-peu- 
près  uniquement  In  fdim  qui  démoralise,  et 
nous,  et  nos  compagnons  de  sensibilité. 

CiCnx  que  nous  appelons  cruels,  et  qui  se 
repaissent  de  chair,  sont  desa;^a/ne>;etcesont 
encore  è,esa]^ainést\x\\  ravagent  les  végétaux  que 
nous  avons  cultivés,  les  friiiis  précieux  de  notre 
travail.Quand  nous  les  combattons  et  ]es^nie(tons 
a  mort  pour  conserver  notre  pâture ,  que  sommes- 
MOiïs?'  d'antreâ  affàméSy  ob.qui  avons  peur  de 
le  devenir.  Craignons  de  trop  blâmer  les  ani-i 
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maux  qui,  sous  tant  d'aspects ^  sont  nos  sem-» 
blableSy  lorscpie  plus  pauvres  que  noita^  ils  nous 
paraissent  plus  avides ,  et  agissent  comme  nous 
le  fais^as  doii9>nlêjiieb  èkûè  H  paàmetéJDéfeBfr- 
dons-nous  contre  les  espèces  carnassières.  Pro- 
tégeons contre  ellêsles  itleAiv<]hrèè  et  les  granit 
Toresl,  nos  commensaux;  et  puisque  nous  nous 
sommes  emparés  di^  goûtera emeat  dé*ceàx-ci^ 
tâchons  d'y  porter  un  esprit  de  bienfaisance; 
assurons  )  améliorons  leu^  dfÀér,  sans  compro- 
mettre le  nôtre  ^  qui  peut  même  fsn  devenir  moins 
hasardeux^  plus  riche  et  plus  çlélicaL  Tel  est  le'' 
miracle  de  C^rès  y  et  c^est  par  lui  que  nous  çoa^ 
solidons^  que  nous  légitimons,  que  nous  ama- 
hilisons  la  puissance  que  noua  avons  acquise  sur 
la  terre. 


^^ 
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AAGKIGENTE. 

'Mxtrait  ^ua^  Mémoire  d&stiné  à  être  lu  dans  la  séance 
pubUqùe  de  la  troisième  classe  de  l'Institut  national, 
le  2^f  vendredi  de  germinal  an  i8oâ. 


!Px.u6  oi):,a  acquis  de  notions  sur  Tait  de  bàlir 
de  toutes  les  nations  antiques  et  modernes  , 
plus  on  s  est  confirmé  dans  l'opinion  ^  que  sen- 
tie entre  tous  les  peuples  de  la  terre  >  les  Grecs 
parvinrent  à  faire  de  l'architecture  un  art  vrai-* 
ment  régulier  ,  vraiment  imitateur.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  aient  su  lui  trouver^  dans  les  cho- 
ses créées 9  ni  modèle  positif,  ni  objet  d'imi- 
tation direct  ou  matériel.  Non,  le  véritable 
secret  de  leur  imitation  fut  d'avoir  transporté , 
dans  leur  ouvrage ,  cet  esprit  d'intelligence  et 
d'harmonie  qui  nous  fait  admirer  ceux  du  grand 
architecte  de  l'univers. 
Cet  Esprit  dliarmonie  se  manifeste  surtout 
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dans  rinyenlibn  dès  ordres ,  invention  particu- 
lière aux  Grecs  î  et  dont  l'effet  est  de  fixer  des 
rapports  nécessaires  entre  les  formes  ^  les  pro- 
portions j  les  ornemens  des  édifices  ^  et  les  qua- 
lités principales  que  Fart  peut  exprimer  ;  d'é- 
tablir une  échelle  de  moyens  propres  à  exciter* 
en  nous  des  impressions  déterminé  es  ^  de  cons- 
tituer enfin  un  système  de  proportions  ^  telle- 
ment régulier  ^  qoe  dans  cette  architecture , 
comme  dans  lœuvFe  de  la  nature ^  une  seule 
partie  fasse  connaître  le  tout  ,  et  le  tout  fasse 
connaître  la  moindre  partie. 

Cette  vertu  de  l'architecture  grecque  est  ce 
qui  en  a  perpétué  l'empire  et  en  assure  la  su- 
périorité sur  toutes  les  autres.  Aussi,  dès  sa 
renaissance  en  Europe  j  les  plus  grands  maîtres 
fireut-ils  de  la  restauration  des  ordres  l'objet 
constant  de  leurs  études  et  de  leurs  efforts. 

Malheureusement  ce  ne  fut  que  dans  les  dé- 
bris de  Tantique  Rome  qu'il  leur  fut  donné 
d'abord  de  rechercher  les  traditions  du  génie 
des  Grecs.  C'était ,  sur  beaucoup  de  points  y 
fl^adresser  a  une  copie  inférieure  y  et  sou- 
vent très  -  infîdelle  k  son  original.  Les  Ro- 
mains avaient  imprimé  le  caractère  de  leur 
goût  k  Tarchitecture  grecque.  L'expression  de 
la  magnificence  fut  surtout  celle  qu'ils  com- 
mandèrent a  cet  art  L'ionique  et  le  corin- 
thien se  modifiant  et  se  multipliant  à  leur 
§cé  y  servirent  mieux  leur  génie  fastueux.  L'or- 
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dre  par  excellence ,  Iç  dorique  y  qui  est  le  vé-* 
ritable  canon  de  Tarchitecture ,  se  trouva ,  par 
sa  seTerité  même»  trop  peu  flexible  aux.  caprices 
du  luxe.  U  eut  peu  de  TOgue  à  Rome ,  où  lors- 
qu'il y  fut  employé  y  il  parait  que  la  tendance 
naturelle  qu'ont  les  productions  de  l'aiit  à  se 
mettre  d  accord  entr'elles ,  contribua  encore  à 
énerver  son  style  en  ^maigrissant  6q$  formes.^ 
et  en  alongeant  ses  propOrtioas. . 

Un  pelit  nombre  de  fragmeiis  romains  et 
des  ouvragcls  d  ailleurs  jéquivoqiies^  servirent 
de  modèle  aux  restaurateurs,  de  larchitecture  ^ 
pour  fixer  les  caractère^  et  les  proportions  de 
leur  dorique^  ainsi  que  la  nouvelle  échelle pror 
portionnell^  de.  ce  qu'oil  a  appelé  lea  cinq 
ordres 9  déjà,  depuis  quelque  tems^  réduits  à 
trois,  par  les  lusiièrès  de  la  critique 'et  dû 
goût.  .    ' 

Cependant  la  découverte  des  monumete  (>ri- 
gioaux  de  la  Grèce  y  dans  leur  t^rre  natale  ^  de- 
vait encore  déranger  tout  Je  systeicie  dnHarafo- 
nique. des  ordres,  et  surtout  celui  de  Vol'drd 
dorique  dont  les  Ronaains  avaient  dénaturé'  le 
caractère ,  et  presque  doublé  I»  proportioaL 

Les  premiers  monumeus  de  rordonaaôce 
native  des  Grecs,,  qui  parvinrent,  avec  lé  céc^ 
tltude  de  leurs  mesures ,  à  la  connaissance  du 
monde  artiste  et  savant ,  fbrent  eenx  de  la  ville 
de  PfflstUnL  Td  fut  toutefois  Fefiet  de  la  pré- 
vention ebdé  riiabitude,  que lônqne  napan^t  ce 
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vrai  dorique 9  Yainè  de  la  famille,  non-seule- 
meut  on  ne  le  reéut  pôîivt ,  maie  on  ne  voulut 
pas  méttM  1er  f  6^n«allre«  L#s  «ms  le  renvoyé- 
real  ecltnRie  un  étranger  cbercher  lortane  en 
Etrarie;  le^  ftufre» ne  voyadt  ett  lui  qann  mode 
dexceplîony  le  tvattèteM  dTavenlurier  furtrre* 
ment  introduit  dàn^l'at^ckkectnre}  d'autres  cnx« 
rent  devoir  à  ilmporltmité  der  5e$  three  f  de  lai 
accorder  d'être  fébauclie  de  lai^r^  et  le  reléguè- 
rent an  premier  ^ge  de  son  histoire. 

Cependant  y  de:  foute  part^  et  jnsques  d»ns  la 
Grèce  propreitfent  dite ,  les  voyageurs  faisaient 
revivre  des  monuméri»  semblables  k  ceuit  de 
Pîeslum.  Mais  les  dëconverles  étaient  incohé- 
rentes ^  et  les  critiques  ne  s'exerçaient  que  par- 
tiellement sur  elles.  Jaloux  de  concilier  avec  la 
méthode  moderne  le  style  et  les 'proportions 
du  dorique  grec ,  n^  pouvant  méconnaître  la 
légitimité  de  cet  ordre  ^  dans  âes  monumens 
que  rbisloire  avait  désignés,  ni  contester  la  date 
de  ceux  d'Athènes ,  M.  le  Roy,  comme  Ton  sait , 
avait  imaginé  une  échelle  de  proportion ,  tme 
chronologie  d  époques  de  l'ordonnance  dorique , 
graduée  sur  le  plus  ou  le  moins  de  légèreté  ou 
de  pesanteur  de  ses  proportions; 

C'était  une  sorte  d*accon»moderticnt  entre  les- 
monumens  de  Pîestum  et  de  Corinthe,  ceut 
d  Athènes,  la  doctrine  de  Vitruve  et  celle  des 
modernes.  P^r  ce  moyen  ^  tout  doriqne  inférieur 
su  supérieur  attelle  ou  tèllé^  proportion ,   sa 
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reculait  ou  s'ayançait  mëthodiquemetit  dans 
l'espace  des  tems  anciens.  Oh  assignait  cammo^ 
dément  à  chacun  son  âge  et  son  époque.  Un 
compas  faisait  les  dates  et  tenait  lieu  d'histoire. 
Dans  le  désordre  de  cette  révolution  architec- 
tonique  p  tout  le  wonde  parut  satisfait  de  cette 
théorie.  Tous  les  écrivains  de  la  fin  de  ce  siècle 
en  ont,^  l'un  après  l'autre  ^  répété  les  résultats. 
On  l'embrassa  sans  trop  Texaminer  ;  car  ce  que 
les  hommes  veulent  ^  avant  tout  ^  c'est  de  sor- 
tir promptement  d'embarras ,  sauf  a  tomber 
ensuite  dans  un  embarras  plus  grand* 

La  théorie  en  question  n'était  qu'un  moyen 
d'éluder  la  difficulté.  Elle  manquait  d'exacti- 
tude dans  ses  élémens  connus  y  et  d'autorité  à 
regard  des  monumens  dont  la  date  étaii  ignorée. 
Elle  péchait  surtout  par  le  manque  de  rappro- 
chement entre  un  nombre  suffisant  d'édifices 
du  même  genre.  Elle  n'accusait  ni  ne  justifiait 
Vitruve. 

Plus  les  nouvelles  découvertes  semblaient 
rendre  suspectes  les  notions  de  Vitruve  »  à  l'é- 
gard du  dorique  des  Grecs,  plus  on  vit  d'écri- 
vains  s'armer  pour  sa  défense.  On  ne  soupçonna 
point  que  les  connaissances  et  les  leçons  de 
cet  architecte  pouvaient  fort  bien  avoir  eu 
pour  bornes  celles  de  l'Italie  romaine.  On  ne  se 
permit  pas  de  penser  que,  malgré  nos  dix-huit 
siècles  de  plus  q^e  lui^  nous  pouvions ,  par  les 
déeouverles 4^  raines  de  la'  Grèce,  en  savoir 
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plus  sur  l'architecture  originelle  de* ce  pays^' 
qu'on  contemporain  d'Auguste ,  resté  sédentaire 
dans  sa  patrie,  et  qui  s'était  borné  k  rendre 
compte  de  l'état  de  l'architecture  de  son  tems. 

De  ce  besoin  de  justifier  Vitruye ,  naquit  ce- 
lui de  donner  aux  proportions  d'une  ordon- 
nance qu'il  n'avait  point  décrite 9  ou  une  ori- 
gine étrangère  à  la  Grèce  y  ou  une  date  anté« 
rîeure  au  perfectionnement  de  l'architecture. 

De  là  toutes  sortes  d'opinions  discordantes. 
De  là  celle  qu'a  accrédité  TVinckelmann  lui- 
même  ,  en  parlant  sur  la  foi  du  baron  de  Rie- 
desel ,  des  jtemples  doriques  d' Agrigente  »  comme 
d'ouvrages  qui  pouvaient  tout  au  plus  faire  la 
nuance  entre  les  essais  grossiers^  et  les  œuvres 
perfectionnés  de  l'art. 

Effet  singulier  de  ce  désordre  de  notions*  On 
créait  entre  des  monumens  tout-à-fait  sembla- 
blés,  des  différences  imaginaires  ;  de  sorte  que, 
dans  le  même  écrit  y  les  résultats  du  système 
contredisant  Fautorité  de  l'histoire  et  des  f^its, 
les  monumens  de  Périclès  se  trouvaient  être 
à-la-foîs  rébauche  et  le  chef-d'œuvre  de  lar- 
chitecture. 

J'ai  pensé  que  toutes  ces  disparates  étant  nées 
de  l*incer(itude  des  renseignemens  ,  du  défaut 
de  liaison  entre  les  découvertes  y  et  de  parallèle 
entre  les  monumens ,  et  aussi  du  manque  de 
dates ^  il  ne  faudrait ,  pour  les  faire  disparaître^ 
^e  réunir  toutes  les  décoarerles  sous  un  seul 
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point  ^e  yne  «Ci^ili^ue  «t  comparatif.  En  cjTet  5 
les  malécîaux  de  :çe  paraUèle  sont  eu  grand 
nombre^  ']§  Vieux  parler  dps  ouvrages  d*anUquilé 
que  les  savao^  lei  les  artistes  oj(it  aiullipllçi^  de 
nos  jours,  et  ^41  pops  ipaaqia^  encore  pn  Ira-' 
yail  cWsériquiî  sur  les  teioples  de  la  Sii^cUe  ^.on 
sait  que  M.  J)plbm*ny  peut  et  doit  bientôt  «çom-^ 
{déter  nos  moyeos  à  'Cet  cgard. 

Ayant  >eu  inoî^inéme  lavantage  de  visiter  les 
xionkbreuses  et  importantes  rv^nes  que  conserve 
4:etie  ifile  jsélèbre,  je  nie  tardai  pointa  aperce-- 
SKnjr  lac^use  0t  le  prëserv^atif  .des  mépx^ises  ,doxU 
je  parie.  A  ia  yue  d>e  pe  grat>d  nombi^e  de  mo- 
nuoiens  doriq,«es  qui  présentenl  entreux.,.  e.t 
jdaus  la  coêilE»e  .ville.,  ie»  oiemes  variéléis  4e  pro- 
portion qu-on  retrouve,  et  qu'on  avaU.JMgé  être 
des  ditfîrencés  .oLémeataires  centre  le$  teinples 
de  Psestiun  -e4  iûeux.d*AthèineS9^'a|)pé  4e /leur 
jpaitfaéte  icooûforwihé  .dVifUèurs  ,  il'  roe  sembla 
qu'une  puissance  -d  affinité  irrésistible  Qri  dépit 
desdysièmes ,  et  à  défaut  d'iiNSCffip&ioos^i.ol^is^ait 
IOUS  cesjmoiLuniexis  ;âa!ns  une  même  tfi^niiUe  , 
-et  que  »le  «goût  'H.'avait:3Desoin  ni  4e  dfttiu>  xii 
daulorités  pour  leur  assigner  une  origij:)^ :^t  ppp 
époque  comliiuiies. 

JLegoàt^coonrle  jsait,:pcul. quelquefois,,  JtlaM 
f ces  matières,  suppléer  des  d^tes,  et  remplacer 
J  autorité  historique.  Il  y  a  sans  doute  dans;  l^ 
«moiuimens,  pour  Tonl  exercé  à  en  dî^tio^ér 
les  nuaucss^  diafaîllibies  .'diagoeisliqùes  qui  e<i 
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dénoncent  Tâge    et  en'  accusent  ^s    auteurs. 

Mais  cette  science  n'est  qu'un  instinct  isol^: 

ses  lumières  ne  sont  que  les  lueurs  fugitives  d'un 

sentimeàt  intransmissible.  On  peut  avoir  raison , 

mais  on  a  le  tort  de  ne  l'avoir  que  pour  soi 

seuL  AvouonS7le  aussi/  cet  art  de  vérifier: les 

dates  par  le   sentiment ^  est  bien   arbitraire , 

ses  décisions  sont  bien  ^ouvetA^  basfirdées  ;  et , 

quoique  puisse  dire  le  goût  ^  ave^  son  ton  un  peu 

avantageux,  contre- les  ipesanles  recherches  des 

antiquaires  y  il  n^est  jamais  fâché  quils  aillent 

en  avant  à  la  découverte^  et  lai  sauvent  le  risque 

de  s'aventurer  le  premier. 

Plus  d'une  de  ses  erreurs  le  'prouve.  Et  que 
d'opinions  inconsistantes  ,  que  dt  méprises  , 
et  de  méprisés  in-folio  n'aui^aient  point  épar- 
gnées la  plus  petite  inscription  sur  leâtemplqs 
de  Psstnm,  ou  le  moindre  document  historique 
sur  leur  construction  I  Mais  on. en  chercherait 
en  vain. 

Plusieurs  villes  de  la.  Sicile  ont  moins 'à  se 
pUîndre  de  l'oubli  ou  des  lacunes  de  l'histoire. 
"On  peut,  sur  Agrigenle  entr'autres,  la  ville  la 
plus  riche  en  tnonumens  doriques ,  recueillir  des 
notions  propres  à  déterminer  l'âge  où  ils  furent 
élevés*  L^année  de  sa  destruction  nous  est  con*« 
nue^  et  celte  époque  à  laquelle,  quelques-uns 
de  ses  édifices  n'étaient  point  achevés^  corres* 
pond  à  la  quatrième  année  de  la  quatre-vingt* 
treizième  Oljxsfpiade.  Ainsi  ^trente  ou  quarante 
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ans  après  que  le  Parthénon  ctAthènes  fut  ter- 
.  miné ,  des  moqumens  en  tout  point  semblables 
s'élevaient  à  Agrigente.  Si  ^  en  effet,  on  compare 
la  proportion  des  coloânes  des  temples,  soit  de 
Junon,  soit  de  la  Concorde,  dans  cette  dernière 
TÎUe ,  a.  celle  des.  temples ,  sçit  de  Minerve^  soit 
^  de  Thésée  à  Athènes ,  on  trouve  ^que  Tordre  de 
,  ceux-ci,  quoiquantérieurs  d'un  demi-siècle ,  a 
an   demi -diamètre   de   plus  en    hauteur  que 
les  colonnes  d' Agrigente,  et  Ton  trouve  que 
celles-ci  n'excèdent  qjue  d'un  quart  de  diamètre 
:<elles  de  Fioçstum.  Que  deviendrait  donc  le  sys- 
tème de  Talongement  progressif  de  l'ordre  dori- 
que en  Grèce?  Que  deviendrait ^lopinion   de 
^  cette   antiquité    fabuleuse  des   monumens  de 
-Pœstura,  opinion  fondée   sur   la  courte  pro- 
portion de  leurs*  colonnes? 

On  voit  bien  qu'en  développant  (  ce  que  je  ne 
jferai  point  ici  )  toutes  les  conséquences  de  celte 
époque  si  bien  assignée  par  Thisloire  aux  monu- 
mens d* Agrigente*,  il  y  aurait  de  quoi  détruire 
un  préjugé  ordinaire.  Mais  quand  une  préven- 
tion scientifique  sest  retranchée  dans  un  sjs* 
téme ,  elle  ne  se  laisse  pas  sitôt  forcer.  On  vons 
répondra  que  les  temples  de  Junon  et  de  la 
Concorde  à  Agrigente  n'offrent  point  d'inscrip- 
tions, et  n'ont  point  de  date  précise;  que  le 
récit  de  Diodore  sur  l'accroissement^  de  cette 
ville,  etTéreclion  de  ses  monumens,  ne  présente 
point  la  désignation  spéciale  de  ceux  qui  sub- 


sUlent  eacore  ;  que  le  seul  qui  y  suit  véritable- 
ment  spécifié  n  existe  plas  f  que  tel  cle  ces 
temples  ^épargne  dans  les  hasards  des  diifëreates 
destructions  de  cette  ville  ^  peut  avoir  éié,  de 
beaucourpdesif  clei,  antérieur  à  Tépoque  dont  ou 
argumente.  Et  ici  certains  critiques  ne  manquent 
pas  de  moyens  ou  d'expédâens  pour  opér^r^  k 
point  nommé  y  dans  notre  isle  des  descentes  de 
Sicoles  y  dérivés  des  A})Qrigènes,  qui  dérivaient 
des  Pélasges,  etc.  Voilà  qu'on  s  enfonee  dans  les 
antîqvitéa  de  lantkpnté ;  on  se  réfugie  dans  les 
lande»  éeê  lems  «nti^historiques  ;  on  devient 
inatfaqndbJe  pa#ce  qu'en  re^te  inaccessible ,  et 
la  querelle  dempeore  indécise  non  faute  de  com- 
battans  ^  mais  fauté  d'un  champ  de  bataillai 

Heureusement  Diodore  de  Sicile  a  décrit  tvè^ 
exactenaent  lo  plus  grarid  tem^e  d'^^grigente,^ 
un  d^^n»  vastes  de  la  Gràcé  ^eelni  de  Jupiteir 
OljTflÉpien^  Ge  temple^ dit  notre  écrivûn,  n'était 
pas  a^evéy  et  il  était  sur  le  point  de:  recevoir 
son  comble  lors  de  Tirrup^ion -des  Carthaginois , 
et  do  siège:  <pi  amena  la  destructimi  d'Agri- 
geMe; 

Cen  «Amtfttdions  que  Von  trouve  à  chaque  page 
ée  Phisfoive^ne  doivent  pas  a^entendre  toujours 
k  la  lettre,  partout  quant  au  matériel  des  villes. 
La  r<^bilîqiie  consistant  dans  la  ciléy  et  celle-ci 
dans  un  petrt  nombre  de  citoyens ,  tuer,  dis^ 
perser  et  enterres  les  citoyens,  c'était  ce  qu'on 
appelait  souvent  alors  détruire  une  ville  on  une 
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républiqae.  Le  vâioqueur  d'Agrlgente,  Imilcar, 
parait  ne  Vétre  pas  tout- à- fait  borné  là.  Le 
pillage  amena  bien  quelques  deslructioos;  mais 
les  principaux  monùmens  en  furent  quilles  pour 
quelques  outrages  ,  et  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  fut  épargné.  Trois  ou  quatre  sièclçs 
après  ^  pi odore  de  Sicile  le  vit  avec  admiration; 
mais  toujours  dans  le  même  état  d'inachevé- 
ment;  car  depuis  lors,  dit-il,  les  Agrigéntins 
n*ont  plus  eu  le  moyen  de  faire  les  frais  de  Sa 
couverture.  Rien  ne  prouve  mieux  sa  conser- 
vation y  que  la  description  de  tous  ses  détails , 
des  deux  bas^-relîefs  de  ses  frontons^  de  Té  tendue 
de^  cannelures  de  ses  colonnes  oii  un  homme 
pourail  tenir.  Diodore  a  dé.plus  rendu: compte  de 
ia  demi  ^circonférence  de' ses  colonnes,  qui  était 
•4é  vinjg^t  pieds,  de  la  hauteur  du  temple ,  de  sa 
largeur,  qui  avait  iBa  pieds,  de: sa  longueur^ 
comprenaarnt  340  pieds  grées.  Pourquoi  faut^^il 
que  ce  monument  dorique,  dont  la  date  est  si 
fixe ,  n  existe  plus  ?  ^'  .  . 
•  Le  voyageur'  qui  :  parcourt  aujourd'hui  les 
champs  où  fut  Agrigente,  cherche  en  vain  ce 
colosse  d'airchitecture  ,  q^e  des  causes  étrangères 
à  celles  du  tems  ont  fait  disparaître  ;  mais  bientôt 
une  plaine  de  décombres  frappe  se^  yeux- etaOrrète 
ses  pas.  D'énormes  blôcs ,  semblables  à  ciesgrands 
ossemen»  qui  révèlent  au  naturaliste  Texistence 
antique  dune  race  perdue,  annonoent  ici  xxn 
de  ces  produits  gigantesques  de  Tancieune  puis- 
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tancé  de  l'att  dé;  bâtir,  «tsenibleraienlr  justiâef 
oeaomde  J^emple  des  Géants  ^  qu  hi^i^  Jtraditioa 
popolaire  à  cooScryé  à  jcres  ruines.  U  ne  douté 
point  qae  ce  soient  celles  dd  temple  de  Dipdore. 

Sa  description  à  la  main  y  41  aperçpil:  enfin:.!^. 
liaut  d'an  chapiteau  dorique ,  engage,  dans  la 
pierre  qui  formait  le  niur  dp  temp\e.  jCettc  par-^ 
ticolarité  lui  apprend  ce  que  l'hislCNriea  ;lu^  avait 
fait  soupçonner  dans  un  passage  que  sa  diffusion 
rend  obscur ,  savoir ^  que  le  temple.,  était  un 
pseadopériplère.  Tout  près  git  un  fragment 
d'entablement,  qui  porte  un  trigljrphe  de  dix. 
pieds  de  haut»  Voilà  donc  le  genr<e.  .de.iWdro 
constate.  Le  haut  du  fût  de  la  colonne  a  con- 
serve  des  restes  de  cannelures.  11  les  mesure,  et 
il  leur  trouve  17  pouces  de  large.  Eu  fauUil 
plus  pour^ conclure <^  avec  toute  certitude^  que 
c'est  là  le  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Pour  multiplier.les  témoignages^  il  lui  reste  à 
confronteraux  dimensions  don  nées  par  Diodore^ 
celles .  qne  présentent  encore  aujourd'hui  ce 
champ  de  ruines.  U  lui  trouve  i4opieii^  français. 
de  large  et  5ao  de  long^  rapport  exact  avec  le 
nombre.de  pieds  grecs.  Mainlen^nt.  serait -il 
possible  de  faire  ressortir  le  plan  et  .1  e!évatiç.n' 
dn  temple  de  ce  chaos  de  débris^  où  deux  seuls 
nkemhtûs  de  son  ordonnance  sont  demeurés 
reconnaissables  ? 

Cest  bien  ici  que  se  découvre. et  brille  cette 
yertu  proportionnelle  (le  Tarchitecture  grecque 


demi  j'ai  parld>  et  snrtout  <ielle  de  Tordre  dori- 
que ;  yertu  magique  de  Tbarmonie  »  et  dont  au-^ 
oune aylre  architecture He peut foruir lexemple. 
Oui  9  ce  seul  triglyphe  ,  ce  seul  quart  d'un 
tronçon  de  fi^t  Qt  de  chapiteau  mutile  y  coufron- 
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tés  aux  diBUieiisions  données  par  Diodore ,  el 
avérées  par  nous ,  ont  suffi  pour  opérer ,  d'une 
manière  incontestable  >  rentière  reconstruction 
de  notre  temple  ^  du  moiàs  quf  *^  à  fobjet  prin» 
cipal  de  nos  recherches.  En  effet,  les  rapports 
de  toutes  ks  parties  de  Tordonnancé  dorique 
étant  y  à  de  légères  variétés  près,  toujours  les 
ito^ies  et  toujours  constans  entr  eux ,  ce  trigly-^ 
phe  qtte  nous  connaissons ,  et  qui  fait  la  hau* 
teur  de  la  frise ,  va  nous  dire  la  hauteur  de 
1  architrave  qui  lui  est  toujours  égal  ;  et  la  cor* 
niche  ayant  la  moitié  ou  tout  au  plus  les  trois 
cinquièmes  de  la  hauteur  de  la  frise ,  nou^  ap- 
prenons de  ce  seul  triglyphe ,  que  Tentahlement 
de  notre  temple  est  de  â6  'pieds  de  haut. 

Ce  quart  de  tronçon  de  colonne  et  de  cha*- 
piteau  qui  existé,  nous  fait  connaître  le  diamètre 
de  la  colonne  entière.  En  Supputant  sa  diminu- 
tion ,  elle  eèt  dans  le  bas  un  peu  plus  de  i  a  pieds, 
mesure  conformé  aux  aô  pieds  grecs  de  la  demi-», 
circonfiérencé. 

Si  dônè ,  sûr  une  longueur  de  33o  pieds ,  f e 
laisse  de  côté  les  fractions ,  on  distribue  selon 
le  système  du  dorique  grec  ,"c'est- à -dire,'  a 
enire-cblonnemens  égaux  entr  eux,  comme  aux 
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diamètres  9   les  colonnes  de  lâ  pieds  de  4^^^ 
mètre  dont  j'ai  parlé ^  on  trouvera  en  Ipnguenr 
la  place  de  i4  colonnes.  EffectÎTearent  ^  '4^^ 
lonnes  de  la  pieds  dé  diamètre  foi^(  i69  pieds  , 
i5  entre<:olonneaiens  de  même  dimension  don- 
nent i56  pieds  ^  qui  y  additionnés  avec  ;x68  .> 
font  324  pieds  ^  mesure  égale  à  celle  dg  Dio- 
dore  ^  et  à  celle  que  nOus  avons  vériJS^»  Le 
nombre  de  i4  colonnes  ate  flftncs  |  que  Toti 
pourrait  ailssi  réduire  à  i3^  selon-  un  autre  sy^ 
lême  qui  consiste  à  abcOrd^r  àfix  ebtre-oôlonr* 
nemeos  un  petit  èxctédànt  de  largeur  sur  les 
diamètres»  dtuine  nécéssaireitieni  6  colDçnâs 
dans  les  fi^onts  dit  tèm^U»  Ce  qui  \t  prouve , 
c'est  l'epace  iHême  de  \^o  pieds  qu'avaient  ses 
firontispices  en  largeur»  £n  effet  ^.  le  débat  ne 
peut  étte  ici  qu'etitre  le  nombre  6  et  le  nombre  8. 
Mais  8  diamètres  de  colonnes  à  ao  pieds  prod^i- 
raient  96  pieds  >  et  7  éb  trMSolottnemens  84  pieds^ 
ce  qui  ferait  180  pieds^  Au  contraire ,  6  dia* 
mètres  de  nos  colonnes  font  7a  pieds  ^  5  entre- 
colonuemeùs  font  60  ;  et  pour  peu  qu'^n  ac-* 
corde  à  Teicédafit  des  entre«K:olonoemens  sur 
les  diamètres  ^  on  a  les  140  pieds  de  large  avec 
6  colonnes. 

lYous  a?ons  vu  que  la  hauteur  du  temple  était 
de  iii2  pieds  français.  En  donnant  au  fronton , 
sans  compter  sa  base  c^omptise  dans  l'entable- 
ment^ la  hauteur  de  celui«-ci ,  on  ce  qui  est  con- 
forme à  l'usage  du.  dorique  entre  le  quart  t i 
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le  cinquième  dé  Fëlévation  totale ,  il  aura  eu 
97  à  âSpieds  de  haut*  Nous  avons  eu  la  preuve 
que  rentablement  avait  a6  pieds.  11  restera  donc 
onoins  de  *6o  pieds  pour  la  hauteur  des  colonnes 
qui,  a  12  pieds  de  diamètre,  n'auront  pas  eu  tout*- 
ii«fait  5  diamètres  de  proportion. 

Les  proportions  de  ce  temple  ont  donc  été 
les  mêmes  que  celles  du  temple  de  la  Concorde 
à  Agrigente.  J'ai  donné  de  cette  ressemblance 
une  antre  preuve ,  qu'il  serait  trop  long  de  re^ 
produire  ici.  Et  il  résulte  de  là  que  quarante 
ans  après  que  le  temple  de  Minerve  fut  terminé 
à  Albènes^  et  sôixante-dix  ans  après  Térection  de 
celui  de  Thésée,  on  bâtissait  des  temples  doriques 
dont  les  colonnes  avaient  un   demi  «^  diantiètre 
de  moins  en  hauteur  €(ue  celles  d'Athènes ,  et 
seulement  un  quart  de  diamètre  de  plus  (jue 
celles  de  Pa^^stum, 

Or  c'est  ce  qu'il  fallait  démontrer  pour  prou- 
ver, 1^.  que  cette  courte  proportion  et  ce  ca- 
ractère de  Tordonnance  de  Paestum  se  retrou- 
vent^ k:de  légères  variétés  près ,  dans  tous  les 
autres ' temples  doriques  de  la  Grèce;  2^,  que 
cette  propoi^tion  çt  ce  caractère  appartiennent 
au  dorique ,  Tordre  véritablement  indigène  des 
Grecs;  3^.  que  ce  icaractère  et  ces  proportions 
n'ont  eu  en  Grèce  aucune  progression  métho- 
dique ;  4^.  qu'au  lieu  d'annoncer  utie  antiquité 
très-reculée,  et  les^premiers  pas  de  lart  encore 
çnfant^  cexaractèrjp  et  cts  proportions  s'an- 
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Tioncent ,  soit  par  la  période  de  tems  qui  les  vit 

régner  y  et  qui  fut  celle  du  beau  siècle  de  la 

Grèce  y  soit  par  l'espèce  de  monumens  qui  en 

OQt  conservé  l'empreinte  ,  pour  avoir  appartenu 

au  stvle  do  l'art  perfectionné. 

«Tai  à  pe^ne  eu  le  tems  de  faire  pressentir 
les  conséquences  qui  peuvent  résulter  de  ceci 
dans  l'histoire  des  mooumena»de  la  Grèce  ;  mais 
on  les  prévoit  facilement.  La  restitution  de  ce 
temple  donne  une  date  certaine  aux  monumens 
du  même  genre.  Or  une  date  certaine  est  une 
lumière  dont  le  moindre  effet  doit  être  de  faire 
évanouir  cette  multitude  de  fantômes  »  enfans 
de  l'esprit  de  système ,  cet  esprit  qu'on  peut 
appeler  l'esprit  de  ténèbres  ^  qui  n'est  jamais  fé- 
cond que  dans  la  nuit ,  dont  l'empire  n'a  de 
force  que  par  les  faiblesses  de  notre  intelli^ 
gence,  et  dont  le  règne  ne  se  fonde  que.  sur  le 
néant  de  l'inconnu  j  que  sur  les  obscurités  do 
passé  et  les  incertitudes  de  l'avenir. 

QUATREMERK  DE  QuiNCT. 
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Il  existe  en  général  ntie  grande  preTentioa 
contre  les  tiècles  qui  se  sont  écoulés  en  Europe , 
depuis  la  ebùte  de  l'empire  romain  jusqu'aux 
texns  qui  ont  suivi  Tépoque,  qu'on  regarde  comme 
celle  de  la  renaissance  des  lettres.  On  a  Tair  de 
croire  que  tout  n*a  été,  dans  cet  interYalle,  que 
ténèbres j  désordre ^  confusion,  ignorance^  fa-^ 
natisme,  superstition.  Il  ne  reste  plus  rie»  à 
dire  contre.quelqu'un  9  quand  on  lui  a  reproché 
de  vouloir  ramener  les  hommes  aux  idées  du 
dixième  ou  du  douzième  siècle.^M on  dessein  est 
d'examinlcr  jusqu'à  qael  point  ce  préjugé  est 
fondé ,  et  de  tacher  de  fixer  en  quoi  consiste  la 
différence  entre  ces  siècles  réputés  ténébreux, 
et  ceux  qui  se  qualifient  si  pompeusement  de 
siècles  de  lumières. 

Il  y  aurait  sur  cela  un  point  préliminaire  à 
éclaircir ,  et  sur  lequel  il  me  semble  qu  on  n'a 
rien  dit  jusqu'à  pi*ésent  que  de  vague  et  d'insi- 
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gnifiant  ;  ce  point  serait  de  bien  dëterminer  cç 
^a'oadoit  eateadre  par  ténèbres  ou  par  la- 
inières. 
Un  telcnjet  demanderait  de  plus  longs  détails 

yie  ceux  dans  lesquels  il  m'est  permis  d*entrer« 
£iut  se  conteuier  de  donner  quelques  aperçus. 

Relativement  aux  hommes  réunis  en  société , 
les  lumières  consistent  surtout  dans  le  juste 
discernement  de  ce  qui  peut  assurer  leur  bon- 
heur et  leur  prospérité.  Un  peuple  éclairé ,  en 
ce  sens ,  est  celui  qui  a  su  se  donner  des  lois 
équitables  qu'il  aime  et  qu'il  observe;  chez  lequel 
les  mœurs  sont  bonnes  ^  les  habitudes  bien  ré* 
glées  t  la  vertu  est  en  honneur  et  le  vice  voué  au 
mépris* 

Mais  cette  espèce  de  lumières  y  qui  est  douce 
et  tempérée  9  n'éblouit  point  par  son  éclat«Onj 
fait  ordinairement  peu  d'attention  ^  et  Ton  ne 
met  au  rang  des  peuples  éclairés ,  que  ceux  qui 
se  sont  fait  un  nom  brillant  ^  par  leurs  progrès 
dans  la  culture  des  sciences  et  des  aria. 

Uutililé  de  ce  dernier  genre  de  lumières  dé« 
pend  essentiellenieût  de  leur  rétinion  avec  les 
premières  dont  nous  avons  parlé.  Toute  scienoâ, 
dit  Monbigne,  est  dommageable  à  celui  4fui 
n'a  la  science  de  la  bonté.  Le4  arts  soikt 
d'aillenrt  les  enfans  du  loisir  et.  du  repos  ^  ils 
fuyeut  le  trouble  et  le  tumulte;  et  si  on  les  re^ 
trouve  par  hasard  au  milieu  de  1  anarchie  ^  ce 
ne  peut  c|re  que  cbei  un  peuple  fcivilisé  »  qui  y 
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SI  été  précipité  par  un  évèaemenl  subit  et  ino-» 
pioé  ;  ils  sotit  alors  ua  instrument  de  plus  pour 
satisfaire  les  passions  déchaînées. 

Les  lumières ,  dans  quelque  sens  qu'on  prenne 
ce  mot  y  sont  susceptibles  d'une  infinité  de  varia- 
tions. On  peut  dire  y  en  général ,  qu'elles  sont 
faibles  et  imparfaites  chez  les  peuples  barbares  ; 
fausset  et  trompeuses  chez  les  peuples  corrom- 
pus. L  état  de  barbarie  n^est  pas  le  pire  des  deux* 
On  perfectionne  aisément  ce  qui  est  imparfait; 
on  rectifie  rarement  ce  qui  est  perverti. 
•  La  lumière  à  de  la  peine  k  pénétrer  chez  les 
peuples  barbares ,  parce  que  leurs  organes  , 
quoique  sains ,  ne  sont  pas  encore  exercés  à  en. 
faire  usage.  Leur  conscience^  enchaînée  par  des 
habitudes  féroces  ^n  en  conserve  pas  moins  toute 
son  énergie  ;  et  pour  peu  que  les  mœurs  s'adou- 
cissent,  elle  reçoit  avec  avidité  les  règles  d'ordre 
et  de  justice  qu'on  lui  présente. 
'  Les  organes  dépravés  des  peuples  corrompus 
•dénaturent  la  lumière  qu'ils  reçoivent.  Le  sens 
moral  est  en  quelque  sorte  blasé  chez  eux  :  Tin— 
térêt  personnel  est  la  seule  chose  qui  soit  capable 
de  rémouvoir  )  tout  le  reste  ne  saurait  le  toucher. 

La  barbarie  des  peuples  qui -s'établirent  en 
Europe 9  à  la  chute  de  l'empire  romain,  n'était 
donc  point  un  mal  incurable.  Ils  étaient  grossiers^ 
brutaux,  îgnorans,  mais  fi*ancs  et  loyaux.. Les 
écrivains  du  tems  font  quelquefois  remarquer 
le  contraste  de  leur  probité  sauvage  avec  les 
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irices  plus  raffinés  des  Romains.  Us  fie  cachaient 
pas  une   perversité  profonde  sous  les    dehors 
séduisans  d'une  civilité  perfide. 

Tous  les  élémens  de  la  sociabilité  se  trou- 
vaient en  eux,  et  lorsque  les  circonstances  per- 
mirent qu  ils  se  développassent ,  cotnme  parmi 
les  Golhs  en  Italie»  on  vit  renaître  Tancienne  po- 
litesse romaine»  et  des  princes  retracer  par  leurs 
grandes  qualités»  les  règnes  les  plus  glorieux  de 
l'antiquité  (i). 

11  en  eût  été  sans  doute  de  même  des  Francs 
et  des  autres  nations  »  qui  eurent  la  Gaule 
en  partage;  mais  ils  en  furent  empêchés  par 
l'agitation  continuelle  oii  ils  vécurent  :  les  dis« 
cordes  de  leurs  ptinces »  leur  faiblesse  »  leur 
nullité  entretinrent  chez  eux  des  habitudes  fé- 
roces,  et  ne  leur  permirent  jamais  de  se  donner 
un  gouvernement  régulier. 

La  religion  conserva,  parmi  eux,  quelques 
principes  de  morale  ;  mais  Tinfluence  n'en'  était 
pas  bien  grande.  Il  né  restait  des  sciences  et  des 
arts  que  des  idées  vagues  et  confuses,  que  la 
.  tradition  avait  conservées.  Charlenlagné  en  ra- 
nima le  goût,  et  les  écoles  qu'il  établit  commen- 
cèrent une  chaîne  d'enseignement,  qui  n'a 
jamais^té  interrompue  jusqu'à  nos  jours. 

Mais  les  sciences  n'eurent  longtems  d'asyle 
que  chez  les  ecclésiastiques,  et  principalement 

_j i_     .  I       j      I    I    _i__jy.Ji__.  I " 
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(  1 }  'Théodoric ,  par  exemple. 


dans  les  moBa6teres«  Resserrées  dans  cette  étroite 
enceinte,  elles  refluèrent  peu  à  peu  a  Textérieur^ 
el  sy  propagèrent  à  mesure  que  les  écrits  furent 
disposés  à  les  recevoir 

Mais  pendant  bien  des  siècles  |  il  y  eu  t  comme 
deux  peuples  dans  le  sein  de  la  même  nation. 
L'un  était  composé  du  clergé  et  du  petit  nom- 
bre des  laïques  qui  fréquentaient  les  écoles  des 
cathédrales  ou  des  monastères ,  et  qui  s'occu* 
paient  des  sciences  qu'on  y  cultivait;  et  l'autre 
du  gros  de  la  nation,  que  des  habitudes  guer- 
rières et  brutales  éloignaient  de  toute  espèce 
d'étude» 

Le  régime  féodal ,  qui  acquit  sa  plus  grande 
force  dans  la  décadence  de  h  maison  de  Char- 
lemagnei  ne  fut  pas  favorable  au  progrès  des 
lumières*  Chaque  ville  était  uAe  citadelle; 
chaque  hameau  un  château  fort;  ceux  qui  les 
habitaient  n'étaient  occupés  qu'à  épier  du  haut 
de  leurs  donjons  ^  le  moment  favorable  d'aller 
piller  les  terres  de  leurs  voîàini.  On  se  battait 
sans  cesse  et  sous  les  plus  légers  prétextes.  Les 
communicatÎQiis  entre  les  diverses  parties  de 
la  France  étalent  difficiles  et  dangereuses. 

Le  clergé  ne  sauva  ^  au  milieu  de  ces  désordres, 
quelques-utis  des  .principes  de  la  civilisation , 
qu'au  moyen  d^  Tindépendanc^  qu'il  avait  eu 
l'adresse  *de  se  procurer ,  et  de  lautorité  et  de 
Tinfluence  que  ses  lumières  devaient  nécessaire- 
ment lui  douner,  dans  un  tel  état  de  choses. 
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Quoique  rinstrùctîoa  religieuse  fîit  le  prin- 
cipal objet  de  renseignement  des  écoles  monas-- 
tiques  y  on  ne  laissait  pas  d'y  coltiTer  les  sciences 
profanes.  Cétait  même  là  une  suite  nécessaire 
de  la  nature  de  l'esprit  bun^aio.  Les  Tëritéa 
religieuses  $ont  dun  ordre  exlrdmonent  releté; 
elles  sortent  en  quelque  sorte  du  eerc)e  étroit 
où  les  efforts  des  hommes  semblent  devoir  être* 
renfermés.  Ils  ne  sauraient  y  arriver 'sans  inter- 
médiaire y  et  sans  s'être  exercés  aupararaot  dans 
des  sciences  plus  Tulgaires;  et  c'est  lii  sans  doute 
la  raison  pour  laquelle  U  reHgion  a  coBStam«* 
ment  £ivorisé  la  culture  des  connaissances,  qui 
semblent  lui  être  les  plus  étrangères» 

Les  sciences  élaienl  divisées  eu  deux  classes  : 
on  rangeait  dans  la  première,  ^ui  portait  le 
nom  de  triyiumj  la  grammaire,  la  dialectique 
et  la  rhétorique;  lasecofide  fermait  l^quadri^ 
mumy  et  comf^enait  larithmétique,  la  géo^ 
métrie,  laslroiMmie  et  ht  musique. 

Cette  division  des  yieiices  et  tss  noms  même 
qu'on  y  donnait,  remontent  au  cinquième  siècle. 
Oa  les  retroure  dans  Boece ,  et  surtout  dans 
riiiStiUilion  qt«e'  Cassiodore  composa  pour  les 
moines  du  monastère^  où  cet  homme  illustre 
iat  lermioer  sa  gtofieuse  vie.    - 

Cette  réanion  des  sept  arts,  qu'on  af^lait 
libéraux,  et  qui  formait  l'universalité  de  la 
sdence ,  prit  le  nom  de  -  clergé  dans  le  trei« 
sîème  siècle.  Clercs  et  lettrés  devinrent  syno«* 
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nymes.  Le  {>lus.  gtand.efibri  de  Ve^prit  liùnnâri 
était  de  posséder  à-la-^fois  le  triyium  et  le^iMr^ 
driyium.  Celait  Tencyclopédie  de  nos  jours. 
Quand  on  eût  dît  d'Abeilard  qu'il  était  plein 
du  triçium  et  du  quatrivium  y  on  crut  qu  il  n'y 
avait  plus  rien  à  ajouter  à  son  éloge. 

Quoiqu'on  "^connut,  dès  le  tems  même  de 
Charlemagne  ^  la  plupart  des  ouvrages  des  an- 
ciens ,  les  exemplaires  cSn  étaient  rares.  Ceux 
qui  avaient  la  curiosité  de  les  consulter  ^  étaient 
obligés  de  les  emprunter  souvent  de  très<-loin. 
On  devait  donc  manquer  de  secours ,  surtout 
pour  les  objets  qui  exigeaient  une  grande  va-* 
riété  d'érudition.  Aussi  la  critique  languit  jus- 
qu'au tems,  où, par  le  aèledes  moines  à  copier 
les  livres,  le  nombre  s'en  fut  multiplié. 

On  préférait  ;  le  plus  souvent,  de  s  adonner 
aux  parties  de  la  littérature ,  pour  lesquelles  on 
n'avait  pas  besoin  dune  grande  quantité  de 
livres.  La  poésie,  par  exemple,  était  déjà  ea 
grand  honneur  sous  Charlemagne.  On  faisait 
jusqu'à  des  énigmes  et  des  logogriphes ,  dont, 
le  goût  ne  sest  pas  perdu  depuis  lors.  On  ne 
voit  pas  cependant  qu'ion  eût*  poussé  jusqu'à 
la  charade  et  aux  calembourgs;  ces  inven- 
tions étaient  réservées  pour  des  siècles  plus 
briUans. 

Les  vers  de  ires  tems  anciens ,  comipe  ceux 
des  tems  modernes  ,  n'otaient  pas  égalemeat 
bons.  Les  auteurs  se  trouvaient  obligés  d'em- 
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l^ôyer  la  langue  latine,  totalexuent  dégénérée^ 
et  les  talens  les  plus  heureux  ne  pouvaient  sou- 
yent  tirer  que  des  sons  inexacts  d'un  instru- 
ment si  peu  harmonieux. 

La  poésie  gagna  beaucoup  ,  lorsque  le  frau«- 
çais  commença  à  se  former.  Le  génie  se  trouva 
plus  a  Taise  ,  parce  qu  une  langue  naissante  lui 
laissait  le  choix  des  expressions  dont  il  voulait 
te  parer* 

L'esprit  français  brille  dans  tout  son  éclat  y 
en  une  infinité  de  productions  de  nos  premiers 
poêles.  Quelques-unes  ont  joui  longtems  dui>e, 
repu  la  (ion  méritée  ;  on  na  pas  dédaigné  de  les 
copier  dans  des  siècles  plus  cultivés  ;  et  des 
traits  empruntés  de  nos  anciens  romf  ns  ou  de. 
Bos  anciens  fabliaux  •  ont  fait  l'ornement  et  la- 
fortune  de  plus  d  un  ouvrage  moderae.Ijes  écri- 
vains de  ces  texns  se  donnaient  bien  des  li- 
cencesy  et  Ton  a  li^u  ^e  s'apercevoir  quelquefois. 
combien  le  reproche  de  ci;édulitéj^  qu'on  leur, 
a  fait  9  est  mal  fondé.  Les  prêtres. et  les  moines, 
étaient  l'objet  constant  de  leurs  railleries  ;  on 
fte  vengeait  ainsi  de  l'ascendant  qu'ils  avaient. 
pris  ;  et  quoique  la  plaisanterie  fut  souvent 
très-indiscrette  9  il  ne  parait  pas  que  personne 
se  soit  jamais  formalisé  de  ce  dédommagement^ 
que  les  faibles  prenaient  sur  les  puissans*.    .  . 

La  culture  de  la  langue  française  ne  jSt.  pas, 

négliger  l'étude  des  langues  savantes.  Dans  les 

*  douzième  et  treizième  siècles^  on  connaissait 
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et  on  lisait  les  {das  célèbres  auteurs  de  Pai^ti- 
qnité;  les  femmes  mêmes  apprenaient  le  grec  ^  le 
latin ,  et  quelquefois  l'hébreu  y  comme  on  la 
voit  par  les  religieuses  dtr  monastère  d'Argen- 
teuil  y  où  Héloise  sMtait  retirée. 

Si  les  écrits  des  auteurs,  des  tems  dont  nous 
parlons ,  ne  jouissent  plus  de  la  câébrilé  qu^la 
eurent  autrefois  ;  s'ils  n\>nt  plus  pour  nous  ni 
le  même  agrément ^  ni  le  même  intérêt,  ce  n'est 
point  à  un  défaut  de  goût  et  dlntelligence  de 
la  part  de  nos  ancêtres  que  nous  devons  nousr 
en  prendre ,  mais  plutôt  aux  révolutions  arrivées 
dans  le  langage  et  dans  les  mœurs.  Tout  change 
sans  cesse  ,  et  nos  jouissances  varient  avec  les 
tems  qui  les  produisent.  Peut-être  mi  jour  cette 
langue ,  dont  nous  sommes  si  orgueilleux  et 
dont  la  déchéance  est  cependant  si  sensible, 
aura  éprouvé  de  telles  vicissitudes,  que  tant 
d'écrivains  que  nous  croyons  destinés  à  l'im- 
mortalité y  tomberont  dans  FoubK ,  faute  de 
pouvoir  être  entendus. 

'  On  nous  fera  alors  les  mêmes  reproches^  que 
nous  adressons  aux  siècles  qui  nous  ont  pré- 
cédés ^  et  ces  reproches  serareni  bien  mieux, 
fondés. 

"  Quelle  différence ,  en  ëfTet ,  entre  leurs  moyens 
et  les  nôtres  !  Nos  anciens  auteurs  avaient  à 
manier  ou  une  langue  dégénérée  en  un  idîéme 
barbare,  ou  une  langue  naissante,  dépourvue 
de  modèle  et  où  tout  était  à  créer. 
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Nous  avons  ^  ao  contraire ,  trouvé  une  lajugu» 

enrichie  des  productions  les  plus  rares  dans  tous 
les  gences^,  et  portée  au  plus  baut  degré  de  per- 
fection ^  dans  un  des  siècles  les  plus  brillansque 
les  lettres  aient  illustrés.  Ce  superbe  héritage 
dépérit  cependant  chaque  jour  dans  nos  mains, 
et  les  symptômes  d'une  décadence  prochaine  se 
manifestent  de  toute  part. 

Ceux  qu'on  remarquait^  chez  nos  ancêtres, 
étaient  bien  opposés.  L  amour  de  Tétude  et  le 
désir  de  s'instruire  se  montraient  chez  eux  dans 
toute  leur  ferveur  ;  nul  obstacle  n'était  capable 
de  les  rebuter.  Lorsqu'Abeilard  se  fut  retiré 
dans  la  solitude  du  Paraclet,  ses  disciples  ly 
suivirent ,  pour  que  sa  retraite  ne  les  privât  pas 
d'entendre  ses  leçons  :  faute  de  logement,  ils 
construisirent  des  cabanes  de  jonc  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  ;  leur  lit  n'était  qu'un  peu  de 
paille  ;  leur  table  quelques  gazons  élevés  les 
nns  sur  les  autres  ;  lieur  nourriture ,  du  pain  bis 
et  des  herbes ,  telles  qu'on  les  trouve  à  la  capi* 
pagne  ;  leur  boisson ,  de  l'eau  pure  (i). 

Lt'înstruction ,  qu'on  achetait  par  de. si  .pé- 
nibles sacrifices ,  n  était  cependant  que  ce  pé- 
rîptétisme,  devenu  si  ridicMle  dans  la  subite  ; 
mais  avant  qu  on  connût  ou  qu'on  pût.  com^ 
prendre  les  livres  d'Aristote ,  on.ét^it  jborné 
dans. un  cercle  d'idées  .très--rç«isei:ré,;,41e?prît 
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huniam  fatigaissait  faute  d'alimens  y  et  ses  fa- 
cultés y  dans  Fltiertiè  ^  manquaient  d'objets  sur 
tesquels  elles  pussent  s'exercer. 

La  découverte  de^  livres  d'Aristote  vint  tout- 
â-coup  faire  succéder  l'abondance  à  la  pénurie, 
et  donner  k  Tintelligence  le  moyen  de  sortir  d'un 
repos  quf  la  fatiguait.  On  s'y  jeta  avec  avidité. 

On  a  cru  que  les  ouvrages  d'Aristote,  loîA 
dé  favoriser  les  progrès  de  Tesprit  humain ,  nV 
vâient  fait  que  les  entraver,  en  le  soumettant 
servilement  a  l'autorité  d'un  maître.  Mais  les 
£^ommes  n'ont  marché  san^  guide  en  aucun  tems; 
^  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire,  c'est  d*en  quitter 
ixn  ^ôur  en  prendre  un  autre.  Le  pire  qu'ils 
aient  ]^  choisir  est  celui  qu'ils  appellent  leur 
raison.  Ce  sont  leurs  passions  qui  les  dirigent 
zlàts  sôus  ce  déguisement.  Il  n'y  a  plus  que 
ténèKres  et  que  cotafiision ,  parce  que  chacua 
^é  fait  dés^  règles  aU  gré  de  ses  désirs,  et  que, 
sans  rilen  Mventer^  il  né  prend  dans  les  doc-* 
trinSèé  reçues  que  ^e  qui  convient  à  jses  inté- 
rêts, oU  à  ses  gottts  souvent  dépravés.  lyail-* 
leu^s ,  peu  d'fabàimes  sont  Capables  dé  voir  d'un 
<rànp-d'ôèit  lé^  système  général  des  connaissan- 
ces humaiiles,  d'éàî  sai^i^  leS  tappbrts,  d'en 
fonder  nà  éhisemlflé'j  $1  d^en  hâter  ainsi  le  de- 
velôi^peibent  ;  et  qnandtif  ^exrtj^oùve  quelquVik 
doué  d'un*  genîé  si  ék'tr'àôrdtiliairé,  il  doit  né-« 
cessairem:ent  captiver  tous  tes  sMt&.  Tet  était 
celui  d'Aristote« 
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L6rM|iTé  sésrôdvrigeë  pànWélÛ  én<  dccidéfif  ^ 
Fesprtt  huitaaiii  se  froui^ait  dûïis  l^impuissance 
dt  dissiper,  par  iat-mème  j^  féé  (éoèbreS  qui 
ïenvironnaîent.  t]  fialtait  oëces^aireméht  qu'ufne 
lumière  étraQgh^vtM  éclairer  Mn  intelligence  ^ 
et  en  mettre  les  ressorts  en  mô^teoiient.  L'ès^ 
sentiel  était  de  dottner  la  première  impulsipu^ 

L^on  suivit  aveuglément  tout  ce  qfue  Yçn  troui- 
Yait  dans  Aristote  y  parce  <|u'ii  n'y  avait  d'autre 
^enee  que  celle  que  ses  écrits  renfermaient 
Qael  avantage  du  nîoîns  si  on  les  eût  possédés 
dafns  leur  pureté  primitive  !  Mais  on  ne  les 
connaissait  que  par  des  traductions  faites  par 
les  Arabes^  qui  les  avaient  r  etxiplii  de  conceptions 
et  de  questions  subtiies^  et  abstraites  ^  que  les 
termes  barbares  avec  lesqaeis  on  les  exprimait, 
rendaient  encore  plus  difficiles^  k  entendre. 

Les  wbolastiques  qni  plbisèrent  leur  science 
^ans  cette  source  corroéapue  ,   y  prirent  cet 
esprit  pcffUfilleux  qui  lès  Câractéi^isaît  ^  et  qui 
li'éfait  qne  l'flrt  ^'obscurcir  les  elioées  les  plus 
da&tes.  Ils  agitaient  les  questfoofs  les  plu&  étran- 
ges \  leur  curiosité'  se  portait  sur  les  objets  les 
phui  minutîeuic  et  les  plus  inditfél*ens«  Cétait  la 
eoriosité  des  etkfani. 

Gepéadâat  leurs  disputes  ^  toutes  puériles 
qi^elles  paraissent,  ne  laissaient  pmd  avoir  ledr 
utilité.  C'étaient  des  luttes  tik  Té^prit  humain 
essayait  ses  forces  et  développait  ses  ressources. 
La  subtilité  avec  laquelle  on  traitait  les  qàes-- 


; 
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tions  qu'on  agitait,  et  ou  Ton  voulait  soinrenf 
donner  de  la  réalité  aux  abstractions  les  plus 
chimériques,  prouve  que  l'éspritiiumain  tendait 
à  selever  «t  à  secouer  le  joog  de  la  matière 
sous  lequel  il. avait  été  comprimé  jusqu'alors. 
Ear  général ,  quand  les  hommes  marchent  vers 
la  perfection ,  leurs  connaissances  se  spirituali- 
.fient;  elles  se  matérialisent  au  contraire  quand  ils 
sont  en  décadence. 

Parmi  ces  hommes  dont  on  ne  parle  aujour- 
d'hui qu  avec  un  ton  si  dédaigneux  ,  il  y  en  eut 
qui  montrèrent  un  géjnie  prodigieux^  et  dont 
le  tems  n'a  pu  effacer  la  mémoire. 

Tel  fut  ce  Gertbert  qui ,  né  en  Auvergne  , 
dans  la  classe  la  plus  obscure,  s'éleva, par  son 
sevl  mérite,  au  rang  le  plus  distingué.  Il  res* 
Bùscitales  études  sur  une  infinité  de  sujets;  et 
ses  travaux  servirent  a  donner  une. grande  im- 
pulsion à  son  siècle.  Versé  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  littérature,  il  excella  surtout  en  mé- 
canique et  en  géoiSnétrie  ;  il  en  avait  étudié 
les  principesiicfaez  lesiÂrsJies  d'Espagne.  Dans 
des  tems  oii'. nulle! vertu  u'était  sans  récom- 
pense, et  nul  mérite  6ans  gloire,  tous,  les  hon- 
neurs lui  furent  ouverts.  Il  fut  sucéessii^ement 
précepteur ;;dtt  jrQi:  Rôbept  ,  archlevêque  de 
Rheims  9  ieasolte  d,e»:Rav«noe.,  ctiGn  pape  sous 
le  nom  âfë&'tve'sire  U.C'est  le^  prehïiec  Fran- 
çais qui  monta  eur^Ileî&aînlîrSîège^î  »-  Ji  ^  - 
•     On  prétend  quiS)  tdii;  ^rcfne  ^Imbilaté'  >1q  fit 
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accuser  de  sortilège  ;  pu  en  a  pris  prétexte  pour 
ridiculiser  le  siècle  qui  sut  si  bien  récompen- 
ser ses  talens.  Mais  $i  cette  imputation  est  yraie^ 
ce  dont  quelques-uns  ont  douté ,  lés  honneurs 
qull  obtint  prouvent  quelle  n'était  point  alors  ni 
dangereuse ,  ni  flétrissante.  On  regardait  y  sans 
doute^  comme  sorciers,  tous  ceux  qui  sortaient 
de  la  sphère  commune  des  hommes;  de  même 
qu'en  une  infinité  de  pays,  on  attribue  aux  jgénies 
ou  ati  diable  les  ouvrages  qui  paraissent  excé- 
der les  forces  ordinaires  de  lespièce  humaine. 
U  n  est  pas  étonnant  y  d'après  cela  ,  que  les  sor- 
ciers aient  été  rares  de  tous  les  tems^  et  qu'ils 
aient  même  à  la  fin  disparu. 

Cependant  la  passion  dont  on  se  prit  pour  les 
mathématiques,  fut  une  des  causes  qui. retar- 
daient pendant  longtemis  le  dévelo{^ement  des 
facultés  humaines.  Ces  sciences  sont ,  en  quelque 
sorte  ,  placées  sur  les  confins  de  la  barbarie  ; 
il  faut  passer  par  elles,  soit  qu'on,  en   sorte, 
soit  qu'on  y  rentre.  On  s'était  garanti ,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  leur  influence  pendJht  le 
coûts  du  onzième  sîè<ile)  Aiâis  bnrpproova  d  une 
manière  très-sensible^  dânis  le  dousieme*  et  dans 
le  treizième.  .    —   .    i. 

w  Les  scholaslir^ue$,  dit  Fléury,  en  imitant  la 
méthode  des  géomètres ,  copièrent  encore  mieux 
leur  style  sec  et  uniforme.  Mais  ils  n  avaient 
pas  considéré  que  dans  l'étude  de  la  géométrie, 
îimagination  est  soutenue  par  les  figures  ,  a^ 
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lien  qn'dite  ji'a  ppmt  d'.a^pui  4aii6ie«jii^tière9 
phil{)fioidiique$ ,  surtoot  en  norale ,  si  ce  n'est 
par  des  exemple^  iet  des .  peiatores  vives  des 
liassions ,  des  ^vices  ou  des  vevius.  £6  style  sec 
à  encore  ua  aiUre  défai^t ,  c!esfc  de  ne  point 
monjlrer  ieç  mœurs  .de  .celui  qui  onseigne.  Un 
acélérat  pei^ {larler  ain^i  dè^morale  (i).  » 

A  la  sécheresse  de  la  méthode  |[éoinétrique 
ee  joignit  «un  vice  encore  ^us  .essentiel.  Les 
«cholastiques  et  it9us  peux  qui  semaient  sur 
jquelque  sujet  que  ce  fût^.afiectaientdese  faire 
un  langage  particulier!,  distingue  dn  langage 
.vulgaire  ,  ^et  compose  à  dessein  de  termes  techr 
niques  et  empruntés  ileslangues.étrangères. 

^Ge  nouveau  <genre.de  bairibarie^  ajouté  à  ce 
qui  restait  Ae  Tancienne ,  de^vait  nécessaii:er 
ment  nuire  aux  arts  de  l'esprit  et  de  Timagi^ 
nation* 

Mais  ce  qui  leur  fit  encore  plus  de  tprt^iCe 
furent  les  tr.oul]|les,  Fa];iarchie,. 1^. guerres iQtà4-> 
tines  et  extérieures,  qui  Pistèrent  «ansecit^t;  4^ 
fur^r  dans  le  quatorzième  siècle, 

Pétrarque,  qui  vint  |i  PaiisiKSkUS  le  roi  iew^ 
après  la  funeste  hataille  de  Poitiers,  en  fait 

(i)  Diiconrs  cinquième  aur  rfiiitoire  ecclftiavlique,  n*.  i6.  L*abbé 

le  Bœuf,  dam  ta  disierutiçii  anr  Tëlat  des  aciencea  en  France ,  depuia 

ie  roi  Robert  joaqu'à  Philippe -le  «Bel,  obeerre  aoaai  que,  daaa  tm 

..atjle  géométrique  y  ce,  prêtait  plnf  U'  citation  d'Ariatole.qai  irappait» 

inaia  cMlait  (a mgnièxequi  était dcTenne  aingulière;  etplut, ajoulc-t-il , 

on  voulut  devenir  méthodique  dana  Tarrangement  des  mota ,  plua  aufwi 

^On  pHrKaécheoieTit  et  dana  jiq  atjle  trÎTML 


l^remari^^.  <f  Qu'est  devenu^  dit-il^  dans  yne 
lettre  à  rarchevêque  de  iGènes/cé^?^^  quîr 
quoique  au-dessous  de  sa  réputatîpp  et  trop 
vanté  par  le  charlatauisine  dé  ses  haJbitaus^. 
était  cependant  encore  une  cbose  si  inerveil- 
Icuse?  Où  est  ce  concours  d'écoliers,  cette 
ferveur  pour  1  étude  ^  cette  opulence ,  cettç 
galle  générale  qu'on  y  voyait  aypa^ray an t  ?  Le 
fraci^s  des  camps  a  rçmpfacé  celui  des  écoles  : 
on  amasse  des  armes  et  non  des  livres:  pu 
n'cfntend  plus  ni  discours^  ni  syllogispies  ;  oi;i  n'y 
e?t  occupé  que  de  priéparatifs  militaires.  'L'an- 
cienn^  sécurité  a  disparu.  On  ne  vit  plus  qu  au 
ipilieu  4es  dangers  et  des  angoisses.  » 

.11  ne  faut  j^as  s'étonner ,  après  cela  >  si  dans 
les  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  l'on  avait 
perdu  les  connaissances  que  l'on  avait  acquises 
dans  les  siècles  antérieurs.  C'est  ime  obser«* 
vation  du  comte  de  Caylùs  dans  lîn  Mémoire 
sur  les  anciens  Fabliaux ,  qui  est  dans  le  Recueil 
de  Facadémie  des  inscriptions.  Ce  mouvemeqt 
rétrograde  des  lettres^  parmi  nous^aétéremar» 
que  plusieurs  fois.  Ainsi,  par  exemple ,  on. s'est 
aperçu  que  les  traductions  9  faites  sôus  le  règne 
de  Fliilippe- Auguste  9  sîont.' beaucoup  mieux 
écrites  que  l'histoire  de  la  prise  de  Gonstaûti- 
nopiepar  Ville-Hardouin.  (i) 

(  1  )  Ji^Àbbé  le  Bœnf,  ^ni  fait  cette  remarcpic,  attribve  U  ceate  de 
cettedifféreDce,  à  ce  t[iie  Vu]<e*Hardbmîi  sTaît  pass^  la  plus  grande 
paftif  de  M  TÎe  y  loin  de  U  capitale ,  dans  un  paji  étmfgtr. 
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Cependant  une  impulsion  irrésistible  entraî- 
nait les  hommes  vers  la  perfection.  Leur  ardeur 
et  leur  zèle  vinrent  à  bout  de  surmonter  tous  les 
obstacles.  Je  ne  sais  y  dit  Fabb^  Ùubos ,  s'il  n  y 
avait  pas  pour  lors  une  fierté  dans  lesprit  des 
hommes^  et  un  degré  de  chaleur  dans  leur 
sang ,  Ijui  ne  sy  trouvent  plus  (i). 

Aussi  autant  les  conceptions  modernes  .sont 
quelquefois  niaises  ^  mesquines  qu  puériles  , 
autant  les  leurs  sont  élevées  et  quelquefois 
sublimes. . Quoi  de. plus  grand  et  de  plus  noble 
que  cette  chevalerie,  objet  de  Tadmiration  de 
tous  les  siècles;  que  cette  institution^  tout 
à-la-fois  religieuse  et  militaire ,  dont  la  desti- 
nalîon  était  d éclairer  lesprit  par  le  savoir^ 
dclevèr  les  âmes  par  des  sentimens  généreux  • 
et  db  donner  aux  faibles,  et  aux  malheureux 
Tappui  4ônt  ils  avaieàt  tai^t  l)esoin  !  (2) 

Ce  caractère  d  élévation  se  remarque  encore 
dans  les  moiiuniens  destems  dont  nous  parlons. 
Si  leurs  édifices  nc.brîllent  pointpar  un  goût  sé- 
vèi'e^  ils  étonnent  par  unie  grandeur  imposante. 
On  lie  saurait  disconvenir  que  les. découvertes 
qui  ont  le  plus  influe  sur  Tes  progrès  des  arts ,  ou 
sur  le  sort  de  Fespèce  humaine  y  ne  soient  dues  à 
ces  siècles  si  injustement  décriés.  Ge  sont  eux 
qui  ont  introduit  les  chiflVes  arabes  et  les  notes 

■  ■  I  ■       I  »  I        I  I      I  ■   m  I         «1    ■     ■   » 

(1)  Hi&toire  de  la  ligue  de  Cambriy,  Ut.  IH. 

(a)  On   peut  ae  rappeler  arec  quel  enthQuaiMmç  Jean-Jac^ue» 
Rousseau  en  parle  en  divers  endroits.' 
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de  la  musique.  Il  ont  trouvé  la  poudre  à  canon , 
la  boussole,  rimprimerie;  ils  ont  découvert 
rAmérique  et  le  vrai  système  du  monde;  et  , 
comme  si  aucun  prodige  ne  devait  leur  être 
étranger,  ils  ont  aboli  Fesclavage,  cette  ma- 
ladie incural)le  de  rbumanitc,  et  que  TEurope 
réputée  barbare  a  eu  la  glofre  exclusive  de  faire 
disparaître.  On  ne  connaît  au  juste  ni  la  cause  > 
ni  l'époque  de  ces  grandes  opérations.  Ellles  se 
sont  faites  ^  comme  celles  de  la  nature ,  par  le 
laps  du  tems ,  dans  le  calme  et  le  silence. 

Enfin  Je  bonbeur  de  la  postérité  ne  leur  fut 
point  indifférent.  Pour  pouvoir  lui  transmettre 
leurs  connaissances  et  en  *  perpétuer  le  souve* 
nir ,  ils  formèrent  de  grands  établissemens 
d'instruction  publique  ;  ils  créèrent  ces  univer- 
sités qu'on  a  appelées,  à  si  juste  titre,  les  mères 
des  sciences  et  des  arts.  C'étaient  les  remparts 
qu'ils  opposaient  au  retour  dp  la  barbarie  ;  et 
si  jamais  elle  s'affermit  parmi  t^ous ,  son  époque 
datera  du  jour  où  ces  remparts  ont  été  renversés. 

Mais  la  plus  grande 'obligation  que  Ton' ait 
à  ces  tems  anciens ,  celle  qu'on  a  le  plus  mé- 
connue ,  est  d'avoir  posé  les  bases  de  Tordre 
social,  d'avoir  fondé  la  corislitutioo  politique 
de  lelat,  que  les  siècles  postérieurs  n'avaient 
fait  qu'affermir  et  développer.  Leur  ouvrage 
était  d'autant  plus  solide  ,  qu'il  était  celui  de 
lexpérience  et  non  le  produit  de  vaines  spécu-- 
lations. 
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Ce  n'est  pas  <ia'il(  n'euisent  aussi  médité  et 
écrit  sur  la  politique»  jLes  ourra^es  d'Aris^tote^ 
^lors  si  à  la  mode  ,  leur  fournissaient  pour  cela 
des  textes  nombreux.  Leurs  idées  .sur  ces  matiè- 
res^  étaient  en  général  justes  .et  saineç.  On  ne 
trouve  chez  eux  aucune  de  ces  maximes  o^ 
absurdes  ou  exa|;érées ,  qui  »  après  woir  fail 
tant  de  bruit  et  de  fi;acas  parmi  nous,  se  sont 
eya,nouies  comme  des  son|reSj  ne  laissant  ^pI^às 
ellç^s  que  de. tristes  vei;tiges  de  le^r  funesl^  ^p^7 
rition. 

JUe  livre  intitulé  :  I)u  equf^erjitemenf  ^s 
princes j  ,qvii  ppru,t..dAn^  .le  quajt<9r;&ième  siècle^ 
eut ,  .(Janis,spu:tejp^ ,  une  rijj^^^lion  égfile,  .ejt 
peut-être  ^upérieu^/^  à  celte  ^oat  T'Ëiiprit  dep 
Lois  a  joui  ;pi(i^i;i;ii  j^on^  i  j^lle  fut  ,^urtout  fnQivf 
.ççjmcjslée.  L^utçjur  ^e  cet  ou^vr^gp  était  (jj^illes^ 
^arçhey^gue  4e  JEfoflr^çs^diçcipJe  4e  St.  ^bomas^ 
qupn  appçlia  ÇiiUs.de  ïloine,  yarçe^^^^^^  était 
natjf,^e  celte  .yi].lç,  et  deTillusire  jfainilje  de? 
Colonnes.  ;^ll  a^fkit  ,été  précepteur  de  Pbilippe-le- 
^elj.et  ce  fut  pour  iinstruçlip^  de  son  élève ^ 
^u'il  composa  V.Quyrage  dont  nous  parlons. 

Lorsque ^,deux cents  ans.iiprèsj,  Bodin  .4pM^f 
son  Traité  de  la  républiqpe  ^  on  s'aperçut  quç 
ce  ,qu'il,coj:ilena^t  d<e  meilleur^  était  tiré  de  1^ 
.lroi;5ième  pai|tie  du  liyre  de  Gilles  de  Rome. 
«  Deux  cent?  .ans  encore  après,  un  troisième 
ouvrage  (Tfisprit.desLqis)  afaitlç  plus  gran^ 
bruit,  et  a  excité  Tadmiration  la  plus  générale^ 
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et  on  z  reconnu  que  Bodia  avait  rendu  autant 
de  services  au  dernier  auteur,  qu'il  en  avait 
jreça  J^-meme  de  Gilles  de  Rome;(i).  n 

Ainsi  les  luniièi;çs  ce  sont  trausoii^  d'âge 
en  âge,  et  les  tems  luodemesi  si  .tiers  de  leur 
prétendu  savoir ^  n^ont  iait  que  présenter ,  sous 
une  nouvelle  forix^^  cel^i  qu'oi;  leur  avait 
Iraifismis.  Quand  il^  out  voulu  le  opdifier  on  le 
Qb^nger,  îh  ont  du  nécessairejpnentse  tropiper  ; 
c^  XqfkXé  nonv^pté  en  politique  4X  en  moral^ 
^^  (o^  erreur.  Depuis  qu*il  y  .a  4es  sociétés 
btup^ncfs^  c^-à-dire,  4i(epiûs  qull  .existe  d^s 
iiçm^es  y  tous  lei^s  rapports  sçn^  «con^^s  .  fit 
jeMTcqîpéSj  tft^s  }gs  ççmbinaisons  s#nt  épuisées. 
J^f)%  premiers  écrivains  A^r  \i  politique^ 
^iMegl;  plu^  près  que  nû|US  de  la  ,v<rUé  ,  parce 
jqi»'i(3  jQKistwWit  .d?Qs  des  tems  où  ^s  yoy^iput 
l'0l«li^'>«pci9l  j^Jfftmeri  |ls  pn  ^erqev^if^nt 
f«f  .ÇQViPéQtt^t  xpieji^  JjB  jnécanisne.  JLa  prin^ 
idpele  cmne  cle  99s  erreurs  a  été,d>oir  trouw 
4uie  .social  jtQvite  fjwcsnee  9  et  d  avoir  ojublié  eu 
^uow  c<«0uiient  elle  .^(ait  arri,vécà  l'état  Ojà 
jstte  ,se  Jbco^vaiL  L^n  ,ft  du  pr^çL^  pour  d^s 
(S^ns.  P9  ided  diffor^piùés  ^  ce  qui  en.dfciit  souvent 
on  }>fiAPy!ftice  nécessaire. 

.I^iTq^  f^^f ens  counaissaiei^t  surtoi;it|a  fragilité 
.4e^  .Qttjjrag^s  .des  t^oxnrpçs  ;  ils  .auraent  cramt 
de  les  manier  trop  ruden^ènt)  de  pur  4^  les 
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(j)  Bftfbqfeft.tû^  dVne  gI;4^<le  bil)lioUic(}ue.D. partait  pag-  ^3' 


"^f  oir  se  briser  entre  leurs  mains.  Us  ne  se  sont 
jamais  donné  le  ridicule  d'assurer  Timmortalité 
à  des  institutions  qni  n'auraient  pas  réca  fe^- 
pace  âdun  matin.  Ils  éprouvaient  ,  au  con- 
traire :  dès  alarmes  sur  celles  dont  des  siècles 
d'existence  semblaient  garantir  la  durée. 

Quëlques-'uns  ont  raisonné  là-dessus  avec  ime 

si  grande  prévoyance ,  qu'on  les  croirait  mus 

par  une  itiipiration  pirbphétîque.  Tel  fut ,  par 

^  exemple ,  Oaude  de  Seissel ,  qui  composa ,  vers 

le  tommeicement  du  seizième -siècle^  un  livr« 
de  la  Moiarchie  française^  ouvrage  qui  ne 
le    cède  *ei  rien  à    celui  de   Tarchcvèque  de 
•Bourgfes.  Lauteur ,  après  avoir  montré  Fexcel- 
'lence  de  cette  monarchie  ,  prévoit  que ,  comme 
tous  les  aitresétablisseméns humains^  elle  aura 
un  jour  sm  terme,  il  fait^eulement  dtes  vœax 
pour  que  :ela  h'arrive  point ^  tant  qu*il'y  aura 
des  prince  de  la  race  qui  régnait  alors.  Uedt  jp09- 
sible,  dit-ly  que  cette  ruine  arrive  sans^  aucune 
faute  ,  et  tans  que  la  raison  et  la  prédênce  hu- 
maine pussent  Tempêcher^  lorsque  le  moment  ^ 
détermini  par  l'ordonnance  et  la  vôloMé  de 
Dieu  pou*  exercer  sa  vengeance  sur  la  "France, 
,sera  aveni  ;  et  ce  moment,. a joule-t-îl,  re^ien^ 
\  dra  peu^étrà   à  Vheure   qu'il  y  aura  plus 

daparerce  de  prospérité  et  moins  de  charge-- 
gement et  d adversité  {i). 


(i)  lâT.  \  cli«p.  8.  Claude  de  Seittel  était  originaire  de  SaToit, 
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fin  Toilà  y  sams  doute ,  assez  pour  prouret 
qne  nos  anciens  n'étaient  pas  auisi  dépourvus 
de  lamières  qne  bien  des  gens  Tondraient  nous 
le  faire  croire  ^  et  pour  être  forcé  de  convenir 
qne  s'ils  n'avaient  pas  autant  d'esprit  et  de  gen-* 
tillesse  que  nous,  ils  avaient  du  moins  autant  dQ 
sagesse  et  de  prévoyance. 

L'on  a  fait ,  dans  noire  siècle ,  FinVerse  d<| 
ce  qui  arrive  ordinairement.  Les  hommes  sont  i 
en  général ,  disposés  à  vanter  le$  4ges  qui  les 
ont  devancés ,  et  à  les  louer  même  au  détriment 
de  celui  où  ifs  vivent.  Nous  aivons  été  plus  fiers 
que  tout  cela  ;  et  nous  n*avons  pas  balancé  de 
nous  donner  la  préférence  sui;  to^  ceux  qui 
nous  ont  précédés. 

Il  y  avait  une  disposition  semblable  dans  les 
esprits  à  Rome  y  vers  les  derniers  jours  de  la 
réfiublique.  Tous  les  cœurs  étaient  alors  per-* 
vertis  ;  la  corruption  la  plus  profonde  avait 
remplacé  l'austérité  des  anciennes  mœurs.  L'a- 
mour de  la  patrie,  source  autrefois  de  tant  de 

I 

«t  bJkUrd  d*anc  ikmnie  noble  ât  ce  pa  Ji.  Tï  prôTetta  d'abord  It  droit 
fu  Piémont.  LooU  XII ,  qui  ai«it  une  prédilection  pour  lei  boni  jo- 
fiscoosnltei ,  Fappela  en  France ,  le  fit  maître  des  requétea  et  évéque 
de  Marseille.  Le  dac  de  Savoie ,  ion  aouverain  naturel ,  voulut  le 
«SToir.  On  ae  diapotalt  alora  un  babile  bomme,  comme,  dana d'autres 
teraa,  one  TÎUe  ou  une  province.  Seiasel,  de  retour  en  Piémont,  fut 
sommé  arcberéque  de  Turin.  Il  était  également  expert  en  théologie  , 
en  jurisprodence  et  en  littérature*  II  a  traduit  le  premier  en  françaia , 
Tbocydide»  Xénopbon,  Âppien ,  Jnatin.  Il  a  fait  noe  hiitoiro  d# 
I^Ulîf  XII  y  ^iu  «tt  celle  Ott  ce  bon  pri&M  ett  le  mieux  représenta 


grandes  aclions,  avait  disparu;  il  n^  aVait  pfdà 
BÎ  Justice,  ni  banne  foi;  l'on  ne  faisaft  plus 
aucun  cas  des  talens  et  de  la  vertu;  lambiti^in 
et  la  cupidité  ^  après  avoir  bouleversé  la  répu- 
blique, 8^en  disputaient  les  lambeaux  sànglané« 
Une  infinité  de  gens  n'en  avaient  pas  moins  la 
prétention  de  se  croire  plus  éclairés  qvLon  né 
râvait  été  dans  les  tetns  antérieurs.  Il  the  sein- 
ble  cependant ,  leur  dit  un  jour  Gicéron ,  que 
ceux  qui  ont  fondé  la  république  ^  et  qui  Font 
portée  à  ce  degré  de  prospérité  où  nous  FaTOtos 
vue  dans  notre  jeunesse ,  devaient  en  savoir 
davantage  que  ceux  qui  Font  troublée  et  anéan-- 
tie.  L*histoire  n'a  pas  conservé  la  réponse  que 
Ton  fit  h  cet  argum^t. 

B  s  RN  ARDI. 
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HANN   BT  GULPÊNHÉ 

O  Û 

QUI  PROUVE  TROP  NE  PROUVE  RIEN, 

CONTX     ORIENTAL, 
Traduit  de  fàlîenwnd  de  fVieland, 


Il  y  avait,  à  Samarcande,  uh  jeûné  tàiltéur 
Bommé  Hann,  qui  s'élit  approprié  ^  pour  soa 
usage,  une  jeune  et  belle  personne  nomniée 
Gulpenhë  ;  il  en  avait  fait  sa  femme ,  et  I^ai- 
mait  comme  ses  yeux.  Ceux  de  GùTpehBé  étaient 
noirs  et  bien  fendus;  sa  taillé  svefte  et  légère  ; 
ses  cheveux»  doux  comme  d«  la  soie;  des  bras 
et  son  sein  sans  défàùti  :  elle  avait  a  péiné 
vingt  ans ,  et  Thoniiète  Hann  côncluaii  ^é  tout 
£ela  que  sa  femme  était  un  ange. 

Beaucoup  de  gens  s*écrîerônt  qt^ië  é*ësf  la  rai- 
îôimer  en  jeune  tailleur  ;  màiis  ils  ne  font  pas 
attention  qu'il  est  certaines  minutes  où  le  sage 
Salomon  lui-mêm^  n*âuraît  pas  mieux  raisloiih^. 
Ce  fut  âàtis  un  dé  ces  rddmens  qùef  Hann 
il  3k  sa  biëiî-aimée  :  Ma  chère  petite  femn^  ! 


(UflJ 

quft  (leyiendrais- je ,  s'il  me  fallait  voir  un  jour 
ton  beau  corps  glacé  dans  mes  bras;  s'il  me 
fallait  te  voir  sans  haleine  et  sans  vie  I  l'idée 
seule  m'en  fait  frissonner  jusqaes  dans  la  moelle 
des  os.  Oui ,  je  te  le  jure  I  s'il  faut  que  j'éprouve 
ce  malheur ,  je  veut  passer  neuf  jours  sur  ta 
tombe  ;  j'y  veux  pleurer  tant  qu'il  me  restera 
des  pleurs. 

Et  moi,  mon  doux  ami,  répondit  la  jeune 
épouse ,  si  jamais  j'ai  le  malhei^r  de  te  perdre.— 
mon  cher  Hann....  oui,  je  veux  être  enterrée 

« 

vivante  avec  tor. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  1  disait  en 
lui  -  même  l'heureux  tailleur  j  et  il  la  pressait 
contre  son  sein ,  ne  s'imaginant  pas  de  douter 
de  ses  paroles  ;  elle  le  disait  ;  il  fallait  bien 
que  cela  fût.  • 

Une  année  environ  s'était  écoulée  depuis  leur 
traité,  lorsqu'un  soir  qu'ils  mangeaient  leur 
pilau  et  se  délassaient  des  peines  de  la  journée  ^ 
en  songeant  aux  plaisirs  de  la  nuit ,  il  arriva 
que  la  belle  tailleuse  ,  plus  occupée  à  regarder 
9on.  mari  que  ce  qu^elle  mangeait ,  eut  le  mal- 
heur d'avaler  ^n  petit  os,  La  voilà  qui  étouffe. 
Hann  s'empresse  de  la  secourir.  11  lui  frappe 
sur  le  dos,  il  veut  retirer  l'os  de  la,  gorge  ,il 
veut  le  lui  fajre  avaler:  tout  est  inutile.  Gui— 
penhé  expire  entre  ses  £ras.      ... 

Le  pauvre  Hann  est  au  désespoir  ;  nâais  îl 
p'y  a  plus .  de   ressource.  Giilpenhé   est  dçja 


reTètne  de  son  dernier  -vêtement;  son  teint  est 
nn  peu  livide  ;  cependant  elle  est  belle  encore  : 
Hann  ne  peut  soutenir  cet  aspect. 

Ou  enterre  Gulpenhé.  Hann  se  roule  en  fu- 
rieux sur  sa  tombe.  Ses  sanglots  s'entendent  de 
mille  pas;  il  est  bien  résolu  à  passer  neuf  jours 
entiers  de  cette  manière  >  ainsi  qu'il  la  promis 
par  serment. 

Or  il  arriva  qu'A'issa  ,  le  prophète, passa  près 
de  ce  tombeau.  Les  hurlemens  du  tailleur  l'ayant 
troublé  dans  ses  prières ,  il  s'approcha ,  et  lui 
demanda  ce  qu'il  avait  à  hurler  et  à  se  rouler 
ainsi. 

Ahl  seigneur,  répondit  le  pauvre  époux;  je 
possédais  un  trésor  qui  est  à  présent  renfermé 
dans  cette  tombe  I  Une  femme  I  quelle  femme  ! 
ellie  m  aimait  comme  jamais  -femme  n'aima 
son  mari  ;  et  ce  matin ,  je  Fai  enterrée. 

Puisque  tu  regrettes  si  fort  ta  femme,  dit 
le  prophète  9  il  faut  te  rendre  ce  que  tu  es  si 
digue  de  posséder.  A  ces  mots ,  il  frappe  la 
tombe  de  sa  baguette  ;  la  tombe  s*ouvrè;  Gul- 
penhé en  sort  fraîche  et  vermeille  ,*  et  se  jette 
dans  les  bras  de  son  ^  époux.  Quelle  réunion  I 
quelle  joie!  quels  embrassemens  f  à  lés  voir, 
*  on  aurait  pu  craindre  qu'ils  ne  s'étouffassent 
de  baisers.  Le  couple  ivre  d'amour  veut  enfin 
remercier  Thomme  aux  miracles  qui  vient  de 
faire  leur  bonheur.  Ils  le  cherchent  des  yeux  ; 
il  n'y  était  plus. 

6.  .     a 
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Ha&B  3'aperçul  alors  que  Gulpenhé^  couverte 
a  peine  d'unie  toile  légère  ,  n^était  point  assez 
habillée  pour  entrer  en  ville,  quoiqu'il  com- 
xnençàt  à  faire  mût.  Lumière  de  mes  yeux  !  lui 
ditle  boa  homme ,  cache-toi  derrière  ces  pierres. 
Je  cours  à  La  maison  ,  et  te  rapporte  des  liabils. 
La  )une  commence  à  luire;  ne  -crains  rien;  je 
suis  à  toi  dans  un  moment. 

Haan  part  ^  léger  comme  le  vent.  Gepeqdant 
le  ÛU  du  roi  vint  à  passer ,  précédé  d'nn  grand 
)iombre  de  torches,  dont  la  lueur  éclalaole 
dissipait  les  ombres  de  la  nwi^  à  cette  lueur  y 
les  gens  de  sa  suite  aperçoivent  une  femme 
iéchevelée  qui  se  retirait  .contre  un  mw  p  et 
ckerchail  y  dans  les  broussailles,  un  voile  pour 
sa  midi  té ,  que  le  jour  incertain  des  torches, 
faisait  paraître  dix  fois  plus  nue  et  plus  blan- 
che encore  au^elle  n/s:  l'étaÂt  jéellepient. 

Le  .fils  d|u..Foi  s'arrête, et  s'approche  seutl  de 
ia  bell^.qAÛ  ,  en  cherchant  à  dérober  aux  re^*- 
jgacds  une  gp^f^^^  ^^  ^^  charmes  ,  était  oblige 
Âe  livrer,. loutre  sans  défense.  Le  fils  da  roi  . 
n'avait  ^s  m^  .sa  main  devant  ses  yisur«  Çh 
iquoil  diuii  à  Gulpenhé,  tant  de  beauté  -df^rnfi 
ce  lieu  «  à  cette  heure  et  dans  cet  état  ! 

Sei^eor  !  Téposydi^  1  épouse  du  tailleur  3,  I^ 
jxégLigé  dans  lequel  je  me  trouve,  ne  soufir^ 
pas  les^oag^  discours. 

Le  prince  reconnut  la  justice  de  ^on  refus 
dans  une  situation  semblable,  et  s  empressa  4e 


lui  présenter  ton  propr/e  i;nant^au.  Va  sep^  tûoi^ 
madame  !  lui  dîtril  ensuite  :  ètes-vous  mariée  ? 
si  YOufi  ne  letes  pas^  venez  5  paraissez  dans 
mon  haretn  comme  le  soleil  levaat  ;  fakes  le 
bonheur  d'un  prince^  et  des  plaisirs  sans  boi*oes 
vous  altendent  dans  le  royaume  qui  vous  est 
acquis. 

Dans  un  clin-d'œil  ^  la  belle  Gulpenhé  eut 
recoi^nu  et  mesuré  l'étendue  du  bonheur  qui 
s'offrait  à  elle ,  et  sa  distance  au  métier  de 
tailleur  du  pauvre  Hann.  Dans  un  clin- d'oeil , 
époux  y  amour  y  fidélité  ^  sertnent  y  tombeau 
méme^  tout  fut,  oubliée  Seigneur  1  dit-^elle ,  je 
Suis  libre  ;  qja'il  soit  fait  à  votre  esclave  dé- 
vouée y  ainsi  que  vous  Tavez  dit  !  Le  fils  du 
toi  ne  se  le  fît  pas  redire  j  on  donne  à  la  belle 
un  cheval  de  main  ,  et  la  voilà  qui  suit  le 
prince  plein  de  joie  ^  à  la  lueur  des  torches  ^  ' 
jusqu'à  son  harem. 

A  peine  était-*elle  partie  ^  qUe  le  tailleur  arrive 
aussi  transporté^  et  muni  de  tout  ce  qu'il  faut 
pour  habiller  sa  femme.  Hélas  !  il  ne  la  trouve 
point.  11  cherche^  il  appelle  -y  il  est  prêt  à  devenir 
fou.  Il  pense  qu^un  brigand  Ta  enlevée  ^  et  ne  se 
trompe  pas  tout-à*fait}  mais  qu'elle'  ait  pu  y 
consentir!  c'est  un  soupçon  qui  n'entre  pas  dans 
son  ame*  Oh!  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  emmenée 
snr-Jc'-champ  toute  Hue  qu  elle  était  t  Malheu- 
reux que  je  suis,  quelle  doit  être  la  désolation 
de  cette  épouse  fid^Ue^àquila  vie  paraissait  si 


J 
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horrible  sans  moi  ^  qu'elle  aurait  mieux  aimé  me 
suivre  vivante  dans  la  tombe  !  Perle  des  femmes  , 
tu  serais  pressée  par  d autres  bras!  Hélas!  dans 
ce  moment 9  sans  doute  elle  se  déchire  le  visage; 
elle  arrache  $es  beaux  cheveux. Que  dis- je?  ellô 
Vest  dérobée  à  sa  honte  par  quelque  coup  do 
poignard  ! 

Pauvre  Hann  I  dans  ce  moment-là  ta  fidelle 
épouse  n  était  rien  moins  qu^en  péril  de  se  traiter 
elle-même  avec  tant  de  barbarie^  Mollement 
couchée  dans  le  lit  du  beau  prince  y  enivrée  de 
nouvelles  voluptés,  elle  ne  songeait  ni  i  toi  ni  à 
ton  chagrin. 

Cependant  le  tailleur  parcourt  Samarcande; 
il  va,  il  vient;  il  n'épargne  ni  soins  ni  peines;  il 
cherche  sa  femme  soir  et  matin  ;  il  en  perd  la 
faim  et  le  sommeil;  il  espère  encore  que  le 
prophète  Â'issa  finira  par  la  lui  ramener.  Il  ren-* 
xronlre  enfin  un  des  gens  dé  la  suite  du  prince  ^ 
.  et  apprend  de  lui  tout  ce  qui  s'est  passé ,  combien 
Gulpenhé  a  fait.peu  de  résistance ,  et  comment 
ielle  est  aujourd'hui  Tornement  du  harem  du  fils 
du  roi. 

Hann,  toujours  persuadé  aufondde  son  cœur 
de  la  fidélîlé.  de  sa  femnie,  ne  perd  point  de 
tems;  il  court  au  palais  ^  passe  comme  un  fou 
au  milieu  dès  gardes  et  des  pages',  '  demande 
sa  femme  à  tout  le  monde,  arrive  au  prince 
même,  et  le  conjure  è  genoux  de  lui  rendre  ce 
modèle  de  vertu. 


<  ^7  ) 

Le  fils  du  roi  était  bon  prince;  peut-être 
aussi  conamençait-il  à  3e  lasser  de  la  belle  Gui- 
penhé^dont  les  charmes  avaient  perdu  pour  lui 
leur  premier  attrait.  A  peine  a-t-il  bien  compris 
la  demandé  du' tailleur,  qu'il  lui  raconte  toute 
lliistoire  avec  bonté  et  de  l'air  le  plus  gracieux.' 
Hann  cherche  encore  à  se  faire  illusion:  ibse 
persuadé  que,  dàn^  son  premier  moitient  de 
frayeur  et  à  peine  revenue  de  Tautre  monde, 
Gulpenhé  9  pu  commettre  une'  méprisé  qu'if 
doit  excuser.  Faites-la  venir  ^'dit-il  au  prince. 
C'est  ma  fen^me  ;  vous  verrez,  oui  vous  verrez 
avec  quelle  ardeur  elle  volera  dans  mes  bras. 

A  }a  bontie  heure ,  dit  le  fils  du  roi  ;  vous  allez 
vous  fevôir,  et  je  me  tiendrai  moi7nhâmé  k 
quelque  distance. 

La  dame  parait.  Le  bôh' tailleur  ébloui  'dé 
réclatdesesbijouxet  de  ses^habits  ilaagnifiques, 
recomiâit  à  peine  sa  femime  J.  il  croit  rêver.  Gul- 
penhé, au  contraire,  ne  le  reconiialt'  (fàbord 
que  trop  bien;  elle  reculé,  rougit  ^t'pMit  tour- 
a-tour;  mais  la  présence  d'esprit  naturelle  à  son 
sexe  né  Vabandonne  pas  au  beébin.  Le  prince  qui 
Ta  vue  pâlir ,  s'approche.  Cônbais-tu  cet  homme  ? 
lui  demahde-l-il.  Si  je  le  connais  I  répond  cette 
tendre  épouse.  Cest  ce  brigand  \]ui'  m^ayant 
rencontrée  sur  la  route,  m'a  cruellement  battue  • 
m'a  traînée  au  milieu'dés  tombeaux ,  et  venait  de 
m'y  laisser  nue  lors<][ue  TOtre  hautessé  m'y 
trouva*  .  ' 


.  (  ii8  ) 

A  ces  mots I  le  f^uyre  Hanii  sentit  unfrissoa 
courir  dans  ses  veines.  Son  sang  se. glace ^  ses 
yeux  se  fixent^  ses  genoux  chancèlent,  ses  che-* 
yeux  se  hérissent  «sa  i)oaclie  ouverte  reste  sans 

VOIX. 

Toute  la  cour  reconnut una^nimement,  dans 
ses  regards  et  dans  son  silence^  les  preuves  corn* 
plettes  de  son- crime.  Qu'on  le  mène  auCadi, 
dit  le  prince,  Hanny  e&t  cpnduit  chargé  de  fers. 
Le  jug0  informe  ^  la  dame  dépose  ;  Hann  ne  la 
contredît  point.  Que  lui  fait  à  présent  la  vie? 
Il  est  déclaré  coupable  y.çt  selon  Yusage.  onlo 
conduit.  anssiit6t  du  |Lfi})unal  au  gibet. 
.  Quip;*qtégera  le  ni^lhenreux  y  déjà  tremblant 
au  pied  de  l'échelle  ?  qui  lui  sauvera  Thonneur 
et  la  vie f?  C'en  était  fait  de  Tun  et  de  lautfe  •  si 
par  bonheur  Aïssaj  le  prophète  ^  n  eût  encore 
passé  par4à.  Sa  présence  a  un  éclat  angélique.  tl 
est  innocent,  secriè-rt-'il.  cet  homme  a  quiToà 
veut  ôier  1^  vie;  c.'çst  n^QÎ  qui  m'offre  aie  prouver. 
Les  bourreaux  s*arr.€;Unt,.Taut  le  Benple  est  sta* 
péfaît  d^j^jp tendre  c<e;^ inotç., sortir  dune  bouche 
^  qde  le  mensonge  ^espuilla  jamais;j  et  tout  le 
peuple  avec  Hann  et^  le  prophète  retournent  au 
palais,  On:ouj7rei^.porte  4  or.  Le  Sultan  s^ayance 
et  son  fils  avec  Ivii,/Aïssa  parlé,  avec  empire, 
.On  mande  Gulnenhé«,Onr  fait  un  cercle  autour 
'  d*elle  et  du  prophète.  Accablée  du  poids  de  sou 
<*rimey  Gulpenhé  lève  fes'yeux,  reconnaît .Ai^a^ 
et  tombe  à  ses  pieds  sans  vie« 


(  w  g*  ) 
Hann* fut  comble  â*fcfilBheiirs  et  de  richesses; 
sa  femm^  fut  remise  au  tcmibeau.  EUe  peut  j 
rester  jàsqd'à  là  fin  du  monde.  Soil  cher  ëpoux 
ne  séht  plus  dans  son  cœur  la  moindre  envie 
d'alfer  pleurer  et  jeùnefr  '  sûr  sa  coudre  neuf 
secondes  seulement.  !  '       * 


•  •  »•>••• 


SUR  LA  TRADUCTION 

DU    PARADIS    PERDU, 


PAR  M.  DELILLE. 


Ijorsqvs,  dans  un  siècle  dépourvu  de  goût  et 

de  lumières,  un  ëcrivain  8*^elève  au-dessus  de  ses 

contemporains  par  ides  beautés  dignes  d*âtre 

admirées  dans  les  «ièiilef  éclairés  ^  cel  écrivain 

est  à  conp  sur  un  homme  de  génie  ;  mais  ijuel 

qne  puisse  être  son  génie  ^  il  est  impossible  que 

ce  soîiim  bomme  de  goi^t  Lé  génie  est  Fouvrage 

de  la  nature;  mais  le  goût  ^t  Toiivrage  de  la 

société.  Le  bon  goût  est  une  bonne  habitude  4 

une  faculté  de  bien  voir  et  de  bien  j^pger^  que 

nous  contractons  daM  le  commerce  familier  des 

bons  ouvrages  et  des  bons  esprits.  Un  homme 

d'un  esprit  droit,  né  dans  lé  siècle  du  bon  goîlt^ 


(  lao  ) 
y  reçoit^  pour  ainsi  dire , en  respirant  les  notions 
du  beau  et  du  vrai.  Dans  les  siècles  où  le  goût 
n'existe  pas  (encore ,  la  connaissance  du  beau  et 
du  vrai  n'appartient  qu'au  génie  ^  il  fattt  qu'il  les 
découvre^  qu'il  les  invente.  C'est  dans  la  nature 
qu'il  les  trouve  ;  mais  pour  employer  les  maté- 
riaux qu'elle  lui  fournit  ^  il  n'a  d'autres  notions 
que  celles  de  son  siècle.  Ce  sont  des  pierres  pré** 
cieuses  dont  il  a  trouvé  la  mine,  mais  quil  ne 
Sait  tailler  et  enchâsser  qu'à  la  mode  de  sou 
tems. 

Des  plans  défectueux,  preuves  de  l'enfance 
de  l'art/  mais  relevés  par  la  beauté  des  sentimens> 
des  caractères,  et  le  mérite  des  détails  qui  appar- 
tiennent à  l'imitation  de  la  nature ,  voilà  ce  qu'on^ 
remarque  dans  tous  ceux  des  poètes  modernes 
qui  ont  eu  du  génie,  avant  que  leur  siècle  leur 
permit  d'avoir  du  goût  - 

Milton  plus  ecAlime' qu'eux  tons^ 

a  dit  Voltaire ,  est  aussi  celui  dans  les  ouvrages 
duquel  il  est  le  plus  aisé  de  marquer  cette  dis- 
parité entre  le  goût  du  siècle  et  le  génie  du 
poète. 

C'est  le  goût  du  siècle  qui  a  fourni  à  Mihon  le 
'sujet  de  son  poëme,  Ta  jeté  dans  toutes  les  in- 
convenances qui  en  sont  la  suite. 

Car  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux, 
Que  le  diable  toujours  faeurUnt  contre  lél^cieux^ 
Qui  de  votre  héroa  veut  rabaisser  la  gloire,     . 
£t  mêmp.contre  Dieu  baUiiça  la  victoire,^    * 


(  Ifll  ) 

El  qui  même  l'emporte  ;  car  il  reste  maître  du 
champ  de  bataille.  Gomment  supporter  ces  éter« 
pelles  discussions  du  Très -Haut  et  de  son  Fils^ 
pour  expliquer  ce  que  la  religion  nous  ordonne 
de  regarder  comme  des  mystères  ?  Quel  misé- 
rable divertissement  pour  un  être  si  sage ,  de 
laisser  ses  anges  se  battre  pendant  deux  jours 
contre  les  anges  rebelles  y  quand  il  sait  bien 
qu'il  suffit  d'un  coup  de  foudre  pour  lui  en  faire 
justice,  et  qu'il  faudra  finir  par  en  venir  là? 
Ailleurs,  tremblant  qu'on  ne  le  prenne  en  faute, 
il  envoie  Raphaël  avertir  Adam  des  ruses  du 
démon,  de  peur  qj£en  trangressant  volontai--^ 
rement  y  il  ne  prétende  avoir  été  surpris  : 

i  par  ta  voix  il  fera  sans  ezonse , 
seul  il  aura  fait  ses  crimes  et  ses  mamx* 

N'est-ce  pas  là  un  soin  bien  digne  de  l'être  infini- 
ment bon  et  infiniment  puissant ,  et  ne  reconnaît-- 
on  pas,  dans  dépareilles  idées, l'abus  des  sub- 
tilités théologiques  qui  se  mMèrent  aux  guerres 
civiles  du  tems  de  Grom^rel  ? 

Mais  ces  mêmes  guerres  crriles*  avaient 
ëchanfie ,  exalté  le  génie  de  Milton  ;  son  ima-^ 
gination  nourrie  du  spectacle  des  malheurs  et 
des  crimes,  conçut  le  *  caractère  de  ce  Satan, 
si  imposant  dans  son  malheur  ;  mais  si  mal-* 
heureux  malgré  son  orgueil ,  tbujouite  puni , 
toujours  criminel ,  même  au  sein  des  remords  , 
et  cependant  toujours  intéressant  aii  milieu  de 


<    IM   ) 

Ion  crime.  La  singulière  beauté  de  ce  caractère 
tient  à  des  nuances  ménagées  avec  art  ^  et  que 
Fhabile  traducteur  aurait  dû  excepter  du  sys^ 
téme  de  traduction  libre   ^*il  semble   avoir 


suivi. 


Telle  est  Tadréise  du  poète ,  que  dans  tont 
le  courant  de  l'ouvrage  y  soit  que  Satan  suc- 
combe ^  soit  qu'il  se  relève,  errant  ^  fugitif  ^ 
caché  ^  surpris  en  fraude ,  il  n'est  jamais  dé-^ 
grad^  ni  par  son  caractère ,  ni  par  sa  posi-« 
fion.  Lei  àQgés  lïiémes  ses  vainqueurs  y  seta-^ 
blent  conserver ,  jusques  dans  les  reproches 
qùlls  lui  adressent  y  les  ménagèmens  dbs  à  un 
noble  adversaire  ;  et  je  ne  crois  pas  que  Miltoii 
eût  approuvé  ces- vers  de  M.  Pi^ill^  ;     . 

Pour  la  pteiniète  ÉàU  comnaissatit  lA  Bùtiirtànce  ^  ^ 
.  '  V^ffreux  SQtt^n  Tendure  aveo  i^patiçncew 

•  Il  s'agit  ici  d'une  blessure  qne  reçoit  Satan 
dan  j  le  premier,  combat  que  livrèrent  aux  aqges 
fidèles  les  anges  trebelles ,. .  encore  dans  tout 
1  éclat  de  leur  gloire.  Aussi  Milton,  dit^l.  sina- 
flf^meat  y^aior^^Satan  connut  la  douleur  pour 
la  prenpière  fbif.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  son 
modèle  que  M.;  ^Delille  a  imité  ces  expressions 
^u'il  met  dan^  la  bouche  de  l'ange*  Zépl^otn  ^ 
i^'adressanl  à  ce  .même  Satan  : 

,  Brigand  ,in^dîenz.  ••#••• 

Esclave  révolté 

•  -  «       . 

.  •  Non  )  je  ne  oonnais  point  ta  hideuse  figure  J 
Mon  œil  j  cberche  un  ange ,  et  n'y  voit  qu^nn  parjura.. 


(    1Î«D    ) 

Te  croU^tu  tel  encot  que  te  yirent  mer  yeux , 
Lorsque  iîdèlè  et  pur  tu  siégeais  dans  les  cieuz. 

Tiëphàn,  dans  Tanglais^  ne  s'enipprfe  pas  en 
injures  :  Crols^tu  esprit  révolte ,  dit-îl  à  Satan , 
qiie  tàjlgure  soit  la  même  poUt\qu*on  puisse 
tjr  rècùnnaitré ,  et  quelle  naît  rien  perdu  de 
cet  éclat  dorit^  tu  brillais  ^  lorsifue  etc.  Cet 
éclat  terni,  maiâ  non  pas  efface,  fait  le  carac- 
tère d*une  sorte  de  beauté  que  Milton  conserve 
à5atan  malgré  sa  cbùle.  Gabriel ,  Fînstadt  d  a^ 
près  ,  Je  remàrijuç  tui-mêmé ,  en  voyant  venir 
Satan  edlYè'  JèS  deux  anges  qui  Tont  surpris 
dans  le  Paradis  terrestre  :  Avec  eux  j  dit-il , 
'ôièhi  un  troisième  à  la  démarche  royale, 
jhaii  portant  ta  pâleur  dune  splendeur  jUtrie. 
ji  son  port ,  à^  ses  gestes  menaçahs  ,je  crois 

réconhûitrè  le  prince  de  l'enfer.  . 

\      -  ■   , 

. .  9.i^ Le  troisième  j  à  sou  air 

J^oble,  mais  abattu ,  semble  un  roi  de  l^enfer , 
.  Son  Dront  est  menaçant  ^  ses  yeux  brûlent  de  rage* 

Oesl  ainsi  que  Millpn-  a  pris  soin  de  le  mon«, 
trer  dès  le  coipaiMf^çeniçnt,  4u  .po^ëme, 

ist  si  c'est  iui  dlbr is  ;  e^es t  celui  ^m  àrebànge. 

On  réconnail  toujours/  dans  ses  peintures^  ce 
que  l  aâgpe  dtfobu'cOttserve  encore  de  saciorigifie 
céleste;  maïs  M.  DèliUe,  pius  sédàit  peut-être 
par  d'autres  détails  plus  analogues  à  la  nature 
de  son  talent,  né. parait  pas  s^etré  beaucoup 
attacbé  àt  rendre  fîdélenient  cette  teinte  génc-« 


(iû4) 

raie  de  force ,  et  de  dignité  répandue  sur  tout 
le  personnage  da  prince  des  ténèbres. 

Un  de&  premiers  caractères  4e  la  force  ,  celui 
sans  lequel  il  n'existe  pas  de  dignité  ^  c'est 
une  certaine  mesure  dans  lexpression  même 
des  affections  les  plus  vives  y  une  gravité  exté- 
rieure sous  laquelle  letre  fort  et  maître  de  lui- 
même  ,  comprime  les  mouvemens  orageux,  de 
spn  anfie.  Aussi , Jorsqu'à  l'ouverture  du  poème  » 
Satan  ^  se  réveillant  au  bout  de  neuf  jours  de 
l'engourdissement  que  lui  a  causé  sa  ch&te^ 
relève  la  tête  ^  et  s'adresse  à  Belzébuth  y  plongé 
près  de  lui  dans  la  mer  de  feu  où  les  a  pré- 
cipités la  main  du  Tout-Puissant.  Ses  paroles^ 
préparées  par  le  recueillement  et  par  un  silence 
t^rible,  annoncent  déjà  cet  esprit  hautain  qui 
ne  veut  pas  accorder  au  Trèsi-Haut  la  gloire 
de  lavoir  abattu  y*ei  de  tous  les  sentimensqui 
le  déchirent  intérieurement  ne  laisse  parler  que 
la  haine  et  le  désir  de  la  vengeance.  Milton 
prend  soin  de  le  faire  remarquer  :  Ainsi  parla  , 
dit -il,  tan^e  infidèle  (  The  apostate  Angel  )j 
éjuoiqu'tiUmiUeu  des  tourmens,  se  glorifiant 
à  haute  voiaa  ,  mais  torturé  par  un  prc^nd 
désespoir  r  ce  que  M.  Delille  traduit  ainsi  :  ' 

La  terreiv  dans  le  sein  »  «t  l'orgueil  dont  la  bondie  , 
Tel  Satan  ^^kiilait  son  désespoir  farouche.  , 

•  <  • 

Certainement  un  désespoir  qui  s'exhalç  ne  doit 
pas  s'exprimer  comikie  un  désespoir  profond. 


.(  "5  ) 

qui  le  d^ioise  sons  des  paroles  haataines  :  aussi 
le  discours  de  Satan  y  conçu  par  M.  DeliHe ,  an* 
trement  que  par  Milton  ,  ne  conserTe-*t-il  pas^ 
dans  la  traduction ,  la  couleur  de  Toriginal* 
Satan  y  laisse  beaucoup  plus  voir  le  sentiment 
de  ses  souffrances ,  et  beaucoup  moins  de  hi 
hauteur  de  son  orgueil  ;  il  suffira  de  quelques 
yers  pour  faire  juger  de  la  différence. 

Est-ce  toiBeUébuth?  est-ce  toi?  mais  qne  dis-je! 
De  ta  grandeur  première  où  trourer  un  vestige? 
.  Qu'est  devenn  l'éclat  de  ce  front  rfidienz, 
Dont  la  gloire  éclipsait  les  habitans  des  oieux  7 
Si  c'est  toi  qni  jadis  dans  cette  horrible  guerre ^ 
Qne  livra  notre  audace  an  maître  dn  tonnerre, 
Psartsgeais  de  mon  cœnr  les  Aers  ressentimens  j 
Mon  égal  en  pouvoir ,  mon  égal  en  tonrmens. 
De  qnel  comble  de  gloire,  en  quel  gouffre  elTrojable 
Jivù»  a  précipité  ce  maître  impitoyable , 
Tant  son  ioudre  yengeur  fut  terrible  pour  nous  1 

Je  ne  parle  ^as  du  commencement  de  ce  mor- 
ceau où  rétonnemeni  de  Satan  ^  à  la  vue  du 
changement  qni  s'est  opère  dans  Belzébuth  ^  me 
parait  marque  d'une  manière  moins  vive  que 
clans  MiUon.  Si  c'est  toL...  mais  oh  combien 
tu  es  déchu  !  combien  tu  es  changé  !  IVIais 
en  examinant  ces-  vers^  et  surtout  les  trois  der- 
niers paraissent-ils  bien  dignes  de  l'orgueilleux 
et  indomptable  Satan  ?  Ta  "vois  j  dit  le  Satan 
de  Mil  ton  ,  dans  quel  abjrme  nous  sommes 
lombes  ,  et  de  quelle  hauteur!  tant  il  s'est 
tnufté  le  plus  fort  au  moyen  de  son  tonnerre.... 


SaUn  ne  parle  point  ici  de  foudre  vendeur  ^ 
ni  d#  gouffre  e/frajrabley  encore  moins  de 
maitre  impitoyable.  Sataq  ne  reconnaît  pas  de 
maître  ^  mais  un  vainqueur  }  et  pour  reprocher 
à  ce  vainqueur  de  s'élre  montré  impitoyable , 
aurailnl  donc  voulu  de  sa  pitié  ?  Ce  n  est  pas 
lui  non  plus  ^ui  appelera  la  guerre  qu'il  a  élevée 
contre  Dieu ,  une  horrible  guerre  ;  il  l'appelle 
une  entreprise  glorieuse  (  Glprious  enler-» 
prise  )  ;  il  ne  dira  pas  davantage  en  se  prépa- 
rant y  dans  uû  autre  discours,  à  ranimer  le  cou** 
rage  de  ses'  soldats  : 

Conue  un  bonheur  ^arbitre  excitons  leur  malheur* 

Il  ne  dira  ^ as  y 

Puisque  de  l'oppresseur  dont  nos  maux  sont  l'ouvsage^ 
La  force  fai^  les  droits;  gniee  à  s€s  droits  affrauc^ 
Heureux  qwi  loin  de  lui  sait  être  malheureux^ 

Passons  sur  l'espèce  de  jeu  de  imots  renfermés 
dans  ce  dernier  vers  :  le  bonheur  lie  Di^u  peut-il 
être  aux  yeux  de  Satan  un  bonheur  barbare  ? 
Pour  que  Dieu  parut  barbare  en  punissant  »  il 
faudrait  que  le  pardon  eût  été  possible ,  et  Satan 
desire-i-îl  qu'on  lai«  pardonne  ?  Les  droits  de 
la  force  sont-ils  dis  droits  affreux  pour  x^elui 
n'a  jamais  pu  espérer  de  triompher  que  par  la 
force?  Sataa  peut -il  en  recofinaUre  d'autres 
sans  avouer  oem  de  l'Être  souverain  qu'il  a 
voulu  détrôner  ?  Pevï-îl  réclamer  $4  justice  sans 
ae  soumçttre  à  m  pAÎfiaance  ?  Se  plaindre  .d'un 


i 


(  "7  ) 
autre,  c'est  consentir  à  en  attendra  ^quelque 
chose,  et  Satan  ne  veut  rien  attendre  que  de 
loi-mêoiew 

Cependant ,  content  de  braver  la  vengeance 

^Très-Haut,  de  défier  soj>p6nvoir  et  sa  colère., 

il  ne  l'insulte  pas.  Aussi  est-on  étonné  de  cette 

expression ,  que'M.  Delille  met  dans  la  bouche 

•de  Satan  ; 

AttaqpAons  le  tyran  dont  f insolente  ivrefèa 
Triomphe  dans  les  cienz  y  etc. 

U insolente  hresse  !  Ne  pourrait-on  pas  obser- 
ver à  M.  Delille,  que  la  haine  même  la  plus 
ÎD  juste  y  mesure  ses  expr<essions  sur  l'ennemi 
.qu'elle  attaque ,  et  qu'il  y  a  dos .  convenaoues  à 
garder  jusques  dans  les  injures.  Paursuiçons, 
dit  Milton,  par  la  force  oupar  la  russe ,  une 
guerre  éternelle ,  irréconciliable  contre  notre 
grand  ennemi^  qui  triomphe  maintenant ,  et 
MU  comble  de  la  joie ,  umque  souverain , 
exerce  la  tyrannie  dans  le  ciel.  Il  me  semble 
que  cette  expression,  notre  grand  ennemi ^ 
relève  bien ,   et  l'entreprise  de  Satan  et  l'idée 
qu'on  se  fait  de  son  courage,  de  ce  cour9ge 
calme  et  réfléchi  qui  n'ignore  pas  les  dangers 
et  qui  sy  expose.  Celles  que  JML  Delille  lui  a 
prêtées  paraissent  appartenir  plutôt  imne  fureur 
aveugle  et  sans  fr  ein» 

Le  brillant  traducteur  de  Mijitan  patalt  efi 
tout  s'être  laissé  aller  trop  souvent  aji  penchant 
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qui  le  porte  à  transformer  ea  mouvemens  ini« 
pétaeux  et  désordonnés ,  les  sentîmens  forts  et 
profonds  si  nécessaires  à  la  peinture  d'un  grand 
caractère  ou  d'une  grande  passion  y  et  que  MiU 
ton  s'est  plu  à  donner  de  préférence  à  ses  per- 
sonnages. Ainsi,  dans  ce  premier  moment  oà 
Satan  élève  sa  tête  au-dessus  des  vagues  de  fea 
qui  Tenveloppent^  il  jette  autour  de  lui  ^  dit 
Mihon,  ses  regards  sinistres,  où  se  peignait 
une  immense  affliction ,  et  t abattement  mêlé 
dun  orgueil  endurci  et  dune  haine  inflexible. 
Yoici  la  traduction  de  M.  DeUlle  : 

n  te  soulève  enfin  y  et  dans  fabyme  immense. 

Jette  un  coQp-^*€Bil  sinistre  où  sont  peints  U  vengeance  y 

L'effroi,  le  désespoir  sur  lui-même  Acharné ^ 

Et  fa  liaine  inflexible  et  .l'orgueil  obstiné. 

De  regrets  sans  remords ,  indomptable  yictime, 

Expiant  à  lafois^ei  méditant  le  crime. 

G>mment  voir  tatit  de  cboses  dans  un  seul 
regard  y  et  surtout  la  vengeance ,  le  désespoir 
sur  soi-méTne  acharné  j  ces  regrets  sans  ra- 
moni^ ^  etc.  Mîlton  n'a  donné  à  Satan,  dans 
ce  premier  moment,  >que  des  sentimens  qu'il 
peut  lui-même  n'avoir  pas  encore  débrouillés. 
M.  DeliHe  lui  donne  des  mouvemens ,  des  idées  ^ 
même  des  projets,*  car  déjà  il  médite  le  crime. 
Cet  inconvénient  de  renfermer  dans  la  pein<^ 
ture  dun  seul  moment  ce  qui  doit  nécessaire- 
ment en  occuper  plusieurs ,  donne  du  vague  au 
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tableao,  et  contraste  senaibletneat  avec  laspecfc 
niorne  et  silencieux  de 

Cet  océan  de  feux. 
Qai  brûlant  tristement  sous  ces  youtes  fanèbres , 
Sans  répandre  le  jour  laisse  roir  les  ténèbres. 

Cet  océan  de  feux  brûlant  tristement,  ex- 
pression qui  appartient  à  M.  Delille,  est  peut- 
être  une  des  plus  frappatites,  des  plus  pitto- 
resques qu  on  puisse  employer;  mais  combien 
le  tableau  tout  entier  sérail  duu  plus  bel  effet, 
si  au  milieu  de  ce  calme  de  mort  >  le  regard  de 
Satan  peignait  Taccablement  de  la  tristesse, 
plutôt  que  Fagitation  du  désespoir  ! 

Dans  le  sixièmeChant ,  Vange  Raphaël  raconte 
à  nos  premiers  parens  la  chute  des  anges  re- 
belles. 11  peint  le  Fils  de  Dieu  selançant  sur  eux 
pour  les  foudroyer;  ce  moment,  dans  la  traduc-^ 
tien  de  même  que  dans  l'original,  est  de  la 
plus  grande  beauté.  M.  Pelille  s'écarte  pourtant 
encore  ici  du  texte  plus  qu'il  ne  le  faudrait. 
L'ange  dit  que  le  Fils  de  Dieu,  s  environnant  de 
terreur ,  rendit  sa  contenance  trop  sévère  pour 
être  regardée  {^too  seyerc  to  he  héheld),  et 
plein  de  colère  courut  sur  ses  ennemis.  M,  De* 
lille  dit  seulement: 

Lui,  pareil  à  la  n^ît  dafis  sa  plus  sombre'  liorf ear , 
Parti  sur  ses  ennemis  s'élanee  BYéo  fureur^ 
Comme  nn  feu  dérorpnt  sa  colère  s'irrite. 

Il' me  semble  que  c'est  beaucoup  hasarder  que 
6.  9 
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de  cliaager  ici  la  sécurité  en  fureur ,  et  que  cette 
contenance  trop  sévère  pour  être  regardée, 
pour  être  regardée  même  des  anges  fidèles^ 
donne  une  idée  bien  plus  forte  de  l'effroi  qu'ins- 
pire la  colère  de  Dieu ,  et  bien  plus  convenable 
en  même  tems  à  la  Toute-Puissance. 

Ailleurs  Moloch  : 

w 

• . .  Grince  des  dents ,  fronce  un  sourcil  farouche  y 
Un  sourire  effroyable  a  paru  sur  sa  bouche* 

Dans  Milton ,  Moloch  fronce  simplement  le 
sourcil,  et  cette  expression  contenue,  de  son 
ressentiment ,  me  parait  bien  aussi  imposante 
que  l'effroyable  grimace  que  lui  prêté  la  trop 
yiye  imagination  du  traducteur. 

Cette  vivacité  brillante,  qui  porte  souvent 
M.  Delille  à  donner  plus  de  violence  aux  mou«- 
vemens  extérieurs  des  jpàssions  que  d'énergie 
aux  passions  -elles  -  mêmes ,  le  jette  dans  un 
abus  de  Texelamation  d'autant  plus  frappant, 
que  Mikon  est  extrêmement  sobre  de  cette 
figure,  surtout  dans  les  discoiirs  d^Adam  et 
d'Eve,  dont  les  émotions  douces,  calmes  et 
pures  doivent  se  manifester  sans  secousse  et  sans 
violence.  H  y  a  peut-être  un  endroit  cependant 
où  cette  figure^  employée  dans  la  traduction^ 
produit,  un  effet  be;i«reux,  et  auquel  Milton 
semble  n'avoir  pas /pensé.  Eve,  séduite  par  le 
serpent,  vient  de  goûter  le  fruit  fatal;  Adam, 
étonné   de  sa   longue  absence,  la  cherche  et 


lifrive  pths  dalle.  Inquiète  sanA  voulôii*  ^él^a' 
vouer  de  la  réceplioa  qu'il  va  lui  faire^  elle 
i  aborde  avec  des  paroles  caressantes ,  qui  ont 
pour  but  de  préparer  et  de  retarder  Tembar-* 
rassant  aveu  de  sa  témérité. 

4  4 

Cher  époux  ^  que  te  voir,  dlt-etle,  me  f  assuré  I 
Mes  délais  n'ont-ils  pas  affligé  ton  ampur? 
Âh  !  que  le  mien  vers  toi  devançait  ton  retour  1 
Que  le  tems  paraîtlong  à  la  tendresse  absente  ! 
Que  mon  ame  a  souffert  Iblu  dé  toi  languissante  ! 

Dans  ce  discours ,  qui  a  bien  moins  de  slmpH* 
cité^  bien  moins- de  tendresse  véritable  que 
<5elui  de  1  original*,  dans  ces  exclamations, qui  se 
répètent  en  s'accûmulant ,  on  voit  déjà  ^  ce  me 
semble  y  l'affectation  de  sentiment,  l'embarras 
d'une  personne  qui,  occupée  à  capter,  sinon 
à  tromper  son  juge,  lui  parle  de. toute  autre 
chose  que^de  ce  quelle  voudrait  lui  dire,  et 
qu'elle  ne  sait  par  ou  commencer.  Mais  par  le 
genre  même  de  mérite  quW  peut  trouver,  dans 
Pcccasion  présente  à  cette  forme  de  discours^ 
on  doit  sentir  combieà  elle  convient  peu  a  la 
simplicité  d'un  sentiment  wai^  toujours  sûr 
dHnspirer  la  tonfiance,  et  s'exprijikant'  'sans 
embarras  comme  sans  réserve.  M.  pe)i)le  ne 
s^est  pas  assez  renfermé  dans  les  limites  de  cette 
gravité  simple  et  touchante,  à  laquelle  tiennent 
en  partie  les  couletirs  locales,  qui  fodt  dans 
Millon  le  cbarme  des  amours  d'Adam  et  d'£ve« 
On  peut  aussi  lui  reprocher^  comme  une  légère 
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inconvenance^  d!avoir  fait  commencer  presque 
tous  les  discours  d'Adam  el  dlËvepar  Tinterjec- 
tion  o!,ce  qui  produit  d'ailleurs  une  répétition 
désagréable... 

Adam  prend  la  parole  : 

.  p  ma  chère  compagne  ....... 

Eve  alors  lui  répond  : 

O  charme  de  mon  cœur , 
O  source  de  ma  vie  ! 


A  quoi  Adam  réplique  : 

ô  fille  incomparable  et  de  l'homme  et  de  Dieu. . . . 

f  * 

Après  le  discours,  dont  ceci  n*est  que  le  coni* 
mencement ,  et  après  leur  prière ,  ils  s'endor- 
ment. Le  lendemain,  à  peine  éveillé,  Adam 
recommeûce:  ^' 

o  charme  de  mon  coeur ,  o  moitié  de  ma'  vie. 

Eve  s'éveille  aussi  en  sursaut ,  et  répond: 

O  toi  y  qui  de  mon  cœur  eat  r  unique  repos.  • . 

A 

Adam  répond: 

o  ma  plus  douce  image ,  6  ma  chère  moitié. 

Ce   qui  n'empèclie  pas*  Eve  de  recommencer 
Tinstant  d'après, 

O  toi  y  que  Dieu  forma  du  limon  le  plus  pur. 

Raphaè'l  arrive  et  ^po^trophe  Adam  :ô  Fils  de 
la  terre  et  du  c/e/?.:Puis  il  conimejorc^  aiosi 
le  récit  qu'il  est  chargé  de  lui  faire  :  â  Père  dQS 
humqins , eiÇé  Cet  d.yoca^f«  lorsqu'il  n'est  pas 
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rexpression  d'un  mouvement  soudain ,  a  quelque 
chose  de  préparé  et  d'oratoire ,  qui  ne  s'accord^ 
pas  plus  avec  la  naïveté  de  nos  premiers  parens^ 
que  les  exclamations ,  avec  la  tranquille  simpli- 
cité de  leurs  sentiméns. 

Celte  forme  d'exclamation  paraltraît  devoir 
mieux  convenir  aux  passions  violentes,  des  anges 
rebelles;  cependant  Milton  né  Tapas  beaucoup 
plus  employée  pour  eux  que  pour  les  autres 
personnages  de  son  poëme^  et  la  raison  en  est' 
facile  a  coucevoir.  Comme  il  rCy  a  pas  d^cxern- 
fie  d^un  pareil  amour,  a  dit  Voltaire  en  parlant 
des  amours  d'Adam  et  d'Eve,  il  n'y  en  a  pas' 
à^une  pareille  poési^\  mais  on  na  pas  nOn 
plus  beaucoup  de  modèles*  aruthentiqués  des 
tableaux  du  paradis  et  de  l'enfer ,  tels  que*  Mil- 
ton nous  les  présente.  La  plénitude  du  bonheur 
des  cieux,  l'excès  des  m^ux  de  l'enfer,  ne  se- 
raient pas  des  choses  faciles  à  rendre  :  il  a  donc 
*  fallu  les  voiler  encore  sous  une  sorte  de  gravité 
mystérieuse ,  qui  permet  à  Timagination  d^aller 
plus  loin  que  la  peinture. 

Maitcomniaiit  te  parler  An  ilieiiii(r<{iite  des  cienx, 

dit  Fange  Raphaël  à  Adam  qui  Tinterroge  ?  Mais 
comment  faire  compvendre,  dans  totite  son  hor- 
reur^ le  tumulte  des  passions  qui  agitent  les 
esprits  pervers  au  fond  de  l'abyme  infernal  ? 
Milton  n'a  eu  d'autre  ressource  que  de  les 
envelopper  d'une  sorte  de  digi^ité    farouche  , 
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qui  imposât,  silenoe  à  la  violence  de  leurs  mou* 
vemen^.  Leur  conseil  infernal  où  se  prépare  la 
perte  de  l'univers ,  a  la  forme  d'nn  conseil  d'état , 
les  seritimens  les  plus  diaboliques  s'y  expriment 
avec  des  tournures  posées  et  réfléchies. 

Ce  ton  de  délibération  est  un  peu  dérangé 
dans  la  traduction  de  M.  Delille^  par  Timpé**- 
tueux  Molpcb. 

Vengeance!  guerre  ouverte  à  l'atitenr  de  nos  maux  ! 

Je  .déteste  ia  feinte  et  contiais  peu  la  rnse. 

Dans  ns  pressant  danger  le  lâche  senl  en  use. 

Quoi!  tandis  que  le  teins  se  perd  en  vains  coinplotS| 

Fftnt-il  qne  tont  nn  penple,  indigné  di|  repos  | 

Attendant  le  signal ,  déyore  iti  l*ontrage , 

Trop  henrenx  d'obteniv  un  tranquille  esclavage  ; 

Et  captif  résigné  dans  nn  coin  dos  enfers , 

De  boire  en  paix  la  honte,  et  de  traîner  ses  fers  j 

Tandis  qne  triomphant  de  notre  ignominie, 

Par  nos  honteux  délais  règne  la  tyrannie? 

Loin  cette  lâcheté  !  partons ,  votons ,  brisons 

Cette  voûte  infernale  et  ces  noires  prisons  : 

Armons^nottS  de  ces  fers  forgés  pour  nos  souffranoes , 

Instrumens  des  douleurs  qu'ils  le  soient  des  vengeancea. 

Ces  torrens  suLfui^ux  qn'aUnma  son  courroux , 

Centre  leur  propre  auteur  qu*ils  marchent  devant  nous« 

Aenvoyonsvlui  ses  traits  qu'il  lança  aur  nos  têtes  , 

Aux  tempêtes  du  ciel  opposons  nos  tempêtes  ; 

.Qu*il  tonne ,  les  éclalrf  répondront  aux  éclairs  | 

t^QB  foudres  hienrteront  ses  foadresdans  les  airs, 

Ebranleront  son  tr&ne^  et  dans  sa  cour  suprême  ,• 

Parmi  ses  c)i.^rubins,  Tiront  chercher  lui*même. 

Ce  commencement' du  discours  de  Moloch 
renferme  dç  «i  gr^Qide«.  beautés,  9^*9?  ^om 
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presqae   reprocher  à  M.  Delille  de  n  jr  avoir 
pas  exactement  suivi  rôriginal. 

Milton,  remarque  Addissoo,  a  représenté  ici 
Molocb  enflammé  de  fureur ,  selon  le  caractère 
qu'il  lui  a  donné  dans  le  reste  du  poème.  Ad« 
disson  appelle  M oloch  un  furieux  enragé  j  un 
esprit  molent  et  impétueux  j  et  il  faut  ob- 
server que  cependant ,  malgré  cette  violence  de 
passions  ,  non-seulement  M ilton  ne  lui  fait  pas 
commencer  son  discours  par  une  exclamation  y 
niais  qu'il  n'en  emploie  pas  une  seule  dans  tout 
le  courant  du  discours ,  où  ses  sentimens  dia-^ 
boliques ,  comme  dit  Addisson  ,  sa  haine  y  son 
besoin  de  vengeance  s'expriment  toujours  soùs 
la  forme  du  raisonnement  y  et  d'une  argumen- 
tation rapide  y  pressée,  gui ,  sans  peindre^  aussi 
bien  que  la  version  de  M.  Delille  y  la.  rage  im- 
pétueuse d^un  guerrier,  a  peut-être  autant  le 
caractère  effrayant  de  la  haine  d'un  démon. 

Cette  manière ,  composée  d'exprimer  les  sen- 
timens les  plus  violens^est  si  naturelle  à  Milton, 
qu'il  ne  l'abandonne  presque  jamais^On  trouve 
une  preuve  de  son  goût  pour  ce  genre  d'ex- 
pression ,  dans  l'apostrophe  de  Satan  au  soleil  y 
où  elle  me  parait  moins  bien  placée  que  dans 
les  àiscoun  du  Pandemonium.  Ici ,  il  ne  s'agit 
pas  d'exhaler  des  mouvemens  plus  ou  moins 
impétueux  y  mais  d'énoncer  une  opinion  ,  de 
la  faire  adopter;  l'attention  sur  soi-même  n'a 
donc  rien  que  de  naturel  et  de  convenable;  mais 
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quand  Sataiii  adresse  au  soleil  Texpression  de 
sa  baine ,  cette  apostrophe  à  un  être  inanimé^ 
ne  peut  être  que  l'éclat  involontaire  d'un  mou- 
vement violent ,  et  il  n'est  pas  naturel  alors  que 
Satan  se  serve  de  celle  tournure  prolongée  et 
ménagée  \Je  f^ appelle ^  mais  ce  n*est  pas  éCune 
^oix  amie  ;  je  prononce  ton  nom  y  6  soleil , 
pour  te  dire  combien  je  hais  tes  rayons.  Le 
mouvement  de  la  traduction  me  parait  beau- 
coup plus  beau.  ^ 

Globe  resplendissant,  majestueux  Aambean, 
Toi ,  qni  semblés  le  Dieu  dexe  monde  nouveau  j 
Toi ,  dont  le  seul  aspect  fait  pâlir  les  étoiles , 
£t  commande  à  la  nuit  de  replier  ses  voiles; 
Bienfait  de  mon  tyran ,  chef-d'œuvre  de  ton  roi» 
Toi  qui  charmes  le  monde  et  nVffliges  que  moi  : 
Soleil,  que  je  te  hais!. . .    . 

Rien  ne  me  parait  au-dessus  de  ces  premiers 
vers ,  celui-<:i , 

Toi  qui  charmes  le  monde  et  n*af Aiges  que  moi , 

a 

est  d'un  sentiment  bien  profond  et  d'autant 
mieux  placé,  que  Sat^an ,  déchiré  de  Taspect 
d'un  bonheur  qu'il  a  voulu  perdre  ,  va  s'aban- 
donner ici ,  pour  la  première  fois ,  au  gentiment 
de  son  malîieur,  va  se  livrer  aux  remords  ,  au 
repentir  ,  enfin  demander  grâce*  Misérable! 
oii  fuir  une  colère  infinie  ,  un  désespoir  sans 
bornes  ;  quelque  part  que  je  fuie ,  je  trowù 
V enfer  y  V enfer  est  en  moi.  Dans  le  fon^  du 
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plus  profond  abjrme  ^  un  abyme  plus  profond 
encore  Couvre  j  sans  cesse  menaçant  de  me 
décorer;  et  près  de  ce  nouveau  supplice  >  ten^ 
fer  où  Je  souffre ,  me  parait  un  ciel.  O ,  du 
moins  un  instant  de  reldche  !  N'est-  il  pliis 
de  phice  laissée  au  repentir  ?  n'est  -  il  plus 
aucun  mojen  de  pardon  ?  aucun  que  la  sou^ 
mission. 

M.  Delille  ne  me  parait  pas  a^oir  été  aussi 
heureax  à  rendre  ce  passage  si  touchant  y  que 
les  beaux  vers  du  commencement  de  ce  même 
discours: 

Ou  me  caclieT ,  ou  fair  son  pouvoir  souverain , 

Son  œil  inévitable  et  sa  terrible  main? 

Sa  puissance  est  sails  borne,  et  mon  malheur  l'égale; 

Vainement  j'ai  brisé  ma  prison  infernale  ; 

Ah!  l'enfer  véritable  est  an  fond  de  mon  CQur, 

Lui-même  est  un  enfer  creusé  par  ma  fureur; 

Gouffre  plus  eHrajant,  plus  dévorant  abjrme. 

Que  l'antre  épouvantable  où  m'a  plongé  le  crime» 

Près  de  lui ,  je  le  sens ,  l'enfer  même  est  un  ciel; 

'Eh  bien!  sois  lepentant ,  si  .tu  fus  criminel  : 

r<*est-il  plus  de  remords?  ou  n'est-il  plus  de  gtaoe  7    . 

Devant  le  Dieu  vengeur  fais  plier  ton  audace, 

Hoi plier!  .... 

Je  ne  yois  rien  là  qui  me  rende  lefFet  dé* 
chirant  du  me  misérable!  ni  de  ces  derniers 
vers:  O  then  ai  last  relent,  etc.  Cette  diffë«- 
rence  ne  porte  sans  doule  que  sur  de5  roofs  > 
comme  la  plupart  de  celles  quon  a  déjà  rele- 
vées; mais  ce$.  mots  sont  d*ordinaire  telUtti^nl 
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essentiels  9  ib  influent  tellement  sur  le  carac- 
tère^ le  sens  et  l'effet  du  discours ,  qu'en  rele«« 
Tant  les  différentes  infidélités  de  M.  DeliHe, 
on  a  du  moinS  la  consolation  de  penser  qu'il 
ne  vous  accusera  ni  d'injustice  y  ni  de  malveil- 
lance ,  puisqu'il  est  impossible  qu'il   n'ait  pas 
aperçu  lés  nuances  qu'on  lui  reproche  davoir- 
laissé  échapper. 

Mais  M.  Delille ,  qui  se  sentait  aparemment 
trop  capable  de  bien  traduire  M ilton  y  pour  ima- 
giner  qu'un  pareil  travail  exigeât  tonte  la  puis- 
sance de  son  talent,  a  cru  pouvoir  se  reposer 
ici  des  efforts  qui  ont  commencé  sa  réputation 
et  affermi  sa  gloire.  Trop  facilement  frappé 
de  quelques  beautés  faites  pour  saisir  l'imagi- 
nation d'un  homme  tel  que  lui,  il  a  cru  que, 
pour  les  sentir  toutes  également ,  il  lui  suffisait 
de  les  entrevoir ,  ou  plutôt  il  a  semblé  penser 
qu'incapables  de  les  démêler  9  nous  nous  en 
rapporterions  ace  qu'il  voudrait  bien  nous  en 
faire  connaître  daprès  un  aperçu  rapide ,  et  si 
rapide  que,  pour  le  croire  suffisant,  il  fallait 
toute  lliabitude  qu'a  M.  Delille  des  succès  ex- 
traordinaires. On  assure  que  la  traduction  du 
Paradis  perdu  a  été  l'ouvrage  d'une  seule  année. 
Si  quelquefois  on  s'en  étonne ,  quelquefois  aussi 
on  est  tenté  de  répondre  comme  un  fameux 
peintre  ^  je  le  vois  bien:  La  précipitation  s'y 
fait  sentir  h  un  tel  excè9,les  négligences  qu'on 
j  observe  sont  tollemeni  singulières ,  qu'on  a 
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bonté 9  pour  ainsi  dire,,  de  les  remaixper,  et 
qQe.cet  ouvrage  d  une  année ,  prodige  du  talent 
et  de  la  facilité  de  M.  Pelille  ^  pour  être  quel*- 
quefois  un  de  ses  plus  beaux  ourragei  y  n'en  est 
pas  moins  ,  s'il  f^ut  •  Tayouer .  le  plus  défec- 
tueux. 

Je  ne  parle  pas  des  contre-^sens  bien  qn'as-« 
ses  nombreux.  M.  Delille ,  affligé  d  une  infir- 
mité qui^e  lui  a  pas  permis  de  lire  Mil  ton 
par  lui-même,  se  trouvait  dans  Timpossibilité 
de  TenTendre  (oujours.  Pour  comprendre  Mil* 
ton  j  on  n'a  pas  trop  de  toutes  les  facultés  qui 
peuvent  aider  rinielligence  ;  mais  du  moins 
M,  Delille  était  maître  de  sa  traduction ,  il 
pouvait  la  revoir  ^  la  corriger ,  et  des-  contra- 
dictions qui  frappent  le  lecteur  au  premier 
conp-d'œil^  n'auraient  pas  sans  doute  échappé 
k  l'attention  qu'il  aurait  voulu  y  mettre.  L'ange 
Raphaël  dit  à  Adam ,  à  la  fin  du  septième  chant , 
que  lui-même  l'a  porté  ^  sitôt  qu'il  fut  créé ,  dans 
Je  Paradis  terrestre  : 

A4am,  tu  t'en  souviens ,  de  mes  mains  bienfaitrices^ 
Moi-même  te  portai  dans  ces  lieux  de  délices. 

«    »  • 

Dans  le  huitième  chant  ^  ce  même  ange  prie 
Adam  de  lui  raconter  ce  qui  s'est  passé  immé- 
diatement  après  sa  création  ;  car  ,  dit-il , 

....  Quand  tu  Tis  la  lumière  du  jour, 
Adam  fêtais  bien  loin  du  cèleite  séjour; 
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il  était  allé  vi^ter  les  portes  de  FenCer  ;  la  mis- 
sion finie,  •    . 

Nous  repartons  en  hâte  et  rentrons  an  saint  lieu, ' 
Le  soir  qui  termina  le  grand  repos  de  Dieu. 

Lorsque,  voulant  s'expliquer  cette  contradic^ 
tion ,  on  a  recours  à  Toriginal  ;  on  y  voit ,  ce 
qui  rend  la  chose  plus  simple ,  que  ce  n'est  pas 
l'ange  Raphaël  y  mais  Dieu  lui-même  qui  a  porté 
Adam  au  milieu  d'Eden  ;  et  quand  ^i  ^e  de- 
mande la  raison  de  c^  changement  sans  but  ^  ' 
aans  aucun  avantage ,  on  n'en  découvre  pas  d'au- 
tre ,  si  ce  n'est  que  M,  Delille  n'y  a  pas  pris 
garde. 

Dans  le  onzième  chant,  Dieu  commence  an 
discours  qu'il  adresse  à  son  Fils , 

Mon  Fils  f  vous  le  yo jes,  etc. 

11  continue  ;  puis  tout  d'un  coup  passant  de  la 
seconde  personne  du  pluriel  à  la  seconde  per- 
sonne du  singulier  : 

De  mes  fiers  chérubins ,  prends  avec  toi  Tilite, 

dit-il  y  et  aussitôt  qu'il  a  &ni  son  discours, 

•  ^  • .  •  Le  brillant  chérubin 

Range,  prêt  à  partir,  son  cortège  divin. 

Etonné  de  voir  le  Fils  de  Dieu  transformé  en 
chérubin ,  on  a  encore  recours  à  l'original  ,  et 
l'on  n'aperçoit  ce  que  M.  Delille.  a  oublié  de  nous 
indiquer ,  qu'après  avoir  dit  seulement  douae 
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vers  k  son  Fils^  Dieu  cesse  de  lui  parler^  et 
adresse  à  l'archange  Michel  le  reste  de  soh 
discours.  Il  est ,  sans  doute  ,  bien  peu  impor-» 
tant  que  M.  Delille  ait  pensé  ou  non  à  nous 
apprendre  y  que  Dieu  sVdresse  a  larchange  Mi^ 
chel  ;  mais  de  pareils  oublis  démontrent  com- 
bien M.  Delille  a  mis  peu  de  soin  à  revoir  sa 
traduction  ,  et  peu  de  prix  à  la  perfectionner. 
Ils  consoltmt  dès  reproches  qu'on  anrait  sans 
cela  quelque  peine  à  lui  adresser ,  et  Fon  voit  du 
moias  par  là  qu'il  n  a  pu  les  mériter  que  de  sa  \ 
propre  volonté.  Certainement ,  si  M.  Delille 
eût  mis  quelqu'intérêt  h,  rendre  ^délement  les 
paroles  ,  le  sens  de  son  original ,  il  n  eût  pas 
sacrifié 9  cemme.il  le  fait  souvent  à  quelques 
facilités  de  rime  ou  de  mesn^^e,  les  traits- les  pins 
forts  de  Mil  ton  ,  quil  remplace  par  de^  idées 
absolument  différentes,  comme   dans  ce  vers 

'  «  .        «       *  •  «  ' 

que  Satan  adresse  à  ses  'cdmpagnonâ  encore  en- 
gourdis sur  le  lac  de  feu ,  après  leur  avoir  repré^ 
sente  les  traits  de  la  Coudre  prêts  à  venir  les 
clouer  au  fond  de  Fabyme.  Eveillez-^ous ,  dit 
IVlillou ,  leçez'^ous,  y  où  vous  êtes  tombés  pour 
toujours  ;  M.  Delille  traduit  z , 

Levec^Yous  ^  armes-voiM»  ou' serrez  en  esclaves. 

Après  le  terrible  tableau  de  l'enfer^  tel  qu'il 
vient  de  se  présetiter,  pour  la  première  fois,  aux 
yeux  de  Satan ,  dont  ïlest  désormais  l'éternelle 
demeure ,  M.  Delfîfe  reprend  : 

Ce  sfeetasU  a  frappé  Parchan  je  criminel. 
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sojt  pareilles^  soit  dua  autre  j^enre;  elles  n'ins- 
truiraient personne  ,    et   feraient  disparaître , 
sous  une  critique  déjà  trop  détaillée, la  juste  part 
de  louanges 9. que  dans  aucun  de  ses  ouvrages 
M.  Delille  ne  peut  s'empccher  de  mériter.  J'ai 
déjà    fait  remarquer  nne  partie    des   beautés 
par  lesquelles  M.  Delille  se  relève,  à  chaque  pas  , 
de  ses  propres  négligences,  et  quelquefois  de 
la  faiblesse  de  son  original.  Il  en  resterait  beau- 
coup d'autres  h  faire  valoir  :  qu'il  suffise  dédire 
que  partout  où ^des  difficultés,  insurmontables 
pour  tout  autre  ^  ont  piqaé  le  courage  et  réveillé 
la  gloire  de  M.  Delille,  soutenu  de  toute  lan* 
ciefine  vigueur  de  son  talent,  il  s'est  montré  égal 
à  hii*alême.Ge  n  est  que  lorsqu'endormi  dans  une 
fausse  sécurité ,  il  a  cru  pouvoir  se  reposer  delà 
beauté  de.se&  vers  sur  la  sublimité-des  pensées  de  ' 
Mil  ton,  que  trpp  peu  soigneux  même  de  les  ren- 
dre ,  il  a  négligé  d'étudier  la  langue  dont  il  se 
chargeait  de  délf'éttif  l'interprète.  Ce  qu'il  a  fait 
prbnVe'Cô  qu'il 'aùi*àît  pu  faire.  On  citera  tou- 
jours de  sa  trad!uction  du  Paradis  perdu  y  de 
bien  beaux   vier^;  mais   on  pourrait  en  citer 
tfâvanliige  encore  ,^  et  pour  en    augmenter  le 
nonibre,  il  n'a  qu'à  relira  simplement  son  on- 
▼ragè,  avec  la  vbtonté  de  le  rèhdre'  plus  digne 
de  son  talent  et  de  i^  renommée. 

E.  H. 


^ 
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DE    L' EXPRESSION 

EN    MUSIQUE. 


JEtiam  quœdam  nunc  artes  eacpoUuntur,  nunc  etiam 
dwquescunU 

Lucre  T.  lîb.  v. 


La  musique  a  sa  poétique  qui  mérite  $ans 
àoule  d*étre  recherchée.  Il  est  hoa  de  recon- 
naître toutes  les  sources  de  nos  plaisirs;  on 
parviendra  peut -être  à  les  rendre  plus  abou-» 
dantes,  ou  du  moins  plus  pures  ^  en  perfec- 
tionnant le  goût  qui  n'est  que  le  Sentiment 
éclairé  des  beaux  -  arts. 

La  carrière  est  trop  longue  pour  que  j'ose 
me  proposer  de  la  parcourir  toute  entière  :  je 
tenterai  seulement  d*y  faire  quelques  *pa8.  Je 
ne  veux  traiter  ici  que  de  l'expression  qu'on 
attribue  à  la  musique. 

La  musique  est  une  succession  ou  un  ensem- 
ble de  sons  mesurés  dans  leur  durée;  succession 
dans  la  simple  mélodie  j  ensemble  dans  Tbar^ 
monie. 

6  '  lo 
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Je  regarde  comme  synonymes,  au  moins 
dans  la  question  présente  ,  les  termes  exprimer 
et  peindœ  (qui peut-être  le  sont  toujours);  el 
comme  toute  peinture  est  une  imitation ,  de- 
mander si  la  musique  a  de  l'expression ,  et  en 
quoi  cette  expression  consiste,  cesii  denSander 
si  la  musique  îmile  et  comment. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d  objets  que 
la  musique  entreprend  de  peindre  et  d'exprimer: 
les  objets  physiques  ,  leurs  diverses  actions , 
leurs  luouvemens,  leurs  effets;  et  les  passions 
ou  plus  généralement  toutes  les  affections  du 
cœur  humain. 

Recherchons  les  moyens  qu'elle  a  pour  ces 
deux  espèces  d'imitations,  en  commençant  par 
la  première. 

,  La  musique  sexécutant  par  le  même  organe 
ijue  la  langue  parlée,  et  affectant  le  même  sens, 
devient  elle-même  une  langue.  Il  peut  donc  être 
utile  de  rechercher  d  abord  si  les  langues  expri- 
ment et  imitent  les  objets  physiques ,  et  par 
quels  moyens  elles  exécutent  celte  imitation. 

L'imitation  des  objets  physiques ,  par  lorgane 
de  la  parole,  paraiLavoir  guidé  les  hommes  dans 
la  formation  de  toutes  les  langues.  Presque  tous 
les  mots  qui  signifient  les  objets  sensibles  et  leurs 
diverses  aclioi:)^,  les  peignent  en  même  tems ,  ea 
imitant  ou  lé  bruit;  «qu  ils 'fotit  entendfe,  ou  le 
jcuoovement  qu  ils  ont,  ou  la  figure  qu'ils  affec- 
tent, ou  les  effets  qu'ils  produisent,  etc.;  tels  sont 


(  ^^7  ) 
les  noms  donnés  aux  objets  qui  font  du  brait  ou 
qui  ont  du  mouvement,  au  tonnerre,  au  vent, 
aux  fleuves,  aux  anioiaux,  aux  actions  de  ^^i^aerr^ 
de  percer^  de  creuser^  de  voler ^  de  glisser ^  de 
briser,  etc.  Les  termes  qui  expriment  ces  idées 
sont  imita lifs  dans  toutes  les  langues  du  monde, 
et  cette  imitation  se  reconnaît  au  travers  de 
toutes  les  altercations  que  les  langues  ont  subies 
dans  les  progrès  des  sociétés. 

Celle  vérité  est  trop  connue  pour  que  nous 
soyons  obligés  de  la  prouver  par  des  exemples 
qui  se  présentent  d  eux:mêmes;  mais  ce  qu'il  est 
important  de  remarquer  ici ,  c'est  la  force  des 
analogies  et  des  rapports  qui  ont  conduit  a  cette 
imitation.  On  peut  les  croire  faibles  au  premier 
aspect;  mais  on  voit  que  leur  influence  sur  la 
formation  des  langues  a  été  bien  puissante,  puis- 
qu  elle  a  guidé  en  même  tems  et  dans  la  même 
route  tous  les  hommes  de  toutes  les   nations, 
C^st ,  si  Von  veut ,  une  ressemblance  bien  lé^ 
gère  que  celle  du  mot  fragor  avec  le  bruit  d  un 
arbre  qui  éclate^  des  noms  dw tonnerre,  de  la 
foudrcy  du  vent,  avec  ces  divers  objets  physi- 
ques; des  mots  ««^9  acuere,  aiguille,  hache,  etc. 
et  généralement  de  la  syllabe  aa,  avecles  actions 
de  percer,  de  piquer ,  de  couper,  etc.;  des  mots 
Jleu^ey^atus,  soucie,  etc.  où  1  articula tiocl  JL 
exprime    la  fluidité,   avec    l'écoulement   d'ua 
fluide,  etc. ^  mais  cette  ressemblance ,  ou,  si 
Ton  veut,  cette  analogie,  est  réeUe  et  vraie* 
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Elle  rappelle  l'idée  de  l'objet;  elle  retrace^  au 
moins  en  partie ,  les  sensations  que  sa  présence 
a  causées;  elle  fournit  donc  aux  langues  uii  pre- 
mier moyen  d'imitation  qui  tient ,  pour  ainsi 
dire ,  aux  mots ,  même  isolés  les  uns  des  autres  y 
et  ayant. qu'on  les  réunisse  pour  en  former  la 
phrase  et  le  discours. 

Mais  bientôt  s'ouvre  une  antre  source  infini^ 
ment  plus  abondante  où  l'imitation  pourra  puiser; 
c'est  lassemblage  »  la  combinaison  de  ces  mêmes 
sons  dans  la  phrase  et  dans  le  discours.  Là  ces 
premières  analogies  faibles ,  au  moins  en  apa- 
rence,  entre  les  mots  et  les  choses,  se  trouvant 
rassemblées  ^  se  prêtent  mutuellement  une  force 
nouvelle.  L'imitation  devient  plus  vraie  en  nous 
offrant  plus  de  traits  à  la  fois.  U  est  certain  que 
cette  partie  de  phrase ,  le  murmure  d'un  ruis^ 
seau  qui  roule  ses  flots  argentés ,  etc.  forme 
une  imitation  dont  la  vérité  ne  peut  être  mé* 
connue  ;  la  ressemblance  du  tableau  augmente 
même  en  beaucoup  plus  grande  raison  '  que  le 
nombre  des  traits  qu'on  y  fait  entrer  ;  comme 
lorsque  je  dessine  un  visage  ,  si  un  ou  deux 
coups  de  crayon^  quoique  vrais  >  sont  encore 
équivoques,  trois  ou  quatre  ne  le  sont  plus. 

Dans  cette  imitation  des  objets ,  par  la  phrase 
tet  le  discours,  le  moovemetit  est  déjà  sensible; 
le  mouvement  doht  l'emploi  est  la  grande  ri-^ 
cfaesse  et  ja  grande  puissance  tles  arts;  maia 
c'est  dans  la  poésie  qu'il  commence  à  produire 
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de  grands  effiets.   Le  nombre  et  la  mesure  y 
viennent  au  secours  de  rimitation,  et  lui  don- 
nent une  toute  autre  énergie. 

Tœnarias  etiamfauces,  alta  ostiaj  ditis, 
£i  caligantem  mgrd  formidino  lucum,  etc. 

Chicana  gli  abitaior  delf  ombre  eteme 
.Jlrauco  suon  délia  tartarea  tramba,  etc^ 

Dans  le  telo  de  la  mort,  ses  noirs  enchaotemens ,  ete« 

Pade  âge  naîe;  voca  zephyros  et  labere  permis. 

Quand  on  prétendrait  que  chaque  mot  de  ces 
admirables  vers  n'imite  jet  ne  peint  rien  en  le 
considérant  comme  isolé ,  qui  peut  sa  refuser  à 
«enlir  avec  quelle  vérité  leur  assemblage,  leur 
XDOUTement  y  leur  mètre,  peignent  et  imitent  les 
sombres  horreurs  du  royaume  dç  Plulon ,  le  vol 
rapide  et  léger  de  Mercure  et  des  Zéphyrs ,  etc.  ? 

Maintenant  il  est  facile  devoir  que  les  moyens 
d'imitation  qu  a  Torgane  de  la  voix  pour  peindre 
les  objets  physiques,  leur  action,  leurs  mouve- 
mens,  etc.  la  musique  peut;  s'en  servir  et  les 
eoiployer  avec  bien  plus  d'avantages  pour  exé- 
cuter rimltalion  à  laquelle  elle  traTaille. 

Comme  les  langues,  comme  la  poésie,  elle 
choisira,  dans  les  objets  sensibles,  les  sons,  les 
actions,  les  mouvemens,  les  effets,  et  en  général 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  s'imiter  par 
les  ^ons  et  le  mouvement  de  la  voix  ,  et  des 
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diverses  espèces  d'inslrumens  ;  elle  peindra  les 
bruits  et  les  sons,  par  les  ^ns  les  plus  analogues  ; 
le  mouvement  par  les  roouvemens;  Télévation 
dun  objet  par  des  sons  élevés,  et  sa  profondeur 
par  des  sons  graves  ;  la  distance  par  l'opposition 
de  ces  deux  sortes  de  sons  ;  la  fuite  par  des  sons 
soutenus,  et  s  affaiblissant  par  degrés  comn,ie  les 
impressions  que  fait  sur  nos  sens  un  objet  qui 
s*éloigne  et  fuit  ;  son  approcliement  par  une 
marche  contraire^  la  violence  d*un  torrent,  qui 
entraîne  tout  sur  son  passage,  par  une  succession 
rapide  de  sons  fortement  prononcés  et  lies  en* 
semble ,  qui  représentent  le  mouvement  de  cette 
masse  d'eau  agissant  comme  un  corps  solide;  le 
nuage  flottant  qui  s  élève  par  un  chant  promené 
sur  un  fonds  d'harmonie  égal  ;  la  mer  agitée,  par 
un  mouvement  rapide  de  sons  liés ,  comme  les 
flots  ^ui  se  succèdent  en  se  poussant 5  le  bruit  du 
tonnerre  qui  roule,  par  une  suite  diatonique  de 
sons  détachés  allant  de  lai^u  au  grave ,  et  du 
grave  à  Taigu;  leclair  qui  brille ,  par  des  traits 
de  chants  élevés  et  légers;  la  foudre,  qui  éclate 
par  des  sons  plus  graves  et  plus  frappés ,  les  uns 
et  les  autres  sortant  toat*à*coup  d*une  harmonie 
pleine  et  soutenue;  la  pluie,  par  dbs  sons  déta- 
chés et  descendant  de  Paigu  au  grave  ii  des 
intervalles  peu  distans,  et  dont  le  m<)uvement 
peindra  ce  que  les  latins  ont  appelé  stillici^ 
dlum,  d'un  nom^  assurément  bien  imitalif;  le 
9     cours  paisible  d'ua  ruisseau,  par  la  répétitioa 
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d^ane  phrase  courte  et  diatonique  confiée  aux 
înstramens  les  plus  doux,  et  soutenue  par  une 
basse  continue  et  très-simple  ;  le  fleure  qui  roule 
ses  eaux  avec  plus  de  rapidité  et  de  majesté, 
par  une  imitation  à -peu -près  semblable,  mais 
avec  des  sons  plus  graves,  des  instrumens  plna 
forts,  plus  pleins,  et  une  basse  plus  travaillée; 
le  lever  du  soleil,  par  un  gasouillement  d'ins- 
trumens  aigus,  semblable  au  chant  des  oiseaux; 
la  fraîcheur  du  matin  ,  par  la  légèreté  des  mou* 
vemens  et  la  délicatesse  des  sons,  par  une  har- 
monie simple  et  facile  qu'on  saisira  sans  efibrt, 
et  qui  metlra  1  ame  dans  cet  état  de  douce  émo- 
tion que  cause  le  spectacle  du  réveil  de  la  nature  ; 
le  phénomène  de  îaccroissement  successif  de  la 
lumièiîe  pourra  être  imité  par  Iaccroissement 
successif  de  la  forcé  de  Tharmonie;  l'éclat  du 
jour,  par  Téclat  des  sons;  la  lenteur  majestueuse 
du  soleil,  par  la  gravité  du  mouvement^  et  la 
force  de  ses  rayons ,  -par  une  harmonie  pleine 
et  forte;  son  couchar,  par  des  dégradations  et 
un  afiaiblissement  successif  des  sons  ;  le  retour 
des  troupeaux ,  par  des  chants  imités  de  '  ceux 
des  bergers  qui  aient  un  caractère  de  douceur 
et  de  simplicité;  le  silence  de  la  nuit,  par  le  jeu 
des  instruHiens  adoucis  et  en  sourdine,  par  des 
sons  voilés  comme  la.  nature;  Tincertitude  et  le 
tâtonnement  d'un  homme  dans  les  ténèbres,  par 
des  sons  coupés  et  vagues  ;  un  combat ,  par  des 
mouvemens  fiers  et  rapides,  par  l'eh)pIoi»de 
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tous  les  iostrumens  guerriers ,  par  des  change- 
xnens  brusqaes  de  modulation,  par  beaucoup 
de  dissonances,  par  des  chants  diromaliques , 
exprimant. les  cris  douloureux  des  blesséa  et  des 
xnourans;  la  victoire,  par  des  chants  élevés  et 
brillans,  par  des  voix  fortes  et  m&les,  etc. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  énuméra^ 
tion  qui  nest  que  bien  incomplète,  mais  qui 
peut  cependant  donnner  quelques  idées  des  res- 
sources que  la  musique  a  pour  imiter  les  objets 
sendbles. 

On  dira  que  cette  prétendue  imitation  est 
absolument  arbitraire ,  et  l'ouvrage  d'une  imagi- 
xiation  qui  se  crée  à  elle-même  des  fictions  agréa- 
bles, qui  voit  des  rapports  et  des  ressemblances 
où  il  n  y  en  a  point.  Quelle  ressemblance  peut»il 
y  avoir  entre  le  lever  du  soleil ,  la  fraîcheur  du 
matin ,  et  tous  les  tnoycns  de  la  tpu»que  ? 

Sans  doute,  Timitation  que  nous  attribuons 
ici  à  la  musique,  suppose  des  ressemblances, 
ou  plutôt  des  analogies  (  qui  sont  des  ressema 
blances  plus  faibles  et  plus  éloignées  )  entre  les 
moyens  d'imitation  et  lobjet  imtté.  Mais  ces 
analogies  ne  peuvent  être  contestées.  L'emploi 
seul  qu'on  en  fait  prouve  leur  réalité.  On  sait 
bien  que  la  musique  ne  peut  pas  être  fraiche 
comme  lair  du  matin ,  ni  suave  comme  Fodeur 
que  la  terre,  humectée  par  la  rosée ^  exliale  au 
lever  du  soleil.  Mais  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
qu^que  chose  de  commun  entre  les  impressions 
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que  nous  fait  éprouver  un^eau  lever  du  soleil , 
et  la  sensation  que  nous  recevons  d'un  certain 
emploi  des  sons  y  pour  qu  «n  ait  imaginé  de 
peindre  9  par  la  musique ,  et  le  lever  du  soleil 
et  la  fraîcheur  du  matin. 

Cette  analogie  peut  se  prouver 'encore  par  les 
métaphores  employées  dans  toutes  les  langues , 
pour  peindre  les  phénomènes  et  les  effets  de  la 
musique. 

Quesl-ce  que  la  métaphore  ?  C'est  Tusage 
d'une  expression  employée  à  rendre  les  impres- 
sions faites  sur  un  de  nos  organes ,  pour  peindre 
des  impressions  appartenantes  à  un  autre  or- 
gane. Quand  on  a  dit  une  voix  fmtchç  et  bril" 
lante  ^  on  a  emprunté  <:es  expressions  des  sens 
"du  toucher  «t  de  l'oeil;  car  il  n'y  a  de  frais, 
rigooreusement  parlant^  que  ce  qu'on  touche , 
et  de  brillant  que  ce  qu'on  voit.  Cependant  ces^ 
expressions  sont  reçues  dans  toutes  lea  langues, 
et  ne  sont  équivoques  dans  auculie«  D'où  vient 
cela  ?  C'est  qu'il  y  a  une  analogie  ,  une  re8$em«- 
lilance,  un  'rapf»ort  entre,  les  trois  sortes  d'im^ 
pressions  reçues  par  le  toucher  d'un  icarp^  frais, 
parla  vue  d'un  objet  brillant  y  ^et  par  Touie,  de 
la  voix  que  nous  appelons /ria/cAc  et  brilianêe: 
A  quoi  tient  celte  analogie?  Serait-ce  que ,  dan» 
la  partie  la  plus  se<isible  de  nous«roéme^ ,  Jet 
fibres  qui  reçoivent  ces  trois  scories  d'iifipressiôns , 
sont  voisines  les  unes  des  autres  ^  se  çommu-" 
BÎqnent   réciproquement    leurs   ébranlemens  ^ 


^ 
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aboutissent  à  ua  centrée  commun ,  etc.?  On  peut 
s'epuiser  en  conjectures  métaphysiques  sur  ce 
sujet  délicat,  sans  trouver  rien  de  satisfaisan^t  ; 
mais 'les  faits  ne  peuvent  être  niés;  les  faits  ^ 
c'est-à-dire,  l'emploi  de  cette  sorte  de  méta- 
pfaorip  dans  toules  les  langues,  et  la  réalité  de 
l'analogie  que  cet  emploi  suppose. 

C'est,  pour  le  dire  en  passant  (car  ce  n'est 
peut-être  pas  ici  la  place  de  cette  réflexion  ) 
c  est  ^  dis- je,  cette  qiême  correspondance  de 
différens  organes  qui  autorise  la  musique  à 
peindre,  par  les  sons  qui  semblent  n'affecter  que 
l'ouïe^  des  impressions  faites  sur  d  autres  sens. 
La  musique  est  par  -  là  en  grande  partie  nœ 
langue  métaphorique.  Pour  peindre  les  objets, 
elle  s  appuie,  comme  les  langues,  sur  l'analogie' 
qu'ont  entr'elles  les  imprcssiojis  faites  sur  des 
organes  diffère  ns« 

Le  bruit  et  le  mouvement ,  par  exemple ,  l'un 
sensible  à  Tœil ,  l'autre  sensible  à  l'ouïe ,  se  cor- 
respondent réciproquement  et  existent  ensemble 
dans  l'objet  physique.  La  musique  profite  de 
cette  liaison;  et  si  elle  ne  peut  peindre  un  objet 
parles  inflexions  de  la  voix,  elle  l'imite  par  le 
mouvement ,  on  plutôt  elle  réunit  le  plus  souvent 
ces  deux  moyens  d'imitation  et  d'expression  qui 
•e  prêtent  un  secours  mutuel. 

L'exemple  de  ces  analogies  obscures,  qui^nt 
dirigé  les  hommes  dans  la  formation  du  kn* 
gage,  fait  donc  comprendre  comment  la  mu^ 
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sîqae  peut  se  servir  de  celles  que  nous  avons  indi- 
quées; car,  pourquoi  dans  la  musique,  qui  est  une 
langue,  les  hommes  auraient-ils  été  plus  diffi- 
ciles? Ne  peut -on  pas  dire  précisément,  a 
raison  de  ce  que  la  niusique  est ,  plus  que  la  lan« 
gue  parlée,  louvrage  de  lart ,  elle  est  plus  un 
langage  de  convention,  elle  a  dû  se  contenter 
plus  aisément  des  moindres  ressemblances  ? 
Plus  faible  que  la  nature,  elle  a  dû  se  prendre 
à  tous  les  appuis  qu'elle  rencontrait  sur  sa  route. 
11  faut  encore  considérer  la  facilité  avec  lii- 
quelle  les  petites  raisons  décident  lorsqu'on  n'eu 
a  pas  de  plus  fortes. 

Voyez  un  sentier  frayé  dans  une  prairie  ; 
toutes  les  sinuosités  que  vous  y  remarquez  peu-> 
j  vent  paraître  leffet  du  hasard,  et  cependant  il 
ny  en  a  aucune  qui  n'ait  été  déterminée  par  des 
motifs.  Un  petit  tertre,  une  touffe  d'herbe  qu'on 
a  voulu  éviter  machinalement ,  un  objet  éloigné 
vers  lequel  on  se  dirigeait  sans  y  penser ,  ont 
porté  les  premiers  pas  d'un  côté  plutôt  que  d'un 
autre.  Cette  première  trace ,  souvent  impercep- 
tible, a  été  suivie,  et  le  sentier  s'estfbrmc. 

C'est  ainsi  que  des  rapports  éloignés,  ^es 
analogies  faiblôs  ont  dirigé  insensiblement  les 
pas  de  rbomme  dans  les  efibrts  qu'il  a  faits  pour 
peindre  la  nature  par  la  musique  comme  par  la 
langue. 

$*il  m'est  permis  de  donner  encore  une  expli- 
cation plus  métaphysique  de  ce  phénomène. 


(i56) 

je  dirai  qu'il  tient  à  la  facilité  avec  laquelle  les 
idées  et  les  impressions  se  lient  tant  en tr  elles , 
qu  avec  les  circonstances  les  plus  légères.  Un 
exemple  frappant  de  cette  facilité,  est  celui  que 
nous  oiFre  la  liaison  des  idées  avec  les  mots, 
lors  même  que  les  mots  n'ont  y  •  avec  les  objets 
des  idées ,  aucun  de  ces  rapports  sur  lesquels 
nous  avons  dit  plus  haut  que  les  langues  établis- 
saient une  sorte  d'imitation.  On  voit  des  chaînes 
fort  longues  d'impressions  et  d'idées  attachées 
par  un  fil  imperceptible ,  à  un  petit  nombre  de 
syllabes,  et  se  reproduisant  tout«a-coup  lorsque 
ces  syllabes  sont  prononcées.  11  suffit  d'avoir 
entendu  un  mol  au  même  mpment  oii  Ton  aqué- 
rait  une  idée ,  où  Ton  éprouvait  une  impression , 
pour  qu'il  s'établisse  icntre  le  mot  et  Tidée  ou 
l'impression  ,  une  liaison  qui  ne  sera  jamais 
rompue.  Le  mot  de  laideur  réveillera  toujours 
en  moi  Tidée  d'une  chose  désagréable  ^  parce 
l|u'oQ  a  prononcé  devant  moi  les  syllabçs  qui  le 
forment ,  en  me  montrant  un  objet  désagréable. 
Or,  cette  même  facilité  avec  laquelle  les  idées 
et  les  impressions  se  réveillent ,  sert  admirable- 
ment la  musique.  Elle  fait  quil  lui  suffit  de  nous 
faire  entendre  quelqu'un  des  bruits  que  rend 
l'objet  physique ,  ou  de  nous  représenter  le  mou» 
vement,  ou  en  général  quelqu'une  des  circons- 
tances qui  l'acconipagnaien  t  pour  réveiller  toutes 
«-la-fois  les  impressions  que  sa  présence  avait 
faitessur nos orgauesetsur  notre  imagination^  et 


nous  faire  éprouver  tous  les  effets  de  l'expression  ' 
qae  nous  attribuons  à  la  musique.  Ou  voit  qu'il 
nous  serait  facile  d'expliquer  ceci  par  plus  d'un 
cxemjde  ;    mais   nos  lecteurs  les  suppléeront 
aisément. 

Enfin  y  je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  de  ces 
analogies ,  en  faisant  observer  que  les  ouvrages 
des  bons  maîtres  en  prouveront  la  réalite  à  ceux 
qui  voudront  prendre  un  moyen  que  j'ai  employé 
moi-même  quelquefois.  On  n'a  qu'a  remarquer 
dans  Pergolèse,  Terradelias  y  Galuppi ,  Jomelli . 
Hasse^etc.  les  morceaux  où  ils  ont  voulu  peindre 
un  même  objet  physique  ;  on  trouvera  que  tou- 
jours,  ou  presque  toujours,  ils  ont  une  marche 
semblable,  et  quelque  chose  de  commun ,  soit 
dans  le  mouvement,  soit  dans  le  rhytfame,  soit 
'dans  les  intervalles ,  soit  dans  le  mode.  Tous  les 
daltorrente  che   ravina  y  e\c.  tous  les  destrier 
che  alV  armi  usato ,  etc.  tous  lesfiamicel  che 
s'odeapena,  etc.  tous  le^'vo solcando]urimar 
crudele ,  etc.  des  difiiérens  auteurs,  ont  des  res- 
semblances frappantes,  sans  que,  pour  cela,  ils 
soient  copiés  les  uns  des  ai:\tres.  Or ,  comment 
tous  les  compositeurs  seraient-ils  entrés  dans  la 
même  route,  ou  du  moins  dans  des  routes  si 
Toisines,  s'ils  n'y  avaient  été  conduits  par  ces 
mêmes  analogies ,  ces  rapports  dont  nous  vou- 
lons établir  la  réalité  ? 

Passons  maintenant  à  l'expression  des  paï-^ 
>sions  et  des  affections  diverses  du  cœur  humain  y 
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et  voyons  quels  moyens  la  musique  a  pour  les 
imiter. 

Toutes  les  passions  et  tous  les  senti  mens  du 
cœur  humain  ont  leur  déclamation  naturelle; 
j*entends  par  la  déclamation  naturelle  :  I^  les 
accens  des  grandes  passions  lorsqu'elles  se  pro- 
duisent au-dehors  par  des  voix  fnarticulées^ 
comme  les  cris,  les  soupirs,  les  sanglots ,  ou 
qu'elles  s'expriment  par  des  mots  qui  ne  forment 
point  de  discours  suivi,  tels  que  les  interjections; 
XA^  les  inflexions  de  voix  que  reçoit  le  discours 
suivi  employé  à  exprimer  ces  mêmes  passions , 
et  les  autres sentimens  du  cœur  humain. 

J'appelle  cette  déclamation /iafiife//d,  pour  là 
distinguer  de  la  déclamation  oratoire  et  théâ- 
trale ,  qui  est  elle-même  fondée  sur  les  accens 
des  grandes  passions,  et  sur  ceux  que  Tusage 
de  la  langue  parlée  attache  aux  mots  et  aux 
phrases  dans  le  discours  suivi.  Or,  je.  dis  que 
cette  déclamation  naturelle  est  le  modèle  que 
copie  Timitation  musicale. 

L'organe  de  la  parole  étant  un  des  plus  puis- 
sans  moyens  que  la  nature  a  donnés  à  Thomme 
pour  exprimer  et  peindre  ses  idées  et  ses  senti- 
mens, il  est  bien  naturel  que  la  musique  s^en  serve 
et  qu'elle  emprunte  de  là  son  expression.  Elle 
choisira  donc  dans  la  déclamation  naturelle  les 
accens  les  plus  marqués;  elle  les  disposera  avec 
plus  dart;  elle  les  préparera  pour  augmenter  leur 
effet;  elle  les  rendra  plus  sensibles  en  leur  oppo-» 
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saut  des  contrastes  (  un  des  moyens  les  plus  puis* 
sans  des  arts);  elle  les  ramènera  plus  souvent; 
elle  les  prononcera  plus  fortement  ;  elle  nous  en 
occupera  plus  longiems  ;  en  unr  mot,  elle  pro- 
duira ,  par  leur  moyen  ^  ces  impressions  fortes  et 
profondes  que  toutes  les  âmes  sensibles  ont 
éprouvées,  et  que  ceux-là  seuls  pourront  mécon- 
naître qui  ne  sont  pas  dignes  de  les  sentir. 

C'est  surtout  daus  l'imitation  des  accens  des 
grandes  passions  que  la  musique  triomphera. 
C'est  là  qu'on  ne  pourra  lui  contester  la  faculté 
d'exprimer  et  de  peindre*  Elle  deviendra  une 
déclamation  énergique  et  quelque  chose  de 
mitoyen  entre  les  sons  soutenus  de  la  voix 
déployée,  et  les  cris  tantôt  étouffés ,  tantôt  vio- 
lent des  passions.  Le  compositeur  saisira  les 
cris  de  la  nature  comme  le  déclamateur,  mais 
il  les  prononcera  avec  bien  plus  de  force. 
L  acteur  intelligent  les  fortifiera  encore  au-delà 
de  ce  que  le  compositeur  avait  conçu.  Il  fera  le 
sacrifice  bien  entendu  de  la  beauté  de  son  organe 
à  la  vérité  de  l'expression  :  la  voix  la  plus  fraîche 
et  la  plus  brillante  prendra  une  teinte  sombre 
et  douce,  et  par  une  magie  que  cet  art  charmant 
peut  seul  employer,  nous  entendrons  les  gémis- 
semens  douloureux  et  tendres  percer  et  trans- 
paraître au  travers  d'un  chant  mélodieux. 

Il  ne  faut  pas  même  borner  au  seul  organe  de 

la  voix,  Ul  faculté  d'imiter  ainsi  les  accens  des 

passions;  les  inslrumens  ont  aussi  cette  aptitude. 


y 
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et  quelques«-ans  à  un  très-haut  degré ,  surtout 
entre  les  mains  de  Tartiste  sensible.  Par  la 
Kiénie  raison,,  une  multitude  d'instrumens  qui 
ont  chacun  leur  voix,  et  un  accent  qui  leur  est 
propre,  employés  tour-^-tour  et  à  propos,  com- 
binés ensemble  et  se  prêtant  un  secours  mutuel, 
pourront  exprimer  les  sentimens  et  les  passions 
d  une  manière  assez  vraie  pour  nous  les  faire 
reconnaître,  et  en  même  tems  assez  délicate 
pour  nous  laisser  le  mérite  et  le  plaisir  de  les 
deviner.  La  musique  instrumentale  toute  seule 
sera  au  moins  une  langue  qui  s'écrit  sans 
voyelles,  comme  quelques  langues  orientales; 
et  si  elle  accompagne  des  paroles  chantées  ,  les 
Toyelles  sont  mises. 

Cette  union  de  la  déclamation  naturelle  et  du 
chant  ne  peut  pas  s'expliquer  par  des  paroles; 
le  compositeur,  Tacteur  même  ne  sauraient  dé- 
finir en  quoi  elle  consiste.  Uu  sentiment  sùr^ 
xnais caché,  les  guide,  lun  à  choisir  des  chants 
qui  aient  cette  ressemblance  avec  les  accens  des 
passions,  l'autre  à  ^es  rendre  avec  sensibilité. 
Mais  il  est  impossible  de  leur  tracer  la  route 
qu'ils  doivent  tenir,  et  peut -être  même  delà 
reconnaître  après  qu'ils  y  ont  passé.  Cest  lart 
de  ces  hommes  heureusement  nés  ^  sinon  poar 
eux-mêmes,  au  moins  pour  nous ,  qui  ont  uae 
double  portion  de  cette  sensibilité  qui  manque 
à  tant  d  êtres  mal  organisés  ^  c'est  Tart  des  grands 
maîtres  et  des  grands  acteurs. 
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Outre  les  grands  mouvemens  des  passions^ 
la  niusiqae  exprimera  encore  ^  par  Tiaiitatioa 
dela^déclamation  naturelle,  certains  sentlmens 
du  cœur  humain  qui  ne  se  produisent  pas  au 
dehors  par  des  articulations  si  fortes  et  si  bien 
déternûnëes,  telles  que  la  mélancolie,  le  désir, 
Tespérance,  l'amour,  la  haine ,  le  mépris,  Firo- 
nie,  etc.  £t  son  expression  consistera  encore  à 
imiter  la  déclamation  naturelle  que  reçoivent 
dans  chaque  langue  les  discours  par  lesquels  ces 
sentimens  sont  exprimés;  elle  imitera  les  accéns 
de  voix  de  la  haine ,  du  mépris,  de  la  tendresse, 
comme  ceux  de  la  douleur;  et  les  inflexions  de 
voix  de  rironie  ,  comme  les  cris  du  désespoir; 
elle  peindra  l'inquiétude  de  l'avare  ;  sa  ^  dé- 
marche soupçonneuse  et  lente;  l'humeur  gron* 
deuse  du  vieillard  incommode;  la  pétulance  et 
les  emportemens  du  jeune  homme;  la  naïveté 
delà  jeune  fille  ;  les  reproches  de  l'amant  jaloux; 
la  froideur  simulée  de  l'amante;  la  bouderie 
qui  laisse  percer  le  sentiment;  les  caresses  plus 
tendres  du  raccommodement,  etc.;  en  un  mot, 
elle  sera  comique  avec  autant  de  succès  et  de 
vérité  que  nous  lavons  vue  tragique ,  et  peut- 
être  que  ce  nouveau  champ  sera  plus  vaste  et 
plus  fécond  pour  elle  que  celui  des  grands  sen- 
timens et  des  grandes  passions. 

En  fondant  ainsi  lexpression  des  passions  par 
la  musique,  sur  l'imitation  de  la  déclamation 
naturelle,  nous  devons  résoudre  une  objection 
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qui  se  présente.  Si  la  déclamatioD^  nous  dira* 
t-on  ,est  arbitraire ,  si  telle  inflexion  de  la  yoix^ 
telle  intonation  aujourd'hui  consacrées  b  expri* 
mer  un  sentinoient  ont  pu^  chez  une  nation^  au 
^u  moins  chez  des  nations  différentes,  être  em- 
ployées à  exprimer  un  sentiment  contraire  ou 
au  moins  disparate ,  que  sera-ce  que  l'expression 
de  la  musique  fondée  toute  entière  sur  l'imitation 
de  la  déclamation  naturelle  et  de  Taccent  de  la 
langue  parlée  ? 

I*.  Je  dirai  qu'en  supposant  la  déclamation  arbi- 
traire dans  son  origine  y  elle  est  tellement  établie 
et  consacrée  par  Tusage  de  toutes  les  langues  et 
chez  toutes  les  nations  ^  que  la  musique  peut  la 
prendre  pour  modèle.  Qu'elle  ait  pu  être  toute 
différente^c  est  de  quoi  le  compositeur  ne  doit  pas 
se  nfettre  en  peine.  Lorsqu'il  imite  les  accens  de 
la  langue  parlée^  son  expression  est  vraie^  puis- 
qu'elle a  un  modèle  constant  auquel  on  peut  la 
comparer:  elle  est  vraie,  comme  nous  faisons 
tous  les  jours  de  bons  raisonuemens  d'après  une 
supposition  qui  n  est  pas  un  fait. 

Quand  la  différence  de  la  déclamation  d'une 
mêtiie  passion  chez  des  nations  différentes  serait 
plus-  grande  quMle  ne  Test  en  effet  flans  cha- 
cune^  la  musique  copiant  la  déclamation  natio- 
nale, aurait  une  expression  très ->  vraie ,  puis«> 
quelle  réveillerait  toutes  les  idées  et  tous  les 
sentimens  qu  expriment  et  que  réveillent  dans 
chaque  pays  les  mots  et  les  discours  accentués^ 


Auxquels  sont  attachés  tels  sentimens  et  telles 
idées. 

a^.  Il  est  faux  que  la  déclamation  que  nous 
avons  appelée  nalurelle,  soit  arbitraire  :  elle 
dépend  certainement  de  causes  physiques  dont 
les  effets  sont  déterminés ,  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point  Les  passions  sont  l'es  mêmes  dans 
tous  les  hommes  ^  et  pour  se  produire  au  dehors^ 
elles  ne  peuvent  se  servir  que  dorganes  sem- 
blables ,  tels  que  la  voix^  le  geste ,  etc.  Cet  organe 
lui-même  9  la  passion  qui  s'en  sert  le  modifie  de 
la  même  manière  y  ou  du  moins  d'une  manière 
hîen  peu  différente  dans  tous  les  hommes  et 
chez  toutes  les  nations. 

La  modification  que  prend  Torgane  étant  elld<« 
même  Touvrage  de  la  passioiK  ne  peut  pas  ne 
lui  être  pas  analogue.  Il  y  a  un  rapport  entre  la 
douleur  et  la  voix  de  la  douleur  ^  aussi  peu  arbi*- 
traire  que  celui  qui  se  trouve  entre  ia  menace 
et  le  geste  menaçant^  entre  la  supplication  et  la 
posture  suppliante. 

Sans  doute  la  déclamation  chinoise,  et  sans 
aller  trop  loin  de  nous,  la  déclamation  anglaise, 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  la  nôtre;  mais  la 
différence  est  légère  :  ni  le  chinois  ni  l'anglais 
n  expriment  la  douleur  sombre  par  des  cris  per- 
çans;  leur  voix  ne  s*élève  pas. pour  peindre  la 
tristesse,  et  leur  déclamation  n'est  pas  basse  et 
traînante  pour  exprimer  les  mouvemens  de  la  j oi  e. 
On  peut  observer  la  même  ressemblance  entre 


la  déclamation  employée  dans  tontes  les  langnés 
pour  rendre  ceux  de  nos  sentimensqui  n  ont  pas 
des  accens  aussi  marqués  que  la  douleur  ou  le 
désespoir^  etc.  comme  la  tendresse,  le  mépris ^ 
l'ironie.  Enfîa,  la  déclamation  du  même  senti- 
ment est  par  -  tout  renfermée  dans  une  certaine 
latitude  qu'elle  ne  passe  point,  et  les  accens  et 
les  sons  et  les  diverses  combinaisons  des  uns  et 
des  autres  contenus  entre  ces  limites ,  sont  les 
modèles  que  copie  l'imitation  musicale. 

3^  Mais  je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  que  l'em-* 
ploi  et  la  vérité  de  ce  genre  d'expression ,  qui  a 
pour  objet  les  passions  et  les  sentimens  du  cœur 
humain  son t  fondés, comme l'imitationdes  pbjets 
physiques,  sur  certains  rapports  et  certaines 
analogies,  que  telles  ou  telles  combinaisons  des 
$ous  et  des  mouvemens  ont  avec  les  sentimens 
que  la  musique  entreprend  de  peindre. 

Les  analogies  que  nous  avons  remarquées 
plus  haut ,  entre  les  objets  physiques  et  les 
moyens  que  la  musique  emploie,  peuvent  nous 
aider  à  concevoir  celles  dont  il  s'agit  ici. 

U  est  bien  difficile  d'expliquer  avec  précision 
en  quoi  elles  consistent;  mais  il  suffit  qu'elles 
soient  réelles,  et  qu'on  les  recotinaisse  dans  les 
effets  que  la  musique  prodùif.  J'en  indiquerai 
ici  quelques-unes  qui  nous  autoriseront  a  en  sup- 
poser beaucoup  d'autres  que  nous  ne  sommes 
pas  en  état  d'indiquer. 

11  y  a  un  rapport  entre  les  sons  ctoufTés ,  et 
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.le   serrement  de  coeur  que  les  chagrins   de 
lame  ou  le  sentiment  de  la.  crainte  nous  font 
éprouver. 

Il  y  a  un  rapport  entre  certains  mouvemens 
dans  la  musique ,  et  lagitation  intérieure  que 
les  passions  causent;  entre  les  mouvemens  lents 
et  rabattement. 

11  y  a  un  rapport  entre  un  mouvement  mo- 
déré et  cependant  andante  j  et  la  sérénité  de 
]  esprit;  entre  un  mouvement  vif  et  la  gai  té; 
el^  par  la  raison  contraire^  entre  la  lenteur  du 
cbant  et  la  tristesse. 

Il  y  a  un  rapport  entre  la  marche  d'un  chant 
qui  procède  chroma tiquement^  et  le  $entiment 
de  la  douleur  même  lorsqu'elle  est  muette. 

Il  y  a  un  rapport  entre  le  mode  mineur  et 
la  mélancolie  ^  et  entre  le  mode  majeur  et  la 
galté. 

U  y  a  un  rapport  entre  certains  intervalles^ 
tels  que  la  tierce  mineure ,  la  sixte  mineure  en 
montant,  la  quarte  et  la  fausse  quinte  en  des- 
cendant, etc.  et  les  senlimens  doux;  et  entre 
les  intervalles  de  tierce  majeure,  de  quinte,  de 
sixte  en  majeur  en  montant,  et  des  sentimens 
plus  fermes  et  plus  décidés. 

L,es  sons  qui  forment  ces  mêmes  intervalles 
étant  réunis,  forment  des  harmonies  qui  ont 
des  rapports ,  des  analogies  de  même  espèce , 
ou  du  moins  des  caractères  très-différens  selon 
la  nature  des  intervalles  ,  etc/ 
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Je  oe  puis  trop  répeter  que  ces  observations 
sont  bien  incomplètes  ;  que  quelques-unes  peu-* 
vent  manquer  de  justesse  ,  ou  demander  des 
restrictions  et  des  modifications  ;  c'est  aux  ar- 
tistes à  les  confirmer  ou  à  les  combattre;  mais 
il  suffit  qu  elles  aient  un  fonds  de  vérité  :  or, 
c*est  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  con- 
^  tester.  Je  suis  persuadé  que  tous  les  compo- 
siteurs se  laissent  conduire^  peut-être  sans  s'en 
apercevoir  eux*mèmes  ,  par  des  rapports  de 
cette  espèce  ;  ce  qui  suffit  pour  établir  la  vérité 
de  l'observation  générale ,  quelque  jugement 
qu'on  puisse  porter  de  chacune  en  particulier. 

Concluons  que  la  musique  peut  imiter  et 
peindre  les  objets  physiques  et  leurs  diverses 
actions 9  les  passions,  et  même  jusqua  certains 
sentimens  de  lame,  qui  semblent  se  dérober 
davantage  à  Tîmitation. 

Il  me  reste  à  répondre  à  une  objection  gé- 
nérale qui  tend  à  renverser  les  principes  que 
je  viens  d'exposer,  et  <]ui,  résolue  une  fois 
d'une  manière  satisfaisante  ,  les  laissera  plus 
solidement  élabliis. 

L'imitation  à  laquelle  la  musique  travaille, 
lorsqu'elle  entreprend  de  peindra  ou  les  objets 
physiques  ou  les  sentimens  du  cœur  humain^ 
est  sans  doute  bien  imparfaite;  les  brqits  que 
fendent  les  objets  physiques,  leurs  mouvemens 
et  leurs  effets;  les  cris  même  des  passions  et 
les  accens  de  la  langue  parlée,  toutes  ces  choses 


\  «^ 
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sont  imitées  par  la  musique^ si  vaguement,  si 
légèrement  ,  qu  on  ne  peut  pas  regarder  son 
tableau  comme  ressemblant.  Le  chant  d'une 
voix  ou  d'un  violon,  quelque  délicat  quil  soit, 
ne  ressemble  point  à  celui  d'un  rossignol ,  ni 
la  musique  la  plus  bruyante  à  une  bataille  ,  ou 
à  une  tempête,  ou  à  un  torrent.  Les  accens 
mêmes  des  grandes  passions  ,  et  if  plus  forte 
raison  la  déclamation  naturelle  de  tous  les  autres 
sentimens ,  ne  sont  pas  fidellement  rendue  par 
les  intervalles  de  la  musique.  Les  accens  de 
la  langue  parlée  ne  sont  ni  appréciables  k  Vo^ 
reille  du  ^compositeur  ,  ni  exécutables  par  la 
Toix  chantante  ou  par  les  instrumens  ;  ils  ne 
sont  soumis  à  aucune  mesure  ni  à  aucune  pé- 
riode; la  mesure  et  la  période  ne  peuvent 
se  concilier,  en  aucun  cas,  avec  l'agitation  et 
le  désordre  des  passions ,  ou  avec  le  vague  et 
la  liberté  des  affections  diverses  du  cœur  hu-* 
main  :  avec  tant  de  différences  de  TorigiDal  au 
prétendu  tableau,  que  devient  l'imitation,  lex- 
pression  de  la  musique  ? 

Cette  difficulté  n*est  fondée  que  sur  une  fausse 
idée  qu'on  se  fait  de  ce  que  doit  être  Timita- 
tion  dans  les  arts  :  on  y  demande  trop  d'exac- 
titnde. 

On  conviendrait  plus  facilement  que  la  mu-> 
sique  exprime  et  imite  les  objets  physiques  et 
les  passions  du  cœur  humain ,  si  l'on  se  per- 
suadait que  son  imitation  n'a  besoin  d'être  ni 
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complète  ,  ni  exacte  ^  ni  rigoureuse  ;  qu^elle 
doit  même  être  imparfaite ,  et  différente  de  la 
nature  par  quelque  côté ,  sous  peine  de  perdre 
une  partie  de  ses  droits  sur  notre  ame,  et  le 
pouvoir  '  de  prbduire  en  nous  les  impressions 
qu'elle  veut  obtenir. 

Cest  ce  que  je  vais  tâcher  d'expliquer  ;  et 
j'espère  que  ce  que  j'en  dirai  servira  non-seu* 
lement  à  résoudre  l'objection  proposée,  mais 
même  à  décider  beaucoup  d'autres  questions 
agitées  depuis  longtems  sur  la  théorie  des 
beaUx-arts. 

L'imitation  dans  tous  les  arts  doit  embellir 
la  nature,  cest- à -dire,  donner  à  lame  plus, 
de  plaisir  que  la  vérité  même.  Ce  n'est  pas  la 
vérité ,  mais  une  ressemblance  embellie ,  que 
nous  demandons  aux  arts;  c'est  à  nous  donner 
^ieux  que  la  nature  que  l'art  s'engage  en  imitant. 
Tous  les  arts  font  une  espèce  de  pacte  avec 
lame  et  les  sens  qu'ils  affectent.  Ce  pacte  con- 
siste à  demander  des  licences,  et  à  promettre 
des  plaisirs  qu'ils  ne  donneraient  pas  sans  ces 
licences  heureuses. 

La  poésie  demande  à  parler  en  vers,  en 
images,  et  d'un  ton  plus  éldvé  que  la  nature. 
La  peinture  demande  à  hausser  le  ton  de 
la  couleur,  a  corriger  ses  modèles,  adonner 
à  ses  imitations  la  noblesse,  la  grâce,  l'élé- 
gance, la  fraîcheur;  en  un  mot,  des  beautés 
que  les  objets  eux-mêmes  n'ont  pas.    11  nest 
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pas  jusqu'à  Fart  d'écrire ,  qui  ne  connaisse  et 
xie  sache  employer  cette  espèce  de  liberté;  il 
s'écarte  qnelquefoîs  de  Fexactitude  et  de  la  vérité 
rigoureuse;  il  sacrifie  la  précision  et  la  jus- 
tesse aux  images  et  à  l'harmonie  pour  donner 
de  plus  grands  [daisirs. 

La  musique  prend  des  licences  pareilles  ; 
elle  demande  à  cadencer  sa  niarche»  à  arrondir  « 
ses  périodes ,  a  soutenir  ^  à  fortifier  la  yoix  par 
l'accompagnement  qui  n'est  certainement  pas 
dans  la  nature.  Gela ,  san%  doute  ^  altère  la  vé- 
rité de  rimitation  ,  mais  augmente  en  même 
tems  sa  beauté ,  et  donne  à  la  copie  un  charme 
que  la  nature  a  refusé  à  Toriginal. 

Homère^  le  Guide,  Pergolèse,  font  éprouver 
à  l'anie  des  sentimens  délicieux  ,  que  la  na- 
ture seule  n'aurait  jamais  fait  nailre  ;  ils  sont 
cependant  des  modèles  de  Part  :  Part  consiste 
donc  à  nous  donner  mieux  que  la  nature. 

On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs 
mesurés ,  des  chants  suivis  et  périodiques ,  des 
accompagnemens  subordonnés  à  ces  chants  ; 
mais  on  n'y  trouve  pas  non  plus  les  vers  de 
Virg^Je ,  ni  l'Apollon  du  Belvédère  :  Fart  peut 
donc  altérer  la  nature,  ou  du  moins  la  parer 
pour  rembellir. 

JRien  ne  ressemble  tant   au  chant  du  ros*- 
signol,  que  les  sons  de  ce  petit  chalumeau  que/ 
les  enfans  remplissent  d'eau ,  et  que  leur  souffle 
fait  gasouiller  j  quel  plaîsii*  nous  fait  cette  imi- 
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tation?  aucun  ^  ou  tout  au  plus  celui  de  la  sur* 
prise;  mais  qu*oa  entende  une  voix  légère  et 
une  symphonie  agréable,  qui  expriment  (moins 
fidellement  sans  doute)  le  chant  du  même  ros- 
signol,  l'oreille  et  lame  sont  dans  le  ravisse- 
ment :  c'est  que  les  arts  sont  quelque  chose 
de  plus  que  Tiniitation  exacte  de  la  nature. 

Mais  pourquoi  me  contenterais-je  de  com- 
parer ici  la  musique  imitant  le  chant  du  ros- 
signej,  à  une  autre  imitation,  quoique  plus 
vraie  que  celle  de  \a^  musique  ?  «Toserai  dire 
qu'elle  l'emporte  encore  sur  le  modèle  même 
de  la  nature,  et  qu'on  a  un  plaisir  bien  plus 
grand  à  entendre  Se  perde  tussignuolo ,  il 
caro  amato  bene  ^  etc.  sur  un  chant  délicieux  j^^ 
par  une  voix  douce  et  légère ,  qu'à  entendre 
tous  les  rossignols  d'un  boccage.  Je  sais  bien 
que  si  une  aroe  sensible,  amoureuse  surtout^ 
écoute  le  rossignol  par  une  belle  nuit;  dans 
le  recueillement  que  donne  Tcntière  solitude, 
dans  le  silence  de  la  nature  et  Féloignenient 
de  toutes  les  entres  impressions ,  elle  pourra 
éprouver  des  émotions  plus  fortes  et  plus  pro- 
fondes que  ceHes  que  lui  donnerait  la  musique 
la  plus  agréable  ;  mais  c'est  qu'alors  une  foule 
d'autres  sentimens  et  de  circonstances  se  réu-r 
niront  pour  produire  des  effets  qu'on  ne  pourra 
plus  attribuer  au  seul  chaut  du  rossignol* 

Si  l'on  demande  maintenant  quels  moyens 
Tart  emploie  pour  embellir  ainsi  la  nature,  en 
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se  relâchant  de  la  rigueur  et  de  lexactitude 
de  i'imitatioa ,   j'en  trouve  plusieurs  qui  mé- 
ritent d'être  remarqués. 

Le  premier  est  le  choix  des  traits.  Il  y  a  des 
momens  où  la  nature  toute  simple  a  tout  le 
charme  que  l'imitation  peut  avoir  :  alors  ce  que 
peut  faire  de  mieux  celle-ci,  est  d'être  fîdelle; 
mais  ces  momens  sont  rares  et  courts  :  telle 
mère  ^u  telle  amante  se  plaint  naturellement 
avec  des  sons  de  voix  si  tendres^  que  la  mu- 
sique pourrait  être  touchante  en  se  contentant 
de  saisir  et  de  répéter  ses  plaintes;  mais  lana- 
taré  n'est  pas  belle  dans  toutes  les  mères ,  et 
lors  même  qu'elle  est  belle ,  elle  ne  se  soutient 
pas;  sa  beauté  n'a  quelquefois  qu'un  instant. 
^La  véritable"  Bérénice  a  dû  laisser  échapper 
des  cris ,  et  se  laisser  aller  à  des  mouvemens 
désagréables  à  l'oreille  et^uxyeux.  La  musique, 
en  choisissant  Içs  expressions  les  plus  belles 
de  la  douleur,  et  en  écartant  toutes  celles  qui 
pourraient  blesser  les  organes  y  embellira  donc 
la  nature  et  nous  donnera  des  plaisirs  plus 
grands. 

Le  second  moyen  que  Fart  emploie  pour 
nous  procurer  plus  de  plaisir  que  la  nature, 
en  s'écartant  de  la  vérité  de  l'imitation ,  est  le 
droit  qu'il  se  donne  de  présenter  à-la 'fois, 
dans  un  même  objet,  une  multitude  de  traits 
agréables ,  de  beautés  éparses  qui  n'ont  jamais 
éxt  rassemblés.  Chacun  des  traits  de  la  Vénus 
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de  M édicis  a  existe  séparé  dans  la  nature  ;  Fen- 
semble  n'a  jamais  existé  :  de  même,  un  bel  air 
pathétique  est  la  collection  d'une  multitude 
d'accens  échappés  à  des  âmes  sensibles.  Le 
sculpteur  et  le  musicien  réunissent  ces  traits 
dispersés  y  et  nous  donnent  des  plaisirs  que  la 
nature  et  la  vérité  ne  nous  auraient  jamais 
donnés. 

3®.  Mais  le  plus  grand  des  plaisirs  quepro- 
*  duit  l'imitation  moins  rigoureuse  de  la  vérité  » 
est  celui  de  la  réflexion  sur  l'artifice  ingénieux 
dont  on  s'est  servi  pour  nous  séduire }  plaisir 
confus  >  mais  très-vif >  sans  lequel  le  plus  grand 
charme  de  l'imitation  est  détruit,  et  qui  dis- 
parait dès  que  l'imitation  est  prise  pour  la  vé- 
rité même ,  et  que  Tillusion  est  entière  et 
complète. 

Qu'on  se  représente  la  Vénus  de  Médicis 
peinte  et  colorée,  et  .que  les  couleurs  soient 
si  vraies  que  Tillusion  devienne  invincible; 
cette  belle  figure  ne  fera  plus  le  même  plaisir 
à  voir  comme  ouvrage  de  l'art  :  je  dis  comme 
ouvrage  de  l'art ,  car  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
ressentit  un  plaisir  très-vif;  mais  il  serait  d'une 
autfe  espèce  dont  nous  ne  parlons  point  ici. 

Les  capucins   de  Bologne  ,  vis-à-vis  Saint- 
Michel   in  Bosco  ,   ont  un  St.  François  d'un 
'  artiste  célèbre,  qui  est  un  très-beau  morceau 
de  sculpture  colarié  parfaitement;  on  croit  ren- 
contrer un  capucin ,  et  Ion  ne  sait  pas  grand 
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gréàrarliste  denUasion.  Cette  statue  ne  fait  pas 
tant  de  plaisir  a  voir  qu'an  tableau  sans  relief, 
on  une  statue  à  laquelle  il  manque  le  coloris. 

Lorsque  deux  arts,  comme  la  sculpture  et 
la  peinture,  se  réunissent  et  emploient  chacun 
leurs  moyens  pour  imiter  la  nature,  c'est-à- 
dire^  un  corps  solide  et  des  couleurs  pour  imiter 
un  corps  solide  et  coloré,  le  mérite  de  lart 
diminue  parce  qu'il  a  employé  trop  de  moyens  ^ 
et  des  moyens  trop  puissans  lorsqu'ils  sont 
réunis;  et  on  ne  voit  plus  l'imitation^  par  là 
raison  même  qu^elle  est  trop  parfaite. 

Il  faut  que,  dans  la  statue,  la  beauté  et  la 
vérité  de  l'attitude,  des  contours,  des  drape- 
ries, de  toute  l'expression,  combattent,  pour 
parler  ainsi,  la  couleur  morte  du  marbre  et 
de  la  pierre  ;  que  nous  sachions  gré  à  l'artiste 
de  n'avoir  pas  voulu  nous  tromper  tout-à-fait, 
et  d^avoir  réussi  cependant  à  nous  faire  illu- 
sion jusqu'à  un  certain  point,  malgré  la  diffé- 
rence qu'il  a  laissé  subsister  entre  son  ouvrage 
et  celui  de  la  nature. 

Quand  je  dis  que  l'illusion  ne  doit  pas  être 
entière,  cela  demande  une  explication;  car  il 
parait  que  lorsque  nous  avons  sous  les  yeux  un 
bel  ouvrage  de  l'art ,  le  moment  où  nous  res- 
sentons le  plus  de  plaisir ,  est  celai  ou  l'illusion 
est  la  plus  forte.  Mérope  ne  nous  émeut  jamais 
davantage  que  lorsque  nous  croyons  voir  que 
mère  véritable  prête  à  perdre  son  fils;  et  nous 
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ne  sommes  jamais  plus  touchés  des  beautés  de 
Zaïre,   que  lorsque  cette  fiction  intéressante 
prend  a  nos  yeuic  tout  Tair  de  la  vérité. 

Je  crois  qu'on  peut  expliquer  cette  con- 
tradiction aparente  en  distinguant  deux  tems 
dans  l'impression  que  font  sur  nous  les  ouvrages 
des  arts  :  il  faut  qu'il  y  ait  un  moment  où  nous 
ignorions  qu'on  nous  trompe,  et  un  moment 
où  nous  sachions  qu'on  nous  a  trompés  ;  un 
moment  où  nous  croyons  voir  la  nature ,  et 
un  autre  où  nous  apercevons  ISart  qui  fuit  et 
se  cache,  mais  qui,  comoie  la  bergère  de 
Virgile  , 

Se  cupit  antè  viderL 

Ces  momens  doivent  se  succéder  alternative- 
ment et  à  de  petites  distances;  car  si  après  m'a- 
voir  fait  voir  une  imitation  que  j'aurai  prise 
pour  une  réalité ,  et  m*avoir  laissé  dans  cette 
illusion  pendant  quelques  heures ,  on  m'apprend 
que  ce  n'est  là  qu'une  imitation,  c'est  m'avertir 
trop  tard,  et  on  m'a  trompé  trop  longtems.  Cest 
peut-être  à  cette  alternative  soutenue  d'illusions 
et  de  détrompemens  (  je  prie  qu'on  me  pardonne 
ce  mot,  qui  est  le  plus  juste  qu'on  puisse  em- 
ployer) que  BOUS  sommes  redevables  des  plus 
grands  plaisirs  que  les  arts  nous  procurent;  elle 
met  en  action  deux  des  plus  grands  ressorts  de 
Tame  ^  la  sensibilité  et  là  sagacité,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéressant  à  remarquer,  elle  les  com- 
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prlm^  alternativement,  d'où  résultent  la  variété 
et  le  contraste ,  source  féconde  de  nos  plaisirs. 

£t  il  ne  faut  pas  croire  que  l'illusion  y  ainsi 
interrompue^  en  soit  moins  forte  et  moins  vive 
dans  le  moment  où  elle  s'exerce.  Je  suis  au  con- 
traire persuadé  que  dans  ce  combat  de  la  vérité 
contre  elle  ^  elle  gagne  de  nouvelles  forces  pour 
subjuguer  nos  sens  et, notre  imagination.  Lors- 
qu'elle revient  victorieuse,  nous  sommes  d'intel-* 
ligence  avec  elle ,  et  nous  volons  au-devant  de 
son  joug.  Nous  nous  prêtons  à  toutes  les  suppo- 
sitions, nous- écartons  tout  ce  qui  pourrait  nous 
détromper  et  démentir  des  erreurs  qui  nous 
sont  cbères;  et  quoi  de  plus  facile  à  Tart  que  de 
nous  tromper,  lorsque  nous  nous  faisons  ses 
complices?  Notre  sensibilité  excitée,  notre  ima- 
gination exaltée  par  les  beautés,  les  richesses  et 
cette  espèce  de  luxe  de  l'art  nous  disposent  à  une 
illusion  qui ,  quoique  de  peu  de  durée,  fait  sur 
nous  des  impressions  plus  fortes  qu'une  imitation 
plus  exacte  avec  laquelle  l'illusion  se  soutien-- 
drait  plus  longtems. 

Plutarque  ,  au  cinquième  livre  des  propos  de 
table,  développe  ces  mêmes  principes  d'une 
manière  si  vraie,  que  )e  ne  puis  me  refusera  le 
citer,  et  je  transcrirai  cet  endroit  de  la  traduc- 
tion d'Amjot,  quand  ce  ne  serait  que  pour  me 
délasser  moi-même  de  ce  que  j'écris. 

11  demande  pourquoi  nous  oyons  et  ^voyons 
volontiers  ceux  qui  font  les  courroucés  et 
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fâchés  y  mais  ceux  qui  le  sont  au  vrai,  non. 
«r  C'est,  dit-il,  que  nous  aimons  les  choses  ingé- 
nieuses et  artificielles;  si  on  vient,  ajoute»t*il,  à 
présenter  à  un  petit  enfant  du  pain  ou  un  petit 
chien,  ou  un  petit  bœuf  faits  de  pâte,  vous 
verrez  qu'il  s'en  viendra  courant  à  ce  qui  sera 
figuré.  Semblablement  aussi ,  si  on  lui  offre  de 
l'argent  en  masse,  et  une  autre  quelque  petite 
béte  formée  d'argent ,  il  prendra  beaucoup  plutôt 
cela  où  il  verra  qu'il  y  aura  lesprit  de  l'artifice 
Inêlé  parmi.....  Celui  qui  se  courrouce  véritable- 
ment ne  montre  que  des  passions  communes  et 
ordinaires  ;  mais  à  les.représenter  et  contrefaire, 
il  y  a  de  la  dextérité  et  de  la  subtilité  d'esprit  qui 
le  sait  bien  faire;  c'est  pour  cela  que  nous  pre- 
'  nons  plaisir  avoir  l'un,  et  déplaisir  a  regarder 
l'autre.  Nous  voyons  avec  ennui  et  tristesse  ceux 
qui  meurent  on  qni  sont  malades,  et  au  contraire 
nous  prenons  plaisir  à  voir  et  admirons  un  t^hi- 
loctète  peint  en  un  tableau ,  et  une  Jocaste  de 
bronase  jetée  en  moule ,  etc.  es  passe -tems  de 
voir  et  ouïr,  le  plaisir  n'est  pas  ni  en  la  vue,  ni 
en  l'ouïe,  mais  en  l'entendemevil.... ;  car  notre 

*  entendement  se  délecte  de  l'imitation  comme 
d'une  chose  qui  lui  est  propre ,  etc.  )> 

'  J'ai  dit  que  ce  principe  (  que  l'imitation  ne 

*  doit  pas  être  entière  et  parfaite)  est  commun  à 
tous  les  beaux-arts,  et  qu'on  peut  s'en  servir  uti- 
lement pour  décider  beaucoup  de  questions 
agitées  depuis  longtems  sur  l'art  dramatique. 
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\a  poésie,  réIoqaence*,etc.  Je  me  permettrai  de 
l'appliquer  ici  à  l'art  dramatique  seulement. 

On  dispute  si  les  ouvrages  dramatiques  doi- 
vent être  en  vers  ou  en  prose  ;  si  la  tragédie 
doit  être  écrite  en  style  qu'on  appelle  naturel  ; 
si  la  beauté  même  des  vers  de  Racine  ne  nuit 
pas  à  la  vraisemblance;  si  les  évènemens  doivent 
être  conduits  exactement  comme  ils  arrivent 
dans  la  natujre  ^  si  Ton  peut  s  écarter  des  trois  ' 
nnîtés;  si  la  déclamation  doit  être  noble  et  sou* 
tenue  ou  familière,  etc. 

Il  nous  semble  que  ceux  qui  veulent  absolu-» 

ment   que  César  et  Agamemnon  parlent  en 

prose,  qu'ils  parlent  du  même  style  qu'un  Grec 

ou  un  Romain  parlait  à  son  ami  ou  à  sa  femme 

dans  sa  maison;  que  ceux  qui  trouvent  qu  Athalie 

et  Clytemnestre  doivent  Réclamer  comme  une 

bourgeoise,  ou,  si  l'on  vent,  comme  une  reine 

a  pu  parler  à  sa  fille  ou  à  son  mari  dans  sa 

chambre  à  coucher;  que  tous  ceux,  en  un  mot, 

qui  ne  reconnaissent  pas  une  vraisemblance 

théâtrale  tout -à -fait  distincte  de  la  vraisem-* 

Mance  réelle  physique,  de  celle  des  évènemens, 

s'égarent  pour  vouloir  que  l'imitation  soit  trop 

parfaite,  et  telle  quelle  est  incompatible  avec 

le  génie  et  les  richesses  des  beaux -arts. 

Au  fond  qu'est-il  besoin  que  l'imitation  soit. si 
exacte,  si  l'art  lui-même  sait  nous  rendre  plus 
indulgens  sur  la  vraisemblance,  et  si  cette  imi- 
tation plus  libfe^  toute  imparfaite  qu'on  la  supn 
6. 
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pose^  6^  rend  elle-même  vraisemblable  ?  Or , 
c'est  ce  qai  arrive  en  effet  ;  ces  accessoires  qu'on 
regarde  comme  noua  écartant  de  la  nature  ^ 
rharmonie  et  la  beauté  des  vers^  la  noblesse 
^  je  ne  dis  pas  lempbase  )  de  la  déclamation  , 
en  faisant  sur  nous  des  impressions  vives  y  nous 
disposent  assez  fortement  à  Tillusion  pour  ren- 
dre inutile  une  imitation  plus  minutieuse,  en 
même  tems  qu'ils  nous  donnent  de^  plaisirs  que 
l'imitation  exacte  ne  nous  donnerait  pas. 

On  a  joué  longtems  à  Naples  des  comédies  oh 
Ton  copiait  eiactement  la  nature;  le  lieu  de  la 
scène  n'était  pas  comme  nos  théâtres  une  déco* 
ration  peinte  ;  mais  une  ou  deux  maisons  véri«« 
tables,  un  jardin^  nne  rpe.  Dans  nne  de  ces 
maisons  dont  on  voit  l'intérieur,  un  amant  et  sa 
lAaltresse,  un  mari  et  sa  femme  sont  en  con- 
versation j  un  homme  est  malade  dans  son  lit^ 
tandis  que  sa  fille,  à  un  balcon,  fait  des  signes  à 
son  Sigisbée;  dix  et  douze  personnes  et  quel- 
quefois trente  et  quarante  sont  sur  le  théâtre 
a-Ia-fois;  les  uns  jouent,  les  autres  causent;  ou 
y  voit  tout  l'embarras  d'un  tpénage  :  des  laquais 
qui  vont  ^t  viennent ,  un  maître  qui  donne  ses 
Ordres,  une  personne  attendue  qui  arrive  en 
çarosse  avec  tous  ses  gens;  on  mange,  on 
boit,  etc.  En  un  mot,  ce  n'est  point  une  repré-* 
sentation,  maïs  la  chose -même.  Je  sais  que  sur 
cet  exposé  quelques  ««uns  de  mes  lecteurs,  et 
pent*-ètre  plus  d'un  homme  de  lettres^  pourront 
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Ttgteilet  ce  genre  de  spectacle.  On  pourra  m^dps 

poser  même  la  passion  que  les  Napolitains  ont 
montrée  pour  cette  comédie  ;  mais  je  dirai  tou- 
jours que  c'est  là  le  spectacle  d'un  peuple  encore 
dans  Fenfance  des  beaux-arts^  d'une  nation  qui 
a  oublié  Ménandre  elTérer^çe  y  et  qui  n'a  jamais 
connu  Racine  et  Molière.  Ce  sont  les  anciennes 
jéttellanes,  et  les  ramener  parmi  nous,  ce  serait 
réduire  aux  mets  de  Vàge  d'or  des  gens  accou- 
tumés à  faire  bonne  chère. 

Comment  a-t-on  pu  croire  que  Tart  gagnait 
quelque  chose  à  $e  confondre  ^nsi  avec  la  na- 
ture 9  et  à  la  copier  servilement  ?  c'était  l'anéantir 
en  voulant  le  perfectionner.  Si  je  ne  veux  voir 
que  ce  qui  se  passe  dans  la  rue  et  dans  ma  mai- 
son y  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  au  théâtre.  On  me 
dit  que  ce  spectacle  est  si  ressemblant  qu'il  est 
la  chose  même  ;  mais  c'est  en  cela  qu'il  est  vi-* 
cieux^  car  ce  n'esf  pas  la  chose  même  que  je 
yeux  voir,  c'est  son  imitation. 

Revenons  à  la  musique  dont  cette  digression 
ne  nous  a  pas  véritablement  éloignés,  et  con^* 
cluons  que,  comme  les  autres  beaux -arts,  elle 
peut  se  contenter  d'une  imitation  légère  ;  que  ce 
ne  sera  pas  en  elle  faiblesse  ^  mais  délicatesse 
d^expressionj  que  des  analogies  faibles  seront 
pour  elles  des  moyens  d'imitation;  que  son 
imitation  n'en  sera  pas  moins  vraie,  et  que 
ses  portraits  seront  ressemblans ,  sinon  par 
l'exactitude  de  chaque  trait,  au  moins  par'  Ui 
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nombre  des  similitudes  qu'elle  aura  su  rassem« 
bler ,  et  enfin  que  ïimitation  et  \ expression  lui 
appartiennent  peut-être  à  un  aussi  haut  degré 
qu  aux  autres  arts  qui  ont  sur  nous  un  si  grand 
empire,  et  qui  jettent  nos  sens  et  notre  imagi- 
nation dans  de  si  douces  illusions. 

MORELLIT. 


L  A  V  A  T  E  R. 


J'osai  jeter  sur  la  tombe  du  pbilosope  Di- 
derot quelques  fleurs  y  que  l'envie  n'a  point  en- 
core fanées  :  qu'il  me  soit  aussi  permis  d'offrir 
un  léger  hommage  à  la  mémoire  chérie  dun 
de  mes  plus  dignes  concitoyens,  de  mon  res- 
pectable ami  Lavater.  Quelque  diverses  qu'aient 
été  leurs  opinions  sur  le  premier  objet  de 
toutes  nos  pensées ,  il  y  eut  entre  ces  deux 
hommes  célèbres  plus  d'un  rapport  remar- 
quable: le  plus  sensible,  celui  qui  me  fit  trou- 
ver tant  de  charmes  dans  mes  liaisons  avec  l'un 
et  l'autce,  c'est  le  caractère  d'enthousiasme  et 
de  bonté  qui  distinguait  également  leur  ame 
et  leur  génie  -^  tous  deux  ont  beaucoup  écrit  ^ 
€t  tous  dçux  eurent  des  talens  très-supérieurs 


\ 


(  i8«  ) 

a  leurs  ouvrages  ;  tous  deux  eurent  dans  leur 
genre  une  éloquence  entraînante,  originale ,  et 
fiurent  se  créer  une  langue  analogue  au  caractère 
de  leur  imagination }  tous  deux  furent  dominés 
par  leur  imagination  ;  tous  deux ,  sans  p^t-étre 
s'en  douter  eux-mêmes ,  eurent  le  besoin  de  faire 
secte  ,  et  les  qualités  les  plus  propres  pour  y 
réussir  ;  tous  deux  avaient  reçu  de  la  nature  l'avan- 
tage d'un  extérieur  plein  de  noblesse  et  d'inté- 
rêt :  si  l'un  avait  la  plus  belle  tète  de  philosophe  ^ 
celle  de  lautre  eût  pu  servir  de  modèle  à  la 
figure  d'un  apôtre  (  i  ). 

Si  Diderot  n'avait  pas  eu  le  malheur  d'être 
athée  y  la  sensibilité  de  son  ame  eût  été  plus 
douce  et  plus  vraie;  les  conceptions  de  son 
génie  auraient  été  moins  sombres^  moins  irré-* 
galières* 

Si  Lavater  avait  été  moins  dévot  y  moins 
théologien  ,  son  imagination  eût  été  plus  va« 
riée  et  plus  brillante  ;  la  suite  de  ses  idées  plus 
ferme,  plus  liée,  plus  étendue;  il  eût  moins 
écrit  sans  doute  ,  mais  ses  productions  auraient 
atteint  plus  de  grandeur  et  plus  de  maturité; 


(i)  Tout  les  portraits  qa'on  a  faiu.dfe.  Lavater  lui  ressemblent  plut 
•n  moiosj  mais  les  plus  Trais  et  les  plus  intéressans  sont  pent-étra 
celui  que  peignit  Djjog»  et  les  derniers  qu'a  graves  Lips.  U  ayait 
une  taille  sTcke  et  la  démarche  singulièrement  légère  ;  tous  ses  pa» 
semblaient  pour  ainsi  dire  coulés ,  tant  il  les  appujait  peu.  L'emierra 
e6t  dit  que  même  en  marchant  sur  la  terre,  oa  tentait  qu'il  avait  déjà 
des  ailes  pour  voler  dans  les  cieuz.' 
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il  eût  obtenu  plus  d'admiration  y  mais  peut-être 
eût-il  mérité  moins  de  retonnaissance  ;  le  cours 
entier  de  sa  vie  eût  été  tout  à^la-fois  moins 
célèbre  et  moins  utile,  ^ 

Le  théologien,  comme  le  philosophe,  pen^ 
sait  que  Texistence  de  l'Être  suprême  et  l'im** 
mortalité  del'ame,  ne  pouvaient  être  établies 
par  les  méthodes  ordinaires  du  raisonnement  ; 
mais,  grâces  au  secours  du  sentiment,  d'une 
raison  supérieure  à  toutes  nos  abstractions 
systématiques ,  d'une  foi  plus  élevée  encore  , 
il  n'en  avait  pas  moins  acquis  la  conviction 
la  plus  parfaite  de  ces  vérités  si  consolantes, 
où  le  philosophe  s  obstinait  à  voir  uniquement  , 
labus  sacrilège  qu'en  firent,  dans  tous  lessiè^ 
clés ,  rhypocrisie  et  l'ignorance ,  la  tyrannie 
et  Tesclavage ,  le  fanatisme  et  la  superstition. 

L'un  et  l'autre  aimèrent  passionnément  lei 
beaux-arts,  et  plusieurs  de  leurs  écrils  prouvent 
avec  quelle  sagacité  l'un  et  l'autre  en  avaient 
médité  les  principes.  Mais  tous  deux  ne  ces* 
sèrent  de  porter  dans  leurs  jugeniens ,  sur  les 
productions  de  l'art,  un  esprit  de  système  et 
des  préventions  de  faveur  :  l'un  jugeait  de  tous 
les  tableaux  en  poète  dramatique,  et  l'autre  ea 
observateur  physionomiste. 

Le  philosophe  et  le  théologien  furent  tpnr* 
mentes  du  désir  de  propager  les  opinions  qu'ils 
croyaiedt  utiles  aux  hommes ,  mais  bien  plus 
encore  du  besoin  de  secourir  rindi^ence  çtd«' 


/^ 
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consoler  le  malheur  :  lorsqu'il  s'agissait  d*arriyer 
è  ce  dernier  but  ^  il  n'en  coûtait  pas  plus  à  Tathée 
de  recourir  aux  hommes  les  plus  dérots,  qu'-il 
n'en  coûtait  au  pasteur  de  s'adresser  aux  mon« 
dains  les  plus  mondains^  aux  incrédules  tes  plus 
incrédules. 

Si  Diderot  fut  doué  par  la  nature  d'une  plus 
grande  force  de  tête  et  de  talent ^  je  crois  que 
Lavater  le  fut  d'une  plus  grande  puissance 
d'action  et  de  volonté ,  d'une  ame  plus  douce  et 
plus  ardente,  plt^  énergique  et  plus  expansive; 
mais  chezlun  et  l'autre,  il  y  eut  peut-^étre  une 
si  grande  surabondance  de  ressources  et  de 
moyens,  que  cet  excès  même  de  richesses  dut 
nuire  à  leur  sage  distributioa,  et  les  empêcha 
souvent  d'en  faire  le  choix  le  plus  convenable^ 
l'emploi  le  plus  heureux. 

Dans  son  enfance^  l'arae  active  de  Lavater 
ne  se  manifesta  guère  que  par  la  vivacité  de 
son  goût  pour  les  images  et  pour  les  tours  de  ' 
gobelet  Mais  à  peine  eût- il  atteint  les  pre« 
xnîëres  années  de*  l'adolescence ,  qull  conçut 
déjà  l'heureux  désir  d'honorer  l'état  auquel  il 
se  destinait,  par  son  zèle  et  par  ses  travaux. 
Four  acquérir  cependant  les  connaissances  dont 
il  sentait  le  besoin,  il  ne  préféra  jamais  l'ap- 
plication d'une  étude  solitaire;  l'érudition  pro- 
prement dite  ne  pouvait  plaire  beaucoup  à  son 
génie ,  ni  par  le  prix  qu'elle  offre ,  ni  par  1^8 
XQoyejis  indipensables  po|ir  l'obtenir.  C'est  en 
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8*as80ciant  avec  les  élèves  les  plus  distingaés 
de  sa  classe  9  en  sollicitant  avec  l'assiduilé  la 
^lus  intéressante  les  conseils  de  ses  maîtres  ^ 
en  recherchant  encore  avec  le  même  intérêt^ 
la  société  de  quelques  ecclésiastiques  aussi  sa* 
vans  que  religieux,  qu'il  t&cha  d^amasser,  sans 
beaucoup  de  peine ,  tout  le  fonds  de  savoir  et 
de  théologie,  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire  valoir, 
à  faire  fructifier,  grâces  à  la  chaleur  fécondante 
de  ses  propres  méditations. 

Il  termina  ses  études  au  moment  où  toute 
la  jeunesse  de  Zurich  était  encore  sous  le  double 
charme  de  l'enthousiasme  poétique  qu'avait 
«xcité  la  Messiade  deKlopstock,  et  de  l'esprit 
de  patriotisme  et  de  liberté  qu'avait  réveillé  l'élo- 
quence de  J.  J.Rousseau.  Ces  dispositions  avaient 
été  développées  avec  un  succès  tout  particulier , 
par  l'empire  éminent  qu'exerçaient  alors  sur  l*o« 
pinion  publique ,  en  Siiisse  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  deux  hommes  dignes 
d'une  immortelle  mémoire ,  Bodmer  et  Brei- 
tinguer.  Ce  qui  cependant  à  Zurich  n'avait 
guère  produit  jusqu'alors  que  de  mauvais  vers 
et  de  ridicules  sermons,  engagea  Lavater  et 
ses  jeunes  amis  à  composer  et  à  répandre  un 
pamphlet  plein  d'énergie  et  de  feu ,  contre  un 
baillif  qui  s'était  rendu  coupable  de  plusieurs 
vexations  plus  ou  moins  graves. 

Sous  la  tutelle  encore  d'une  famille  intime- 
ment liée  avec  les  premiers  magistrats  de  la 
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république  j  dun  père  vénérable  y  mais  pusil- 
lanime,  d'une  mère  remplie  d'esprit^  mais  ca* 
pricieuse,  exigeante  et  sévère  ^  il  déploya  dans 
celte  circonstance  un  courage  d'esprit ,  une 
prudence  de  conduite  y  une  fermeté  de  carac- 
tère y  qui  durent  donner  dès-lors  les  plus  hautes 
espérances  ppur  le  succès  de  tout  ce  qu'il  ose- 
rait entreprendre  à  Tavenir  :  peut-être  même^ 
la  politique  d'un  grand  nombre  de  nos  ma- 
gistrats se  félicita-t-^Ue  alors  en  secret,  qann 
homme  d'un  génie  aussi  actif,  aussi  entrepre- 
nant, se  f&t  voué,  du  moins  essentiellement, 
au  soin  de  régler  les  affaires  de  l'autre  monde  ; 
ce  qui  ne  lui  laisserait  plus  guère  le  tem's  de 
s'occuper  de  celui-ci. 

Pour  appaisef  l'effervescence  d'une  imagina- 
tion si  vive  et  si  mobile  ,  on  crut  qu'aucun 
moyen  ne  serait  plus  convenable  que  les 
voyages,  et  Ton  se  pressa  de  faire  partir,  pour 
Berlin ,  notre  jeune  réformateur,  avec  ses  amis 
Hess  etFnssli,  celui  qui  depuis  est  devenu  un 
de  nos  premiers  peintres  d'histoire.  Us  furent  re- 
commandés très-particulièrement  au  professeur 
Sulzer,  l'auteur  de  la  théorie  des  beaux- arts ^ 
et  au  pasteur  Spalding,  connu  dès^lors  comme 
un  des  théologiens  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés  de  l'Allemagne.  C'est  chez  ce  dernier 
que  Lavater  et^  Hess  vécurent  quelques  mois 
dans  une  espèce  de  retraite  philosophique, 
dont  l'heureuse  influence  contribua  beaucoup 
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h  donner  k  son  génie  toute  la  culture  dont  il 
était  susceptible.  Ce  séjour  perfectionna  sur- 
tout ses  talens  littéraires;  et  Ton  ne  saurait 
disconvenir  que  les  premiers  écrits  sortis  de 
sa  plume  ^  d  abord  après  cette  époque ,  ne 
portent  lempreinte  d'un  goût  plus  sûr^  plus 
épuré  que  ceux  qu'il  a  publiés  ^^ns  des  tems 
postérieurs.  Son  style  prit  sans  doute  un  ca- 
ractère plus  énergique,  plus  original,  mais  il 
pourrait  bien  avoir  perdu ,  quant  à  la  correc* 
tion ,  quant  à  la  pureté  y  quant  à  l'élégance. 

Parmi  les  ouvrages  appartenant  à  celte  pre- 
mière époque  de  son  talent ,  on  distinguera 
toujours  ses  P^ùes  sur  VéternitCy  et  ses  Chan^ 
sons  helçétiques. .  Le  premier  oflFre  le  plan, 
et,  pour  ainsi  dire,  le  commentaire  d'un  poëme 
qu'il  avait  projeté  sur  cet  intéressant  sujet  :  on 
y  trouve  des  conjecturés  ingénieuses,  une  phi- 
losophie douce  et  sensible,  le  germe  de  con- 
ceptions très- élevées  et  très -poétiques.  Il  y  ^ 
dans  ses  chansons  helvétiques,  de  la  verve  et 
de  la  simplicité,  de  la  force  et  deTharmonie, 
le  ton  et  la  couleur  propres  à  ce  genre  :  aussi 
la  critique  la  plus  sévère  les  a-t-elle  placées  à 
côté  des  meilleurs  modèles  de  poésie  patriotique 
et  populaire  qu'ait  produits  la  littérature  alle- 
mande. Les  Cantiques  sacrés  qu'il  Jît,  à-pcu- 
près  dans  le  môme  tems,  ont  mérité  le  même 
éloge^ 

11  faudrait  composer  un  volume  entier,  pour 
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esquisser  seulement  l'analyse  de  touf  les  ou- 
vrages de  théologie  polémique  ,  ascétique  et 
morale  9  qui  suivirent  ces  premières  produc- 
tions f  sans  compter  efncore  une  foule  de  ser- 
mons^ ou  détachés,  ou  formant  des  suites  plut 
ou  moins,  volumineuses.  A  cAté  de  ce  nombre 
prodigieux  d  écrits ,  que  nous  croyons  pouvoir 
ranger  dans  la  même  cathégorie^  nous  nonsbor^ 
oerons  à  citer  encore  trois  grands  poèmes ,  une 
nouvelle  Messiade  >  espèce  d'épopée  historique 
el  didactique ,  publiée  avec  un  assez  grand  luxe 
de  typographie  et  de  gravures  ;  Joseph  d^Ari^ 
mathie,  du  même  genre;  et  le  Cœur  humain, 
en  six  chants  (i). 

Deux  ouvrages  ,  composés  de  plusieurs  vo- 
lumes,  intitulés  à  la  manière  allemande ,  Tnn 
Ponce^Pitate ,  l'autre  Bibliothèque  manuelle, 
renferment  le  développement  le  plus  complet 
de  ses  opinions  particulières  en  théologie  et  ^n 
morale ,  dont  plusieurs  ontparu  fort  minutieuses, 
d'autres  fort  paradoxales ,  et  sur  lesquelles  ses 
ennemis  n'ont  cessé  de  l'attaquer  avec  autant 
d*achaniement  que  d'amertume  et  de  malignité, 

(j)  Plm  dt  ^oètc»  ont  Dût  ftuUnt.de  T«rt,  snitaot  de  ren  heui<- 
mètres  i  car  ontr*  cci  grands  poëmcs  tt  toutes  lei  pièces  fti^tÎTei  que 
nouf  coQoaÎMODe  de  lui,  les  iotcriptionf  lans  nombre  qni  te  trouTent 
daiif  ioo  immenie  recnôl  de  deesms  et  de  grayuree  sont  presque  tooC«9 
on  besamèCrei .  U  srait  un  ^tènie  de  TerûScation  qui  dut  l'égtrer 
courent;  il  peMit,  Unetunit  see  Yen  arec  Teuctitudc  la  plut  rigou-r 
reufe  ;  maie  il  n'dlait  pae  toujours  afsex  attentif  à  la  mâodie  natiM'eUe 
des  sont. 
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C'est  la  tftxe  se  trouve  sa  doctrine  sur  les  mi- 
racles y  sur  ie  pouvoir  de  la  prière ,  sur  THom- 
xne-Dieu ,  sur  TEucharistie  j  etc. 

Je  me  garderai  d'entrer  ici  dans  aucune  di&« 
cussion  tbéologique  ;  mais  j'avouerai  seulement 
que  j'entends  à  merveille  combien  cette  ame 
ardente  avait  besoin  d'une  conviction  intime, 
surnaturelle,  de  toutes  les  vérités  dont  elle 
faisait  ses  délices  ;  et  combien  il  était  facile  , 
avec  son  imagination ,  de  se  persuader  qu'il 
obtiendrait,  peut-être  même  qu'il  avait  obtenu 
déjà ,  ces  secours  célestes  qu'il  invoquait  avec 
une  foi  si  Candide  et  si  fervente.  J'ai  souvent 
admiré  d'ailleurs,  dans  l'abandon  de  ses  en- 
tretiens les  plus  familiei*s ,  et  la  force  et  l'a- 
dresse avec  laquelle  son  esprit  composait  la 
chaîne  de  raisonnemens  la  plus  philosophique, 
pour  finir  par  y  suspendre  le  sentiment  ou 
Topinion  qui  Tétait  peut-être  le  moins  ,  mais 
dont  le  charme  avait  vivement  préoccupé  sa 
pensée,  et  que  la  séduction  de  sa  logique  et 
de  son  éloquence  était  dans  le  moment  très- 
propre  à  faire  partager. 

Le  peu  de  lumières  certaines  que  nous  donne 
la  raison,  ne  pouvait  suffire  à  l'activité  de  son 
génie;  c'était  un  vrai  besoin  potir  lui  que  le 
bienfait  d  une  révélation  divine ,  d'une  inspira- 
tion céleste.  11  n'avait  pas  assez  des  forces,  des 
ressources  naturelles  de  son  esprit  et  de  son 
cœur,  pour  faire  tout  le  bien  qu'il  desirait  ré- 
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pandre  autour  de  lui  :  des  secours  mystérieux , 
des  sciences  occultes^  des  puissances  invisibles, 
des  miracles  enfin ,  semblaient  seuls^  pouvoir 
satisfaire  à  tous  les  vœux  de  cette  ame  bienfai- 
sante. Elle  desirait  trop  vivement  dy  croire  pour 
ne  pas  y  croire  souvent  en  effet  :  de  la  sans 
doute  y  uniquement  de  là ,  ce  faible  qui  servit 
de  prétexte  à  tant  de  reproches  injustes ,  à  tant 
d'odieuses  inlerprélallons  ;  ce  faible  trog  connu 
pour  les  thaumaturges  de  toute  espèce ,  pour 
les  Gassner 9  les  Cagliostro ,  les  Mesmer,  etc.  11  te 
passionnait  pour  les  opinions  singulières ,  lors- 
qu'il pensait  y  trouver  un  résultat  utile  ou  con- 
solant', comme  un  jeune  homme  se  passionne 
pour  sa  mal  tresse;  tant  que  dure  Tillusion  du 
moins,  il  ferme  les  yeux  sur  tous  les  torts,  sur  tous 
les  défj^uts ,  sur  tous  les  ridicules  même  de  l'objet 
qui  le  captive;  son  imagination  se  laissait  sé- 
duire de  la  même  manière,  et  comme  au  tempé- 
rament bouillant  de  la  jeunesse,  il  faut  toujours 
quelque  passion  nouvelle ,  il  lui   fallait  aussi 
toujours   quelque  paradoxe   nouveau  capable 
d'exercer  l'activité  de  ses  rêveries ,  et  de  flatter 
son  goût  pour  le  sublime ,  pour  le  merveilleux , 
pour  le  divin. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  ouvragées  de 
Lavater,  celui  du  moins  auquel  il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  dans  les  pays  étrangers  ,' 
et  celui  par  lequel  il  a  véritablement  acquis 
quelques  titres  à  la  gloire  d'avoir  agrandi  l^ 


J 


cercle  des  connaissances  humaines^  ce  sont  ses 
Essais  phjrsionoTniques. 

Quoique  ce  soit^  ainsi  que  Fauteur  en  con- 
vient  lui-même ,  moins  un  j[rand  ouvrage  que 
Tarn  as  des  matériaux  avec  lesquels  on  pourrait 
le  composer  un  jour  ^  on  n'avait  rien  écrit  encore 
sur  celte  matière  de  plus  important  et  de  plus 
approfondi  ;  c'est  au  moins  Taperçu  d  un  sys- 
tème fcft  ingénieux  ;  c  est  le  résultat  d'une  im- 
mensité d'observations  très-curieuses^  très-nou- 
velles, et  souvent  d'une  vérité  très-frappante  : 
aussi  ce  travail  y  et  le  désir  si  naturel  d  étendre 
et  de  perfectionner  les  bases  d  un  art.  dont  il 
pouvait  se  regarder,  pour  ainsi  dire,  comme  le 
créateur,  occupèrent*ils  la  plus  grande  partie 
des  loisirs  de  sa  vie  entière ,  depuis  Tâge  do 
vingt-cinq  ans  jusqu'à  sa  fin;  aussi  toutes  les 
dépenses  dans  lesquelles  l'entrahia  le  goût  de 
ees  études,  consumèrent-elles  malheureusement 
presque  toute  sa  fortune  ;  et  si  son  riche  cabinet 
pfaysionomique  ne  trouve  pas  un  acheteur  dis- 
posé à  le  payer  ce  qu'il  avait  toujours  cru  pou- 
voir l'estimer,  son  intéressante  famille  risque 
de  n'avoir  pour  héritage  que  ledat  de  sa  renom-* 
mée  et  la  bénédiction  de  ses  vertus  (i). 
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(t)Des  fatalités  de  pins  dPmi  genre  hÂ  firent  perdre,  noB-^enlemeae. 
le  bénéfice ,  mais  encore  une  partie  des  fr^iis  de  Tentrepriae  diapea^ 
dieuse  de  la  belle  édition  française  de  ses  Essais  pbjsionoBiqaet  ;  ce 
fut  la  principale  cause  du  dérangement  de  sa  modeste  économie  :  ce 
dérangerucut  s'accrut  sans  doute  encore  de  toua  les  iacri&cct-aïaqvtlr 
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Quand  oo  de  représente  tout  ce  qu'a  fait  La- 
vater^  tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ^  étions 
ceux  qu'il  a  laissés  en  nianuscrii;  1  étendue  et 
la  régularité  de  sa  correspondance,  les  devoirs 
de  son  ministère  qu'il  remplissait  avec  l'exac- 
titude la  plus  consciencieuse,  les  visites  et  les 
distractions  sans  nombre  que  lui  attirait  la  ré-* 
pulatîon  de  sa  bienfaisance  et  sa  célébrité  litté- 
raire, on  trouve  dans  les  résultats  d'une  activité 
si  soutenue,  quelque  chose  de*\raiment  mira- 
culeux. Mais  pour  en  faire  concevoir  au  .moins 
la  possibilité,  n'est-il  pas  important  d'observer 
qu'il  ny  eut  jamais  rien  de  comparable  à  l'ordre 
strict^  et  si  vous  voulez,  même  superstitieux  avec 
lequel  cette  tête ,  d'ailleurs  si  vive  et  si  mobile, 
était  parvenue  à  régler  habi tellement  l'emploi 
de  toutes  les  heures  et ,  pour  ainsi  dire ,  de  tons 
les  instans  de  sa  journée?  Il  s'imposait  une  tâche 
dans  laquelle  chaque  minute  avait  une  destina- 
tion particulière ,  et  daus  cette  disposition,  j'ose 
présumer  qu'il  ne  cherchait  pas  seulement  le 
moyen  le  plus  infailliblt»  d'augmenter  la  durée 
du  tems  qui ,  comme  l'espace ,  semble  s'accroître 
dans  la  progression  la  plus  étonnante,  lorsqu'il 
est  bien  distribué ,  mais  encore  la  meilleure  de 
toutes  les  ressources  pour  modérer  son  extrême 


ca  bonté  ne  ponrait  te  rc Aiter ,  lortqa'U  f *agUf«it  de  toatenir  oa  d'en- 
counger  de  jeunes  artittes.  Il  en  ett  plus  d^un  ijtak  loi  doit  les  pcogrèa 
4e  too  talent  c%  W  conuoencemeat  dt  M  fortiat. 
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sensibilité  ^  poor  contenir  la  chaleur  et  la  fougtie 
natorelle  de  son  imagination. 

Grâce  cependant  à  Tadmirable  élasticité  de 
son  esprit  et  de  son  caractère,  on  n'apercevait 
aucune  gêne ,  aucune  impalieucfe  dans  les  mo- 
xnens  quil  avait  consacrés  à  recevoir  ses  amis  y 
ou  les  étrangers  qui  venaient  le  chercher  avec 
un  empressement,  dont  Tiudiscrétion  pouvait 
bien  lui  paraître  qjielquefois  aussi  pénible  que 
flatteuse.  Sa  conversation  était  presque  toujours 
trè&-animée  et  très-intéressante;  il  portait  dans 
la  société  l'esprit  le  plus  facile  et  un  grand  désir 
de  plaire  y  avec  un  tact  très-juste  et  très-délicat 
pour  en  discerner  et  pour  en  saisir  tous  les 
^loyens  :  ses  systèmes ,  ses  préventions  de  faveur 
le  trompaient  quelquefois  ;  sa  confiance  natu- 
relle et  sa  bienfaisante  humanité ,  plus  souvent 
encore;  mais  il  n'en  jugeait  pas  moins  les 
hommes  j  en  général ,  avec  une  sagacité  peu 
commune 9  et  démêlait ,  surtout  avec  une  rare 
promptitude ,  ce  qui  pouvait  frapper  davantage 
leur  esprit  ou  le  blesser  :  il  arrêtait  le  dévelop- 
pement de  ses  opinions  secrettes  ou  favorites, 
juste  au  point  où  il  voyait  que  pouvait  atteindre 
la  portée  de  leur  conception ,  de  leur  goùt^sou«* 
vent  aussi  celle  de  leur  indulgence.  Une  bonté 
céleste  ^  un  intérêt  vif  et  sympathique  animant 
tout  son  être  9  était  la  grâce  particulière  de  soa 
esprit;  la  plus  énergique  de  ses  expressions 
avait  encore  une  sorte  de  douceur;  il  y  avait ^ 


ti  f  ose  mexjirimer  ainsi ,  il  y  avait  dé  YamOufj 
de  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  divin  dan^ 
toutes  ses  pensées  dans  totttes  ses  paroles^  dans 
tous  les  accéns  de  $a  vôix^  et  c'est  ce  ({ui  rendait 
son  éloquence  si  vraie  et  si  touchanté.On  lè  voyait 
toujours  si  profondémeht  persuadé  de  tout  ce  l|u'il 
disait  9  et  le  désir  <)u*il  atait  d'en  convaincre  les 
autres  était  si  Vif  y  si  pressant^  que  rincrédulitë 
znême  perdait  eii  quelque  sortele  courage  de  lai 
résister.  A  ces  grandes  dis|>ositions  naturelles 
pour  être  éloquent,  il  joignait  encdre  un  prin- 
cipe de  l'application  souvent  la  plus  heureuse  j 
c'était  de  dire  précisément  à  chacun ,  et  dans 
chaque  circotistance ,  ce  qu'aucun  aulre  que  lui 
n'aurait  pu  dire  à  la  même  personne,  de  la  méind 
manière)  dans  toute  autre  circonstance  cecà--    ^ 
ractère  d'individualité  dont  il  tâchait  de  donner 
îempreinte  à  tout  ce  qu'il  écrivait  comme  à  tout 
ce  qu'il  disait,  en  augmentait  sans  doute  beau- 
coup l'effet  pour  le  moment  ;  mais  ce   mérité 
devait  perdre  ensuite  une  grand^ partie  de  son 
prix  :  il  est  même  à  craindre  que  sa  réputation , 
comme  écrivain,  n'en  ait  souffert  quelquefois  et 
n'eu  souffre  encore  j  tnais  ses  vertus  j  sa  piété  vive 
et  sincère  avaient  élevé  depuis  lorïgtemS  son  ame 
au-dessus  dépareilles  craintes.  11  n'avait  plus,  en 
écrivant,  d'autre  but  que  rinstruetlon  ou  1  edifi-' 
cation  des  différentes  classes  de  Ses  lecteurs  (t). 


(i)  tl  ^chcrciuût  «Te«  FaKentiohi  1a  jpiuf  mînatîeiife,  et  qni  poof 
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Si  la  gloire  littéraire  eût  été  son  objet  pria- 
cipal  9  avec  les  mêmes  talens  ^  a?ec  le  même 
génie  9  il  eût  composé  moins  dWrrages^  et  les 
eût  aciievés  avec  plus  de  soin.  Sans  doute 
il  aimait ,  il  recherchait  la  célébrité  y  mais, 
comme  un  moyen  de  force  et  de  puissance  pour 
étendre  la  sphère  de  son  activité  bienfaisante^ 
pour  répandre  sur  un  plus  grand  horison  la 
lumière  des  vérités  saintes  y  auxquelles  il  atta- 

Taît  même  tenir  quelquefois  de  FenfantilUge  ^  tous  les  moyens  iaiagJH 
nables  de  mettre  à  la  portée  de  toute  sorte  d'esprits  et  de  tonte  sort*  . 
de  caractères  les  leçons  qu'il  crojait  d'une  utilité  générale  j  il  les  tn^ 
cadrait  de  cent  manières  différentes ,  et  les  présentait  dans  tous  les 
formats,  depuis  Pin -folio  jusqu'au  plus  petit  Tolume  possible;  car  . 
dans  l'espace  cTun  in-doure ,  il  £ûsait  entrer  une  bibliothèque  entier* 
de  yingt  -  quatre  Tolumes. 

n  a  laissé  plusieurs  centaines  de  billets  intitulés  l  Sourenirs  à  mes 
amis  après  ma  mort.  Tous  contiennent  on  des  sentances  religieuses ^ 
ou  des  maximes  consolantes,  ou  des  stîs  salutaires,  la  plupart  d* 
l'application  la  plus  juste  et  la  plus  intéressante  pour  le  caractère  des 
personnes  auxquelles  ces  souvenirs  sont  adressés  ^  tous  sont  écrits  o« 
du  moins  signés  de  sa  main,  très-exaclement  datés  et  numérotés  avec 
cet  ordre  clair  et  précis  qu'il  metuit  à  tout. 

11  avait,  ainsi  qu^  l'obsenre  Fauteur  de  son  éloge  dans  le  PubC-' 
ciste,  il  oTait  peut-être  formé  plus  de  liaisons  de  correspondance  et 
d'amitié  qu'.-iucun  de  ses  contemporains,  arec  de  yieux  sayans  et  de 
jeunes  femmes',  avec  des  philosophes  et  des  morayes,  arec  les  pre- 
miers magistrats  de  sa  patrie  et  les  plus  paurres  serrantes  de  son 
quartier ,  avec  de  grands  princes  et  de  malheureux  mendians.  S'a- 
gissait-il d'un  acte  de  bienfaisance  et  d'humanité,  c'est  arec  la  plna 
noble  confiance  qu'il  écriTait  aux  premiers  souverains  de  l'Europe^ 
entratné  toujours  par  le  même  sentiment,  il  ne  répondait  pas  arec 
moins  d'exactitude  et  de  scrupule  à  l'ouvrier  le  plus  obscur ,  lorsqu'il 
croyait  pouvoir  le  consoler  ou  le  servir ,  qu'au  premier  ministre  de 
Danemarck,  1ère  specUble  comte  de  Bemstorf,  qui ,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vifi ,.  rboqora  d'une  affection  toute  particulière. 
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chaît  tout  la  bonheur  dont  rhumanilé  lui  sem- 
blait encore  susceptible. 

Personne  n'avait  été  plus  frappé  que  Lavater 
de  tout  le  malheur  que  devait  verser  sur  la 
France  et  sur  r£arop£  entière  le  délire  des  nou- 
velles théories  sociales;  personne  n'avait  été 
plus  profondément  ému  de  l'horreur  et  des 
<:rimes  du  régime  révolutionnaire.  On  peut 
juger  avec  quel  sentiment  de  douleur  et  d'indi-* 
gnation  il  vit  notre  heureuse  patrie  livrée,  sous 
le  prétexte  le  plus  frivole ,  à  l'expérience  barbare 
des  mêmes  principes  ^  aux  orages  funestes  des 
mêmes  crises  politiques.  Pour  conjurer  cette 
terrible  tempête^  autant  qu'il  était  encore  en  son 
pouvoir  de  le  tenter ,  il  ne  s'adressa  point  à  ceux 
qui  n'avaient  été  que  les  aveugles  instrumens 
d'une  force  étrangère  ^  c'est  au  principal  auteur 
de  nos  maux  qu'il  ne  craignit  point  de  faire 
parvenir  directement  les  réclamations  les  plus 
justes ,  mais  en  même  tems  les  {dus  fermes  et  les 
plus  hardies. 

On  ne  sait  que  trop,  hélas I  combien  de  haines 
et  de  persécutions  amassèrent  sur  sa  tète  et  cette 
démarche  et  celle  qu'il  fit  dans  le  même  esprit 
avec  la  même  franchise ,  avec  le  même  courage; 
on  sait  sous  combien  de  rapports  il  en  devint 
la  victime  (i),  et  quel    coup  imprévu,  mais 

(i)  Il  ea  a  tracé  Im-méme  HntéreiMiit  tableau  dans  ses  Leitres  raiK 
la  déporUtMm.  U  y  paû&t  ftcf  jusea ,  et  riaepti^  d«  lenn  mcaurea ,  ar*^ 


I 
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dirigç  probablement  par  les  mêmes  fureurs  qu'a« 
vaient  déjà  suscitées  contre  lui  la  vengeance  et 
l'esprit  de  parti ,  dut  précipiter  enfin ,  à  travers 
tant  de  souffrances ^  le  terme  fatal  de  sa  noble 
et  vertueuse  carrière.  11  a  cherché  lui-même  à 
couvrir  le  motif  et  Fauteur  du  plus  noir  assas^ 
slnat,  de  tous  les  voiles  de  la  prudence  et  de  la 
charité  chrétienne  (i);  mais  ce  quon  ne  saurait 
trop  rappeler  y  c'est  l'exemple  vraiment  mémo- 
rable de  patience,  de  résignation,  de  constance 
et  de  sérénité  d'esprit  qu  il  ne  cessa  d'offrir  pen- 
dant plus  de  quinze  mois  de  douleurs  presque 
continuelles  ,  et  très-souvent  les  plus  vives,  les 
plus  aiguës  qu'il  soit  possible  d'éprouver  (s): 
il  n'est  aucun  léger  intervalle  entre  les  fréquens 
redoublemens  de  ce  long  et  cruel  supplice^ 
qu'il  n'ait  tâché  d'employer  d'une  manière  utile; 
c'est  dans  cet  état  de  martyre  qu^il  put  trouver 

une  TériU  qui  n«  peut  manquer  touTent  de  faire  Jiattre  tcmt  à-la-fin» 
le  lourire  de  riodignatipn ,  du  mépris  et  de  la  pitié. 

(i)  On  se  croit  obligé  seulemenl  de  dire  que  ce  ne  fîitpas  m»  soldat 
français  qui  lui  porta  le  coup  mortel. 

(3)  Le  procès -Terbal  de  PouTertiire  de  son  corps  n^a  prouTé  qa« 
d*ttne  manière  trop  évidente  les  douleurs  inouïes  qu'il  a  dû  soufi&tr. 
"La.  baUe,  tirée  presqu*à  bout  porUnt,  entrée  d*un  côté  du  bas^entre 
et  ressortie  de  Pautre,  en  décriTant  une  espèce  de  courbe,  aTait  pass4 
îmmédiaiement  sous  le  diaphragme  j  deux  cotes  Toisines  étûent  ca* 
liées  dans  plusieurs  endroits ,  et  quelques  vertèbres  de  Tépine  doiw 
sale  tout- a -fait  déjetées.  On  peut  juger  arec  quelle  souffrance  Te* 
accès  fréquens  d^une  toux  d'abord  nerveuse  y  ensuite  décidément  pul- 
monique ,  venaient  renouveler  sans  cesse  les  déchiremens  intérieor» 
d'une  plaie  dont  la  suppuration  ne  pul  jamab  avoir  une  asser  libre 
issue. 


(^97) 
encore  le  moyen  d  esquisser  le  plan  de  diffcrens 
ouvrages  et  d'en  achever  plusieurs.  Il  n'a  cessé, 
pendant  tout  ce  tems-là  j  de  recevoir  les  amis  et 
les  étrangers  qui  venaient  le  voir,  et  de  les  entre* 
tenir  encore  avec  la  plus  grande  liberté  d'esprit, 
quelquefois  avec  toute  l'énergie  de  son  élo-* 
quence ,  souvent  même  avec  cette  gaité  douce 
et  piquante ,  originale  et  facile  à  laquelle  son 
caractère  n'était  nullement  étranger.  Il  mi'a  difr 
plus  d'une  fois: Grâces  au  ciel,  j'ai  toujours 
eu  le  bonheur  de  croire  à  ^immortalité  de  Famé; 
mais  je  n'en  eus  jamais  encore  une  conviction 
plus  claire  et  plus  profonde  que  dans  mon  état 
actuel.  En  effet ,  toute  Texistence  morale  dont  il 
jouissait  au  milieu  de  tant  de  maux ,  qui  ne  ces- 
saient de  déchirer  et  de  consumer  ses  forces  phy- 
siques, est  au  moins  1  exemple  le  plus  frappant 
que  j'aie  jamais  vu  du  pouvoir  de  la  pensée ,  et  de 
Tinfluence  consolante  et  miraculeuse  d'unb  piété 
sincère  dans  les  plus  violentes  épreuves  de  la  vie. 
La  veille  même  de  samort(i),  il  dicta  encore^ 
d'une  voix  déjà  presque  éteinte ,  à  la  plus  jeune 
de  ses  deux  filles ,  par  la  tendresse  et  la  douceur 

(i)  n  iiaqiût  le  i5  oorembre  174I9  >^  mourut  le  sa  janYÎer  iSoi ,  le 
eecond  jour  du  nouveau  siècle.  Il  laiiae  après  lui  une  Teure  cTun  mé- 
rite ëminent,  ample  etTénérable  comme  la  religion  même;  deux  £ilea, 
êout  Fane  est  mariée  a  l'un  de  nos  plus  dignes  pasteurs ,  M.  Gessoer  ; 
et  nd  lUt  c^ja  très-dbtingué,  quoique  fort  jeune  encore,  par  ses 
talens  et  par  son  expérience  dans  l'art  de  plaire  et  dans  Part  de  guérir. 
n  est  ilère  du  célèbre  docteur  Hoti,  frère  du  général  de  ce  nom,  «iOÂ 
périt  si  malheiireiiiemeiit  près  dlTznadb. 
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de  ses soins^  digne  émule  d'Antîgone,  des  vers 
qui  finissent  par  cette  prière  si  touchaate  et  si 
remarquable  4Ans  sa  '  situation  : 

(c  O  Dieu  !  que  tout  redoublement  d'angoisse 
nous  unisse  plus  intimement  avec  toi  !  Que  la  fin 
de  chaque  jour  nous  trouve  plus  heureux,  et  de 
notre  existence  et  de  la  tienne!  » 

On  me  pardonnera  de  terminer  cette  courte 
notice  par  l'extrait  d'une  lettre  que  j'écrivis  a 

^nadame  de deux  jours  après  que  notre  digne 

pasteur  eût  paru  pour  la  dernière  fois  dans  son 
église.  C'est  à  mon  insu  que  cet  extrait  fut  inséré 
dans  le  Publiciste  et  dans  dautres  journaux 
français;  mais  j  aime  à  recueillir  ici  ce  souvenir 
.dune  impression  si  douce  et  si  profonde ,  ces 
Jignes  que  Lavater  lut  encore  lui-même ,  et  dans 
lesquelles  il  reconnut  bientôt,  avec  lintérêt  le 
.plus  sensible,  la  plume  amie  qui  les  avaittracées« 

a^  Dimanche  dernier  j'ai  été  témdn  d'une 
scène  religieuse  dont  vous  n'auriez  pas,  je 
pense,  été  moins  affectée  que  moi. 

«  Notre  bon  Lavater,  depuis  un  an,  na  pas 
passé  un  jour,  une, heure,  pas  un  instant  sans 
douleur,  et  depuis  plusieurs  mois,  dans  déplus 
grandes  souffrances  encore  ;  car  la  plaie  de  la 
malheureuse  blessure  qu'il  reçut  le  jour  où  les 
Français  reprirent  Zurich,  est  toujours  ouverte. 
Au  milieu  de  ce  long  supplice,  il  conserye 
toute  sa  présence  d'esprit,  toute  son  activité  , 
.toute  la  sérénité  habituelle  de  son  caractère. 


(  '99  ) 

€  Cest  dans  cet  état  qu  il  a  eu  la  force  et  le 
courage  de  se  fair^  conduire  à  Téglise  ;  et  d'une 
voix  encore  aussi  distincte  que  touchante  et 
pathétique ,  il  a  prononcé  un  discours...  Si  vous 
l'a^viez  entendu,  vous  auriez  cru  voir  Saint-Jean 
lui-même^  tel  que  nous  l'aurait  peint  Raphaël, 
prêchant  encore ,  du  bord  de  sa  tombe  y  cette  cha- 
rité sainte  dont  son  ame  était  si  profondément 
embrasée;  ses  longs  regards  pleins  de  feu^  de 
conBance  et  d*amour,  perçant  à  travers  la 
pâfeur  mortelle  répandue  sur  tous  ses  traits, 
semblaient  pénétrer  déjà  les  cieux  ouverts  pour 
le  recevoir.  Ce  n'était  plus  un  mortel  succom- 
bant sous  le  poids  de  ses  longues  douleurs; 
c'était  un  ange  descendu  des  demeures  célestes 
et  près  d'y  remonter  :  aussi*jamais  bénédiction 
pontificale  n'a-t-elle  fait  verser  plus  de  larmes 
pieuses  que  celle  de  cette  main  étendue  sur  la 
foule  qui  Pécoutait  avec  autant  d'admiration 
que  de  recueillement  et  de  regrets.  C'est  ainsi 
qu'il  commença  : 

«  Mes  frères,  je  ne  pourrai  vous  dire  que  peu 
de  mots^  et  c'est  d'une  voix  mourante  que  j^ 
vais  occuper  votre  attention.  Mes  maux  aug- 
mentent de  jour  en  jour ,  la  mort  pèse  sur  ma 
poitrine  brisée;  ces  paroles ,  je  le  sens,  sont  les 
dernières  que  je  vous  adresserai^  écoutez-les 
comme  si  elles  sortaient  de  mon  tombeau,  etc.  >> 

Mkistxr^  de  Zurich, 
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HISTOIRE  ABRÉGÉE 

pu  THEATRE  HOI^LAIYPAIS  (i), 
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XiA  littérature  dramatique  cenimença,  pouv 
les  HpU^ndais ,  dès  le  quatorzième  siècle,  par 
leurs  Spreckers  ou  Kamerspeelers ,  les  seuls 
orateurs  de  ce  tems.  Us  allaient  ordipairement 
seuls,  quelquefois  avec  un  de  leurs  confrères , 
dans  les  cours  vQisiaes  ^  où  ils  déclamaient  des 
liistoires  ou  des  sujets  de  leur  invention ,  et  a<N 
comp^gpaient  leur  débit  de  toutes  sortes  de 
gestes.  On  cite ,  entre  autres  ,  Guillaume  van 
}FIillegardsberg.  Dans  le  quinzième  siècle  pa<* 
rurent  les  Redenfykers  ^  ou  rhétoriciens,  qui 
se  rendirent  tfès-célèbres  par  leurs  poésies  e( 
leurs'  spectacles ,  et  qui  formèrent  des  sociétés 
particulières  ,  que  ÏQn  nomma  Jiedenryt-- 
fiamers  j  chambres  de  réthorique.  On  citait 
déjà  en  i43q,  celle  d^  Middelbourg  en  Zé« 
lande ,  dont  les  membres  furent  nomméSi^rooA* 
fpreckers  i  diseurs  de  proverbes.  Quelques  an- 


(i)  Cet  article  est  pris  du  Frejrmûthige ,  on  il  a  paru  en  forme  d« 
lettres.  Uauleur  est  M.  de  Haug,  frère  du  poète  de  ce  nom.  La  tr|^« 
lllfction  ^u«  BoUi  dontkons  îd  est  libre  «t  for(  •br^éç, 
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nées  après,  il  s'établil  de  pareilles  associationê 
a  YlaardiQgen  y  h  Nieui/irkerk  et  à  Gouda.        , 
Dèsrannée  i4oi  9  on  joua,  devant  le  duc  Al- 
bert de  Bavière,  la  Résurrection  de  J.  G.;  el  en 
i4^8>on  représenta,  dans  la  cathédrale  d'Utrecht, 
toutes  sortes  d'histoires  tirées  de  la  Bible ,  com- 
me les  Dits  et  Gestes  d'Hérode,  etc.  Parmi  les 
pièces  morales  |  on  cite  :  Het  Sckaakspele  ge^- 
jnoraliseerd  (le  Jeu  d échecs  moralisé);  De 
JUoralisatie  in  de  Destructie  van  2^rqye  (  la 
moralisation  de  la  ruine  de  Troy e  y  Om  donna 
en  i4^A,  devant  rh6leMe-viUe  d'Arnheim,  une 
pièce  morale  de  ia  vierge  Marie  (  Zinnespel 
Atari  de  maagd  Maria  ).  La  pièce  la  plus  an- 
cienne que  l'on  ait  pu  trouver ,  porte  ce  titre 
singulier:  Jeu  de  Mai  amoureux,  dans  le*' 
quel  Pluton  enlève^  Proserpine  (  Meyspel^ 
amoureus  daar  Pluto  Proserpina  ontscaect). 
Philippe-le-Beau  ne  fît  pas  de  difficulté  de  de*- 
venir  membre  de  la  Chambre  de  Rhétorique 
de  Bruxelles  ;  il  'fît  même  plas ,  il  établit  à 
Malines  une  Chambre  souveraine  des  jRAe- 
foriciens ,  et  lai  donna  pour  chef  son  propre 
chapelain  »  Pierre  Aelturs  y  qui  prit  le  titre  de 
Prince  sowerain  de  la  Chambre.  Aelturs  la 
transféra  y  dans  la  suite  ^  à  Gand;  et  Maxi- 
piilien  I^,  ainsi  que  Cfaarles^uint  confirmèrent 
$es  institutionsr 

Daprès  toutes  les  descriptions  de  ces  repré- 
fçnt4Ûons  théâtrales,  il  parait  que,  dans  le« 


C  aoa  ) 

commencetnens  ^  les  prêtres  furent  en  Hol-» 
Jande>  comme  pàr^tout  ailleurs ,  les  premiers 
poètes  et  les  premiers  acteurs.  Pour  rendre  ces 
pièces,  tirées  de  la  Bible,  encore  plus  agréables 
au  public  9  on  y  ajouta  des  comédies  et  des 
farces  9  que  Ton  appelait  Kluchten  et  Zotte^ 
Kluiten.  Le  but  moral  de  ces  représentations 
était  ordinairement  développé  par  ^un  prologue 
ou  un  épilogue  ;  et  elles  furent  favorisées  ^non- 
seulement  par  les  princes  séculiers ,  paais  par 
des  aft:hevéques  et  des  papes.  On  onbjia  ce- 
pendant bientôt  lu  morale  ;  et  Ton  se  permit 
de  mettre  dans  ces  pièces  tant  de  traits  mor- 
dans,  tant  d'allusions  et  de  licence,  quelles 
furent  défendues  en  différens  endroits  dès  i44^- 
Gela  n'empêcba  pas  Timmoralité  de  se  main-^ 
tenir  encore  longtems  ;  le  peuple  ne  voulait  pas 
se  laisser  enlever  son  plaisir;  et  Ton  fut  obligé , 
-dans  la  suite ,  de  soumettre  du  moins  ces  pièces 
et  les  acteurs  4  lautorité  des  magistrats,  qui 
furent  chargés  d'y  porter  un  examen  plus  ou 
moins  sévère.  Jusques  vers  le  seizième  siècle, 
les  ecclésiastiques  abusèrent  de  ces  pièces  et 
de  ces  représentations,  en  les  faisant  servir  à 
leurs  desseins  politiques  ou  particuliers,  et  quel- 
quefois à  jouer  de  mauvais  tours  aux  laïques; 
mais  au  commencement  du  seizième  siècle^  la 
chance  tourna  :  les  laïques ,  dans  leurs  drames  ^ 
rabfiissèrent  de  toutes  manières  les  ecclésias- 
tiques ,  et  ne  prirent  que  trop  souvent  la  reli- 
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gion  et  le  clergé  pour  but  de  leurs  plaisanteries^ 
En  i555  y   quelques  Redenrykers  établirent  à 
Amsterdam  une  chambre,  sans  en  prévenir  les 
magistrats ,  et  représentèrent  dans  une  comé«- 
die,  de  la  manière  la  plus  licencieuse^  la  vie 
déréglée  et  les  mauvaises  mœurs  du  clergé. 
Ces  nouveaux  acteurs  ne  tardèrent  pas  à  être 
punis  de  leur  insolence  :   on  ne  se  contenta 
pas  d'en    condamner  neuf  à  aller   en  pèleri- 
nage à  Rome ,  on  fit  encore  un  règlement  qui 
défendait  toutes  les   comédies  qui  n'auraient 
pas  été  examinées  et  permises  par  les  magis*- 
trats  de  la  ville.    La  même  chose  eut  lieu  à 
Vosmeer  et  à  Zierikzée  en  Zélande,  et  dans 
plusieurs  autres  endroits.   Cependant  les  lois, 
les  proclamations  et  les  châtimens  ne  furent 
pas  en  état  de  réprimer  les  satyres  àesReden" 
rykers ;  et  enfin  leur  hardiesse  alla  si  loin, 
qu'en  i564  on  défendit  à  Harlem  toute  >espèce 
de  pièces  que  Tévèque ,  ou  des  commissaires 
nomn^és  par  lui,  n'auraient  pas  lues  et  approu- 
vées. Les  ecclésiastiques  eurent,  en  même  tems, 
recours  à  un  moyen  beaucoup  plus  sur,  pour 
prévenir  la  honte  et  le  ridicule  auxquels  les 
exposaient  ces  pièces  satyriques  \  ils  présentè- 
rent an  peuple  y  sous  le  jour  le  plus  odieux, 
et  peignirent  des  couleurs  \^^  plus  noires  tous 
les  membres  de  Qt%  Kedenrykkamers ,  UxA 
auteurs  qu'acteurs.  Le  peuple  crut  to^t  ce  qu'oa 
Youlvt;  les  acteurs  perdirent  bientôt  toute  con*- 


sidéra  lîoa  parmi  lesars  concitoyens  ^  et  l'oa 
nota  ainsi  cette  profession  d*une  tache  y  dont 
ceux  qui  Fexercent  n'ont  jamais  bien  pu  s  af- 
franchir,  et  qui  office  encore  aujourd'hui  des 
traces  d'une  vengeance  adroite  et  durable.  A 
la  vérité ,  les  mœurs  des  comédiens  hollandais 
étaient  en  général  assez  mauvaises ,  pour  servir 
de  fondement  aux  calomnies  que'l'on  débitait 
sur  leur  compte  :  dans  ce  cas  y  comme  ailleurs , 
on  attribuait  à  toute  une  classe  les  vices  qui  dé- 
gradaient la  plus  grande  partie  de  ses  membres; 
injustice  qui,  pour  être  commune,  ne  mérite  pas 
moins  d'être  blâmée  par  tout  juge  impartial.  Ce 
fut  de  ces  RedenrjrkerSy  et  des  associations  qui 
en  dépendaient ,  que  le  véritable  théâtre  hollan- 
dais prit  son  origine.  Dans  cette  nouvelle  ins- 
titution ,  les  acteurs  n'étaient  plus  obligés  d'être 
poètes  ;  de  même  que  ceux-ci  pouvaient  se  dis- 
penser d'être  acteurs,  si  les  deux  talens  ne  se 
trouvaient  pas  réunis  dans  la  même  personne*  Ce 
fut  au  commencement  du  dix^septième  siècle^ 
que  Samuel  Cosler  ,  membre  de  l'ancienne 
Rederirykkamer  d'Amsterdam ,  y  jeta  les  pre- 
miers fondemens  du  grand  théâtre  national , 
dont  plusieurs  acteurs,  justement  célèbres,  ont 
fait  et  étendu  la  réputation.  Le  docteur  Samuel 
Coster ,  malgré  les  excommunications  que  tons 
les  prédicateurs  fulminaient  contre  lui,  fit  bâtir 
en  1617;,  dans  le  Keizersgragty  un  théâtre  que 
l^on  appelait  V Académie  de  Coster  »  et  où  Ton 
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joua  les  meîUeiii'es  pièces  de  ce  tems-Ui.  Vingt 
ans  après,  on  y  construisit  la  grande  salle  de 
spectacle. 

Parmi  les  pièces  de  thé&tre  dont  nous  'par- 
lons,  il  faut  citer  surtout  celles  de  Bredero 
et  de  Coster  lui-même;  les  drames  peu  nom- 
breux  de  Brandt  ^  historien  célèbre  ^  et  de 
Uooft,  tout  à-la-fois  poète  et  historien^  et  quel- 
ques tragédies  de  Jean  Vos,  â!Anslo,ei  d'autres. 
Hooft  travailla  de  très*  bonne  heure  pour  le 
théâtre  9  et  donna  à  celui-ci  deux  tragédies  his- 
toriques ^  lune  intitulée  Bato ,  et  Tautre  6e- 
rard  "van  Velsen;  et  une  comédie  pleine  d'es- 
prit (  Jf^arenar  met  de  pot) ,  qui  firent  beau- 
coup d'honneur  à  l'auteur  et  au  nouveau  théâtre. 
Ce  qui  contribua  aussi  au  succès  qu'elles  eurent , 
fut  le  grand  talent  de  Carelzoon  van  Zier-- 
merszj  le  meilleur  acteur  qu'eussent  alors  les 
Hollandais. 

Gérard  Brandt  ;  connu  par  l'histoire  de  la 
réforme,  et  par  la  vie  du  grand  Ruyter,  se 
distingua,  dès  sa  dix-septième  année,  comme 
auteur  dramatique;  et  sa  tragédie  de  Torquatus 
obtint  un  succès  général.  Mais  d'auteur  dra- 
matique, un  ïiésespoir  amoureux  le  fit  devenir 
prédicateur;  et  Brandt  fut  perdu  pour  le  théâtre* 
Le  vitrier  Jean  Vos  mérite  aussi  une  place 
parmi  lef  meilleurs  poètes  qui  travaillèrent  alors 
dans  le  genre  dramatique.  Sa  tragédie  dAran 
et  de  Titus  lui  fît  une  telle  réputation,  que. 
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fier  de  son  talent ,  il  entreprit  une  seconde 
tragédie  9  Médée ,  où  se  mettant  au  dessus  de 
toutes  les  règles  dramatiques ,  il  ne  suivit  que 
son  génie.  Dans  sa  comédie  bouffonne  à'Oofie , 
le  vitrier  F  os  fait  la  peinture  la  plus  indécente 
des  mœurs  de  la  dernière  classe  du  peuple 
d'Amsterdam.  On  peut  encore  lui  faire  le 
juste  reproche  d'avoir  ,  pendant  le  tems  de 
sa.  direction  ^  rejeté  les  pièces  des  autres  au- 
teurs,  ou  d  avoir  si  mal  distribué  les  rôles  qu'il 
ny  avait  que  les  siennes  qui  pussent  avoir  du 
succès.  Au  reste  y  malgré  Thorreur  répandue 
sur  plusieurs  scènes  de  son  Aran  et  Tilu^  y  on 
y  trouve  cependant  des  morceaux  d'une  éton- 
nante et  belle  imagination  ;  ses  tableaux  ont 
une  beauté  terrible  ^  ses  vers  sont  excellens  : 
mais  il  ne  règne  ni  ordre  ni  régularité  dans 
cette  pièce  ;  c'est  un  véritable  chaos ,  où  des 
pensées  guindées  ,  bouffonnes  ou  communes  f 
se  trouvent  à  côté  des  endroits  les  plus  sublimes. 
UAssuérus  de  Schubart,  et  quelques  autres 
pièces  y  resseùiblent  beaucoup,  pour  le  genre , 
à  celle  de  Vos.  Nous  ne  connaissons  diAnslo 
que  la  tragédie  des  Noces  Parisiennes  {de 
parische  Brujrloft)^  écrite  en  1649.  Vondel  le 
regardait  comme  un  poète  éléganL  Bredero  a 
donné  au  théâtre  de  meilleures  pièces,  et  un 
plus  grand  nombre  que  les  auteurs  (fae  nous 
venons  de  citer.  Quoiqu'il  ait  fait  plusieurs  tra- 
gédies entremêlées  de  scènes  plaisantes,  il  ua 
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cependant  de  réputation  que  dans  la  comédie  ^ 
et  principalement  dans  la  comédie  bouffonne. 
Il  visitait  souvent  le  marché  aux  fruits ,  pottt 
y  étudier  /  d'après  nature  y  la  langue  y  le  ton 
et  les  mœurs  des  poissardes  et  du  petit  peuple 
d'Amsterdam^  et  les  rendre  avec  la  plus  grande 
yérité  dah^  ses  pièces.  Deiix  méritent  d'être  ci- 
tées j  dont  Tune  est  une  iraitatioù  de  l'Eunuque 
de  Térence.  Ulphigénie  de  Samuel  Coster 
est  sa  meilleure  tragédie  :  il  a  fait  aussi  plu- 
sieurs comédies  pleines  d'esprit  et  de  galté» 

Mais  toutes  ces  lumières  du  Parnasse  hol-* 
landais  furent  éclipsées  par  Téclat  d'un  astre 
plus  radieux,  par  l'immortel  FondeL    Joost 
van  den  Foridel  ^  honoré  du  surnom  de  Hr^ 
gîle  hollandais,  effaça  tous  st^  prédécesseurs, 
Cologne  le  Vit  naître  en  1587;  mais  ce  fut  la 
Hollande  qui  éleVa  ce  grand  homme.   Quel- 
ques efforts  que  put  faire  Jean  Vos  pour  le 
rabaisser  y  il  donna  y  par  le  grand  nombre  de 
ses  excellentes  tragédies,  un  nouvel  estor  au 
théâtre  national  d'Amsterdam  ;  et  c'est  le  seul 
des  poètes  que  nous  avons  nommés  y  dont  on 
donne  encore  aujourd'hui  les  pièces  avec  succès. 
Son  premier  ouvrage^  le  Pacha ,  écrit  en  1613 , 
fut  joué*  d'abord  par  les  Redenrjrkers  ;  toutes 
les  autres  furent  destinées  au  théâtre  d'Ams^* 
terdam. 

Sa-  tragédie  de  Palamède  fit  beaucoup  de 
bruit  en  1 6â5.   Dans  le  personnage  de  Pala-^ 


\ 


(  ao»  ) 
méde jil  avait  roulu  représenter  le  célèbre  ôldett 
Bamewelt^  et  il  se  permettait  des  expression» 
très-fortes  contre  le  prince  Maurice  d'Orange 
et  le  synode  de  Dordrecht.  Il  arriva  de  la  Haye 
un  mandat  d'arrêt  contre  lui,  mais  les  magis-' 
trats  d'Amsterdanv  refusèrent  de  le  livrer  :  ce-^ 
pendant  on  condamna  Fondel  à  une  amende 
de  trois  cents  florins. 

Les  pièces  de  cet  auteur  les  plus  goûtées  h 
Amsterdam  les  années  suivantes,  farent  Elec-^ 
tre ,  Joseph  à  Dothan ,  Joseph  à  la  cour, 
Joseph  en  Egypte  ^  les  Frères ,  ScUmonëe , 
Phaèton,  Jephté ,  JDaçid  banni  ,  David  ré-^ 
tabli,  Salomon ,  Samson ,  Œdipe ,  les  Frères 
bataçeSj  Lucifer,  etc.  Mais  de  toutes  ses  tra- 
gédies ,  Gysbrecht  van  Amstel  (  Gilbert 
d^Amstel)  y  est  celle  qui  a  acquis  le  plus  d'im- 
portance,  soit  par  le  sujet  >.5;oit  par  la  manière 
dont  il  fut  traité.  On  la  joua  pour  la  première 
fois  en  i638>  pour  l'inauguration  du  grand 
théâtre  d'Amsterdam.  Malgré  les  défauts  de 
cette  tragédie  y  et  quoique  le  goût  d'aujoar-^ 
d'hui  soit  bien  différent  de  celui  du  siècle  de 
Kondel ,  on  la  donne  encore  tous  les  ans^ 
vers  Noël  y  cinq  ou  six  fois  de  suite,  sur  le 
théâtre  d'Amsterdam.  Cette  pièce,  eb  effet ^  est 
vraiment  uationale.  L'auteur  y  a  peint  ^  des 
couleurs  les  plus  vives  et  avec  beaucoup  de 
vérité ,  les  premiers  tems  de  la  grandeur  nais^ 
sànte  d'Amsterdam }  et  à  la  fia  de  la  pièce  ^  un 
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ange  prédit  et  développe  les  hautes. destinées 
qui  l'attendent  De-là  Tîntérèt^  ou  plutôt  l'en- 
tbousiasme  y  avec  lequel  les  habitans  d'Ams- 
terdam revoient  tous  les  ans  cette  tragédie.  Ils 
applaudissent  avec  transport  leur  héros  favori , 
et  célèbrent  en  même  tems  le  souvenir  de  leur 
grandeur  naissante,  et  celui  de  leur  illustre 
poète.  Si  on  retouchait  cette  pièce  de  Fondel, 
et  qu  On  en  retranchât  cinq  ou  six  pages  de  longs 
mono)pgues  ,  Gjrsbrecht  van  Amstcl  aurait 
plus  de  droits  au  succès  dont  il  jouit,  et  qu'il 
ne  mérite  guère  dans  son  état  actuel.  Plusieurs 
biographies  font  connaître  la  vie  et  la  pauvreté 
de  f^ondel.  11  mourut  en  16799  à  quatre-vingt- 
douze  ans,  et  son  cercueil  fut  porté  par  qua-. 
torze  poètes.  En  177a  y  on  lui  érigea  y  dans 
la  nouvelle  église  d'Amsterdam ,  un  mausolée 
de  marbre  y  qui  ^  gour  toute  inscription  et 
pour  tout  éloge  9  ne  fut  décoré  que  du  nom  de 
VondeL 

Noos  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  des 
poètes  d'Amsterdam ,  tous  sortis  du  sein  de  la 
Jiedenrykkamer  de  cette  ville  y  et  d^  l'académie 
de  Coster.  Amsterdam  est  encore  aujourd'hui  le 
séjour  des  plus  grands  poètes  hollandais ,  quoique 
Rotterdam  ,  Leyde  y  Middelbourg  y  et  d'autres 
villes  aient  aussi  leurs  pâmasses.  Mais  les  amu- 
semens  publics  et  les  spectacles  brillans  sont  les 
suites  naturelles  du  Iqxe^  et  d'une  richesse  qui 
doit  se  trouver  surtout  comme  on  le  sent  bien, 
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dans  une  ville  favorisée  d'un  commerce  ires^ 
étendu  :  aussi  est-ce  à  Amsterdam  que  le  poète 
hollandais  trouve  la  plus  belle  occasion  de  dé- 
velopper ,  d'exercer  et  de  perfectionner  son 
talent^  l'émulation  s'y  réveille  ;  on  y  distingue 
le  miirite,  on  le  récompense;  et  c'est  là  que  le 
véritable  esprit  national  parait  dans  tout  son 
éclat.  Amsterdam  est  pour  les  Hollandais  ce 
que  Paris  est  pour  les  Français.  Depuis  Fondel, 
la  Hollande  a  eu  plus  d'un  poète  qui  s'est  fait 
un  grand  nom;  mais  peu  d'entre  eux  peuvent 
être  mis  sur  la  même  Ugne  que  lui.  Antonides, 
Poot  et  Feith,  qui  vit  encore,  méritent  sur- 
tout d'être  cités.  Mais  nous  nous  bornons  au 
mérite  dramatique^  et  aux  difiërens  degrés  de 
perfection  dans  ce  genre  de  poésie. 

Antonides  (  nommé  aussi  van  der  Goes,  de 
ter  Goes ,  lieu  de  sa  naissance)  naquit  en  1647  > 
et  mourut  en  1684.  U  s'exprime  avec  agrément, 
et  son  style  est  facile ,  hardi  et  élevé.  Son  chef- 
d'œuvre  esl  un  poème  sur  la  rivière  de  l'Y.  Mais 
de  tous  ses  ouvrages  dramatiques  y  je  ne  con- 
nais que  sa  tragédie  de  Trazile ,  ou  la  Chine 
surprise.  Le  célèbre  poète  Poot,  fils  d'un  la- 
boureur ^  ne  s'est  pas  exercé  dans  le  genre  dra- 
matique. 

M.  Feithy  ancien  bourguemestre  et  très-bon 
poète  y  s'est  distingué  par  des  ouvrages  d'un 
grand  mérite;  il  s'est  élevé  au-dessus  de  ses 
devanciers^  et  même  des  poètes  ses  contempor- 
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raios,  par  la  morale  qu'il  a  su  répandre  dans 
ses  ouvrages,  par  un  intérêt  bien  soutenu  des 
caractères  habilement  tracés  ^  et  par  une  versi* 
fication  facile  et  excellente.  Ses  plus  belles  pièces 
sont  :  Inès  de  Castro,^  Thyrsa^  Jeanne- Gray 
et  Mucius  Cordus. 

Dans  son  Inès  de  Castro^  le  poète  représente  la 
vertu  dans  les  circonstances  les  plus  impor-  . 
tantes  de  la  vie,  et  surtout  accablée  du  poids 
des  maux  qu'elle  na  pas  mérités.  Ce  tableau  a 
des  charmes  si  toùchans,  que  les  hommes, 
même  les  moins  sensibles,  aimeraient  mieux 
y  partager  les  souffrances  de  la  vertu ,  que  la 
victoire  de  ses  adversaires. 

Thyrsa ,  ou  le  triomphe  de  la  religion ,  montre 
comme  Alzire  et  Zaïre  de  Voltaire  >  le  pouvoir 
et  la  force  de  la  religion ,  et  de  quels  sentimens 
tendres,  puissans  et  sublimes  elle  peut  nous 
animer.  Quelque  intéressant  que  soit  par  lui- 
même,  pour  l'ami  de  l'histoire,  le  sort  touchant 
dé  la  malheureuse  Jeanne^Grajy  cependant  il 
le  devient  encore  davantage  dans  les  brillans 
tableaux  de  M.  Feith.  On  pourrait  dire  la  même 
chose  de  son  Mucius  Cordus ,  où  le  sentiment 
vrai,  désintéressé  et  sublime  de  l'amour  de  la 
patrie  excite  d'autant  plus  îiotre  admiration, 
qu'on  éprouve  bien  rarement  aujourd'hui  ces 
élans  de  l'antique  vertu  romaine,  et  .qu!on  y 
atteint  encore  plus  rarement.  Ce  n'était  que  par 
cts  peintures  sublimes  que  M.  Feith  pouvait 
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effacer  les  mauvaises  impressions  que  mena- 
çaient de  produire  y  sur  ses  compAtriotes ,  ses 
romans  sentimentaux  y.  modelés  de  mauvais 
goût ,  Julia  et  Ferdinand  et  Constance.  Mai^^ 
heureusement  pour  la  jeunesse  àç  Hollande , 
cette  espèce  de  roman  n  était  pas  du  tout  dans 
l'esprit  national.  M.  Feith  a  aussi  remporté 
plusieurs  prix ,  consistant  en  médailles  d'or  et 
d*argenty  par  de  très-bonnes  dissertations  sur  la 
morale  et  la  religion;  ses  ouvrages  esthétiques, 
ou  sur  la  philosophie  des  beaux -arts,  ont  aussi 
beaucoup  "de  mérite.  Parmi  les  autres  auteurs 
dramatiques  qui  ont  paru  depuis  Fondel  jus- 
qu'à nos  jours  ^  il  se  trouve  encore  des  hommes 
d*un  talent  reconnu  et  d'un  génie  ^stingué; 
mais  je  ne  sais  si  on  peut  les  comparer  aux 
Hoofty  aux  Yondel  et  aux  Feitl^ ,  pour  la  har- 
diesse des  pensées  et  lelévation  des  figures. 
Du  tems  même  de  Vondel,  Jean  Sijc,  de 
Dekker  et  Pels  donnèrent  d'assez  bonnes 
pièces.  On  sait  que  ce  dernier  (ce  qui  prouye 
bien  le  mauvais  gojit  de  son  tems  )  joignit  à  la 
Mort  de  Didon  y  tragédie  en  trois  actes ,  jouée 
en  1668  y  une  comédie  aussi  en  trois  actes^  qu^oa 
représentait  avec  la  tragédie  ;  le  premier  acte 
de  lune  se  jouant  après  le  premier  de  l'autre , 
le  second  après  le  s«cond ,  et  ainsi  des  deu^ 
demierp. 

Focquenbroch  a  fait  des  comédies  très-bonnes 
et  très-gaies  ;  mais  il  çn  a  aussi  d  extrémemenC 
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triviales.  Plufmer  et  Verhoek  se  sont  aussi  fait 
connaître  par  plusieurs  bonnes  tragédies  (  1680-- 
1700  )  ;  mais  le  poêle  Lucas  Rotgans ,  d'Anas* 
terdani  y  les  surpassa  tous.  Ses  tragédies  à^Enée 
et  Turnus  y  et  de  Sojrlla  ont  été  données  avec 
succès  i  jus<[u'à  la  fln  du  dix«haitième  siècle.  -« 
Les  deux  sociétés  hollandaises,  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  des  belles  -  lettï*es  et  du 
théâtre  national,  sont  celles  qui  avaient  pour 
devise  :  Nil  volentibas  arduum  et  in  magnis 
^oluisse  sat  est 

Mais  il  est  teiiis  d'introduire  sur  la  scène  les 
femmes  poètes  de  la  Hollande;  eUes  y  ont  d'au- 
tant plus  de  droits  qu'aucune  nation  de  TEurope 
B^aeuà  se  glorifier,  depuis  cent  cinquante  ans, 
^\xn  aussi  grand  nombre  de  femmes  qui  aient 
immortalisé  leurs  noms  par  la  poésie,  les  sciences 
eu  les  arts.  11  est  à  regretter  que  la  langue  hollan- 
daise Soit  aussi  peu  répandue,  et  que  h  connais- 
sance en  soit  restreinte  dans  un  aussi  petit  espace. 
Jamais  rAUemagney  et  encore  moins  la  France 
et  l'Angleterre,  n'ont  estimé,  comme  ils  le 
méritaient,  les  poètes  distingués  delà  Hollande; 
la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas  même  connfls 
de  nom  hors  de  leur  patrie. 

A  la  tête  des  femmes  célèbres  àt  la  Hol- 
lande ,  nous  devons  placer  Tillùstre  Annc'^ 
Marie  Schuurrhan  ;  et  près  d'elle  ,  Catherine 
lucscaille  y  poète  célèbre ,  qui  mérita  le  nom 
de  dixième  muse.  On  connaît  de  cette  Sapho 
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de  la  Hollande  y  sept  tragédies ,  qui  jusqa*a 
présent  ont  été  un  des  plus  beaux  ornemens 
du  théâtre  ^  Genseric  ,  JVenceslas ,  Hérode 
et  Mariamne  ^  Hercule  et  Déjanire  ^  Nico^ 
mèdey  Ariane  et  Cassandre.  Après  la  mort 
de  son  père  y ,  le  fameux  Jacques  Lescaille , 
qui  mourut  en  1677  ,  ^^^  continua  son  com— 
merce  de  librairie  ,  et  ajouta  un  grand  prix 
aux  meilleurs  ouvrages  du  tems  y  par  ses  re-- 
marques  y  ses  corrections  et  ses  critiques  :  elle 
mourut  en  171 1  y  à  soixante-deux  ans.  Elisabeth 
Hoffman  se  distingua  dans  la  poésie  hollan- 
daise et  latine  ;  mais  elle  n'écrivit  rien  pour  le 
théâtre. 

Dans  ces  derniers  tems,  JVithelniine  de 
"fVinter ,  née  ^^an  Merken  ,  et  Pétronille 
Moens ,  se  sont  fait  une  brillante  réputation. 
Cette  dernière  vit  encore.  C'est  elle  qui  célé- 
bra, dans  ses  chants ,  Olden  Barnweld;  et 
l'on  a  d'elle  deux  tragédies ,  Jeanne-Grajr  et 
JDolsej",  et  Amélie ,  qu'on  regarde  comme  des 
chef-d  œuvres.  On  connaît  de  Wilhelmine  de 
Jf^inter  plusieurs  pièces  de  théâtre  très-esti- 
ihées,  qu'elle  composait  avec  son  mari^  auteur 
du  poëme  sur  YAmstel.  Elle  -  même  a  écrit 
deux  beaux  poèmes  :  Germanicus  ^  en  seize 
chants,  et  David,  en  douze. 

Madame  de  Jf^inter  possédait  plusieurs  des 
grandes  qualités  que  l'on  exige  d'un  poète  dra- 
matique y  elle  avait  une  imagination  'ardente 
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et  élevée  ;  les  caractères  de  ses  pièces  histo- 
riques sont  parfaitement  tracés;  elle  a  des  scènes 
iMÛllantes  et  bien  conduites  j^son  style  est  tou- 
chant^ l'amour  de  la  patrie  y  est  bien  senti  et 
rendu  avec  grandeur.  Peu  de  poètes  hollandais 
peuvent  se  flatter  d*avoir  fait  parler  leurs  héros 
avec  autant  d'énergie  et  de  dignité  ;  et  très-peu 
ont  su ,  aussi  bien  qu'elle ,  ménager  l'intérêt  et 
le  conduire  toujours  croissant  jusqu'à  la  fin  de 
la  pièce.  Ou  ouvrit,  en  1774 >  la  nouvelle  sallet 
d'Amsterdam,  par  un  des  chef  -  d'œuvres  des 
JVilhelmine  de  IVinter  ^  Jacob  Simonszoon 
de  Bjrk,  Les  services  immortels  qu'il  a  rendus 
aux  Hollandais ,  lui  méritaient  bien  cette  pré- 
férence honorable,  A  l'occasion  de  l'ouverture 
du  théâtre  de  Rotterdam,  on  donna,  encore 
cette  même  année ,  Marie  de  Bourgogne ,  autre 
pièce  de  ÏVithelmine.  On  cite  encore ,  parmi 
les  productions  de  cette  femme  de  génie,  le 
Siège  de  Leyde^  cl  Monzongo,  ou  l^ Esclave 
royal.  Celte  dernière  pièce  se  donne  encore 
souvent.  Madame  de  JVinter  mourut  le  19  oc^ 
tobre  1789.  Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas 
cette  occasion  de  développer  un  des  traits  qui 
font  le  plus  d'honneur  ii  leur  caractère,  leur 
empressement  à  honorer  les  grands  talens,  même 
après  la  mort.  La  Société  poétique  de  Leyde, 
célèbre  par  les  encouragemens  qu'elle  donna  à 
la  poésie  et  à  la  littérature  en  général ,  fit  élever 
a  cette  femme  élonnanle  un  mausolée  dans  la 
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vieille  église  d'Amsterdam.  JVinkeles  en  donna 
le  plan^  et  Texëcution  coûta  3ooo  florins. 

Les  poètes  drama tiques ,  qui  ont  brillé  depuis 
yondel  eiPels,  sont  en  trop  grand  nombre  pour 
que  nous  puissions  donner  la  liste  complette, 
même  des  meilleurs.  On  ne  peut    cependant 
pas  se  dispenser  de  nommer  Focquenbroch  et 
Lucas  Pater,  très-bons  poètes  comiques  ;  Clau^ 
Bri^n  y  nommé  le  poète  des  mœurs ,  auteur 
de  sept  tragédies  ^  et  de  plusieurs  pièces  tirées 
de  la  Bible  (il  est  mort  en  1732);  Jean  de 
Marre,  connu  par  son  poëme  de  Batavia,  oh 
il  décrit  les  Indes  orientales,  et  par  sa  tragédie 
de  Jacqueline  de  Bavière.   Onderwater ,  fils 
d'un  laboureur ,  et  qui  s'est  formé  lui-même , 
mérite  aussi  detre  cité  :  son  Jugement  dernier 
lui  a  fait  beaucoup  de  réputation.  /{om02,  très- 
bon  poète ,  a  doané  plusieurs  pièces  originales 
et  des  traductions  :  on  joua,  en  1794»  sa  jDu- 
chesse  de  Corali.  Le  théâtre  d'Amsterdam  doit 
aussi  des  opéra  et  des  traductions  au  célèbre 
compositeur  RuloJjTs.   Plusieurs  poètes  yivans 
font  honneur  à  la  Hollande;  mais  je  ne  citerai 
que  ceux  qui  se  distinguent  par  un  vrai  talent 
dramatique,  par  leur  bon  goût,  et  la  pureté 
de  leur  style. 

A.  L.  Barbasz,  connu  par  des  fables,  a  en- 
richi le  théâtre  de  plusieurs  traductions  des 
tragédies  de  Voltaire  et  de  la  Harpe.  Entre  plu- 
sieurs autres  traductions,  Ujrlenbroek  a  don^aé 
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celle  de  Mérope.  Il  a  aussi  essaye  ses  forces 
daos  un  drame  original,  en  cinq  actes,  la  Fa-- 
mille  malheureuse  $  mais  il  pfarait  n'avoir  pas 
voulo  s'asservir  aux  trois  unités  :  l'intérêt  est  trop 
partagé  pour  que  la  pièce  en  ait  beaucoup. 
Pypers  y  qui  avait  fait  ^  la  tragédie  de  Saint 
Etienne  ,  premier  martyr ,  a  assez  bien  réussi 
dans  quelques  pièces  de  circonstance.  On  es- 
time beaucoup  aussi  J.  Kinker,  Hauerkorn , 
ff^illemszoon  et  Loots.  Celui-ci  s'est  fait  con- 
naître avantageusement  par  ses  chants  de  la 
Paix  et  du  nouveau  Siècle.  M.  H.  E.  Streek 
a  écrit  pour  le  théâtre  ^  et  a  traduit  l'Homme 
des  Champs  de  M.  Delille. 

On  peut ,  au  reste ,  reprocher  aux  poètes 
hollandais  d  a  présent ,  de  chercher  plus  à  briller 
par  des  traductions  que  par  des  pièces  origi- 
nales. Ils  ont  d'autant  plus  de  tort,  que  l'histoire 
de  leur  pays  leur  fournit  assez  de  faiits  et  de 
grands  caractères,  qu'ils* pourraient  mettre  &uv 
la  scène  avec  beaucoup  de  succès.  11  est  à 
craindre  que  les  traductions  ne  finissent  par 
faire  disparaître  les  bons  ouvrages  originaux. 
On  remarque  qu'en  1727,  il  y  avait  déjà  en 
Hollande  plus  de  trente  Sociétés  poétiques  ; 
quelles  avaient  produit  1:2^^6  tragédies  ou  co- 
médies en  hollandais;  mais  depuis  17127,  les 
traductions  sont  aux  pièces  originales ,  dans  * 
la  proportion  de  dix  à  un  ;  proportion  déjà 
\  très*forte,  et  qui  n'a  fait  qu'aujg^menter  depuis 
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que  Poa  connaît  les  ouvrages  dramatiques  de 
Schiller 9  dlffland^  de  Kotzebue.  Plus  de  cin- 
quante-sept pièces  de  ce  dernier  ^ont  déjà  tra- 
duites ;  presque  toutes  celles  de  Ziegler  et  de 
Hageman  le  sont  aussi.  Les  comédies  de  Kot- 
zebue  réussissent  d'autant  mieux ,  que  la  ressem- 
blance des  deux  langues  permet  de  conserver 
les  saillies  plaisantes  de  cet  auteur.  Je  ne  puis 
zne  refuser  à  citer  un  poète  Hollandais  encore 
vivant  y  et  très-remarquable.  Sa  verve  poétique 
et  dramatique  ne  sest  échauffée  qu'à  l'âge  où 
celle  des  autres  est  éteinte  depuis  longtems. 
A  quatre-vingt-un  ans ,  Tancien  bojirguemestre 
d'Amsterdam  y  M.  Straalman ,  traduisit  en  vers 
rOreste  de  Voltaire,  qui  fut  joué  à  Amsterdam 
en  i8o3.  Les  efforts  réunis  des  acteurs  firent 
un  peu  oublier  que  le  poète  n'avait  plus  le  feu 
de  la  première  jeunesse  y  et  que  ses  vers  man- 
quaient souvent  de  correction  et  de  force.  Ce 
vieillard 9  que  l'enthousiasme  rajeunissait,  ré- 
compensa les  acteurs  avec  générosité.  On  ne 
peut  que  louer  la  manière  dont  il  emploie  ses 
derniers  loisirs  ;  et  toute  critique  serait  ici 
au-^dessous  de  la  critique. 
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DE    LA   PHILOSOPHIE 


D' EURIPIDE. 


TROISIÈME    SECTION. 

Morale. 

Après  avoir  tracé  Tesquisse  de  la  philosopliie 
d'Euripide  relativement  à  la  religion  et  aux  Te- 
rites  psychologiques  y  je  vais  recueillir  ses  sen- 
timens  sur  les  préceptes  de  la  morale.  ï^our  ob- 
server un  ordre  quelconque >  je  suivrai,  sans 
trop  de  gène ,  celui  de  Cicéron  dans  son  Traité 
des  devoirs,  et  j'y  rapporterai  mes  remarques. 

Il  est  singulier  qu'Euripide  et  Platon  ^  lun 
ami  et  l'autre  disciple  d'un  philosophe  qui  aimait 
la  plaisanterie  et  de  qui  l'ironie  était  Tarme  fa- 
Torite  y  fussent  tous  deux  graves  et  sévères.  Pla« 
ton ,  dit-on  ^  ne  rit  jamais  (i)  ;  on  ne  riait  poiot 
a   l'académie.  Euripide  fut  appelé   misogèle^ 

(i)  Oltmpiodoie,  p.  588.  —  Les  poètes  comiqnei  Vtn  raillaient 
AUud  nii potes,  quam  maertrt,  mi  Plato! 
Eîfronte  gemper  corrugata,  ut  coehUa. 
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{ennemi  du  rire).  Mais  comme  Platon ,  si  l'oa 
en  croit  Dt'ogèné  Laërce,  se  permit  quelques 
galles  (  I  )  9  de  même  la  morale  d*£uripide  s'hu-- 
manisait  quelquefois ,  quoiqu'en  général  elle 
porte  un  caractère  d'austérité.  J'aime  la  réflexion 
de  la  nourrice  de  Médée ,  sur  lusage  qu'on 
pourrait  faire  de  la  musique  pour  calmer  la 
mélancolie  (2).  Mais  Aristophane  la  désap- 
prouve (3  ). 

Prudence. 

Sous  le  nom  de  prudence ,  les  Latins  com* 
prenaient  l'acquisition  des  connaiissances  utiles  : 
c'est  de  cet  objet  que  Gicéron  s'occupe  sous  ce 
titre. 

Euripide  estimait  les  physiciens ,  dont  le  plus 
fameux  avait  été  son  maitre.  «Heureux  qui^ 
fuyant  le  trouble  et  l'injustice,  cultive  en  paix 
les  sciences  sublimes  (4)>  contemple  l'univers, 
qui  ne  vieillit  jamais ,  étudie  ce  grand  ouvrage 
de  la  nature ,  et  sa  structure  merveilleuse.  L*idée 
d'une  action  honteuse  n'entre  point  dans  une 
ame  occupée  de  ces  grands  objets  (  5  ).  >i 


(t)  Même  excestWes,  si  Pon  juge   anthentiquei  les  épîgrammei 
qu'il  lai  ftttribae. 

(3]  Médée,  V.  190  etseq. 

(3)  Nub.  act.  K 

(4)  La  Géométrie,  luÎTant  une  correction  de  Walixsaek. 

(5)  Fragment  cité  par  Clément  8* Alexandrie,  rapporté  par  Wal« 
EEKAER.  Diatr,  p.  a6. 
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11  existe  un  autre  fragment  ^  cité  par  le  même 
auteur  y  qui  nous  a  conservé  le  précédent,  dans 
lequel  Euripide  s'indigne  contre  ces  physiciens 
gigantesques  qui  se  jouent  des  principes  sacrés , 
et  se  perdent  souvent  dans  les  nues.  Mais  ce 
morceau  est  trop  mutilé  pour  oser  le  traduire  ; 
je  me  cont<^nte  de  l'îndtquer  (  i  ). 

Quoique  Socrate  n'eut  pas  de  goût  pour  les 
sciences  exactes ,  on  sait  le  cas  qu'en  fit  son  dis* 
ciple  Platon ,  qui  interdisait  l'entrée  de  son  aca- 
démie aux  ignorans  en  géométrie,  qui  ensei- 
gna aux  Déliens  à  quoi  se  réduisait  le  problème 
de  la  duplication  du  cube.  Je  pourrais  citer  pin 
passage  d' Jon ,  pour  montrer  qu'Euripide  se  pî-^ 
quaitde  géométrie;  mais  cepetittraitd'érudition 
est  au-dessous  du  plus  mince  écolier,  puisqu'il 
s'agit  de  mesurer  en  pieds  carrés  une  surface  , 
carrée,  dont  le  côté  est  d'un  plétfare ,  ou  de  cent 
pieds  linéaires.  C'est  au  moins  un  petit  calcul 
exact  :  et  il  7  avait  une  raison  particulièrepour 
lepoète  de  s'y  assujettir.  Le  temple  de  Minerve, 
dans  la  citadelle  d'Athènes,  avait  précisément 
les  mêmes  dimensions  qu'Jon  donne  à  la  tenté 
qu'il  fait  construire  dans  cette  tragédie.  C'était 
un  carré  de  cent  pieds  de  côté  ;  on  l'appelait  'Par* 
thénon ,  ou  le  temple  de  la  Viergç.  C'était  pour 
faire  allusion  à  ce  monument,  cher  aux  Athé- 
niens ,  que  le  poète  entrait  dans  ces  détails  (2). 

(0  ihid. 

{1)  Jon.  V.  1 157.  Th.  des  Gr»  de  mon  édit  r.  ZS,  p,  ia4* 
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Justice. 


La  justice,  prise  dans  le  sens  éteada  que  lai 
donnaient  les  anciens  philosophes,  renCçrme 
presque  la  morale  universelle^  et  les  devoirs 
qu'elle  prescrit  sont  les  plus  iniportans. 

Le  premier  et  le  plus  capital  est  celui  qixi 
nous  impose  la  loi  de  respecter  la  vie  de  nos  sem* 
blables.  Le  théâtre  peut  inspirer  effica;?emeat 
Thorreur  de  l'homicide  (  i  ).  Je  trouve  dans 
lHécube  d'Euripide  quelques  beaux  vers  sur  ce 
5ujet  :  tels  sont  ceux-<:i  que  le  chœur  adresse  aa 
meurtrier  Polymestor.  ^Tu  n'as  point  encore 
porté  la  peine  de  ton  crime ,  mais  peut-être  elle 
est  prêle  à  t'atteindre.  Tel  qu^un  homme  pré- 
cipité dans  un  océan  sans  rivages,  tu  seras  exclu 
pour  jamais  des  douces  jouissances  de  la  vie. 
Car  celui  contre  qui  s'unissent  à  la  fois  la  justice 
et  les  dieux ,  ne  peut  échapper  à  la  perte  qui 
le  menace.  Une  trompeuse  espérance  t'a  fait 
entrer  dans  cette  route  ,  qui  te  conduit  au  sé- 
jour de  la  mort  (  2  ).  d 

Mais  avant  que  les  lois  eussent  déposé  entre 
les  mains  de  quelques  hommes  sages  la  punition 
des  crimes,  la  vengeance  était  en  quelque  sorte 


(r)  La  tragédie  de  Macbeth  est  un  termoii  très-ëloqnent  contre  le 
meurtre, 
(a)  a^ubc,  V.  1016.  TL  des  Gr,  de  mon  édU.  t.  IF,  p.  46S. 
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légitime,  et  cette  passion ,  proscrite  par  la  re-* 
ligioD ,  était  pour  la  société ,  qu'elle  semble  vou- 
loir détruire ,  un  triste  lien  et  une  sauve-garde 
nécessaire.  Aussi  voyons-nous  chez  tous  les 
peuples 9  avant  lepoque  où  la  législation  s'est 
perfectionnée,  les  haines  de  famille  et  les  ven- 
geances consacrées.  Tel  est  1  état  des  nations 
sauvages 9  tel  fut  celui  de  nos  ancêtres,  tel  était 
celui  des  habitans  de  la  Grèce  dans  les  lems 
héroïques  dont  les  poètes  tragiques  rappellent 
le  souvenir.  Oreste ,  vengeur  d^Agamemnon  ,  est 
poursuivi  par  le  père  de  celle  qu'il  a  fait 
périr  (i).  Et  l'infortunée  reine  d'Uion  croit 
appaiser  l'ombre  de  son  fils  Polydore  y  en  ar- 
rachant les  yeux  à  son  perfide  meurtrier.  Aga- 
xneranon  l'autorise  comme  roi ,  et  l'approuvé 
comme  juge  (  s  ). 

Au  nombre  des  devoirs  qui  nous  unissent  à 
nos  semblables ,  un  des  plus  respectables  est 
l'hospitalité.  On  connaît  le  respect  des  anciens 
pourles  relations  qu'elle  faisait  contracter.  Cette 
Tertu,  née  de  la  nécessité  et  delà  confiance ^ 
existe  encore  chez  certains  peuples  :  ce  sont 
ceux  ( comme  je  lai  dit  ailleurs  (3)  )  qui ,  par 
la  simplicité  de  leurs  mœurs ,  ont  conservé  la 
bonne  foi  du  premier  âge  ;  ceux  chez  lesquels 

(i)  Tjnéire,  Voyez  VOresU  d'Euripidt. 
(a)  Voyez  la  tragédie  à'Hécube. 

(3)  Note  1  enr  Hécube .  de  ou  tndnction  dei  Tra^édUt  t^£urê' 
^ûi«,t.I,  p.97. 
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les  voyages  sont  rares  et  dangereux ,  ou  dont 
la  religion  a  consacré  cet  ancien  usage.  Un 
Arabe  reçoit  >  sans  le  connaître,  l'assassin  de  soa 
fils  réfugié  dans  son  jardin;  il  partage  un  fruit 
avec  lui,  et  le  rassure  par  cette  cérémonie 
sacrée.  Instruit  ensuite  de  son  malheur,  ayant 
appris  que  le  meurtrier  est  en  sa  puissance, 
il  Respecte  Thospitalité  et  le  dérobe  aux  yeux 
de  la  justice.  Les  sauvages  de  divers  cantons  de 
TAmérique  pratiquent  encore  l'hospitalité  ,  soit 
entr  eux ,  soit  avec  les  Européens. 

Dans  les  plus  anciens  tems  de  la  Grèce  y  un 
voyageur  entrait  librement  an  premier  gite  qu  il 
rencontrait;  il  y  était  reçu  comme  un  ami, 
comme  un  frère  :  on  lui  servait  à  manger  avec 
la  famille  ;  car  c'était  une  affaire  de  religion  de 
ne  demander  le  nom  de  son  hôte  qu'après  le  pre- 
mier repas.  Quand  la  connaissance  était  ainsi 
établie ,  on  entamait  une  conversation  plus  par- 
ticulière ;  on  s'informait  réciproquement  de  son 
histoire;  on  demandait  au  voyageur  qui  il  était, 
d'oii  il  venait,  où  il  allait;  on  parlait  de  sa  fa- 
mille, de  ses  parens ,  de  ses  amis  ;  et  comme  les 
plus  longs  voyages ,  surtout  par  terre,  vêtaient 
jamais  bien  considérables,  il  était  rare  que, 
par  ces  relations  réciproques  ,  on  ne  découvrit 
pas  des  connaissances,  des  liaisons  communes  ; 
ce  qui  formait  une  double ,  une  triple  hospita** 
lité^  et  unp  intimité  proportionnée.  £n  se  quit- 
tant, on  faisait  des  vœux  mutuels  pour  $apros- 
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périté;  oft  s  embrassait  ;  on  ûe  faisait  des  pté- 
sens  (i). 

Ces  présens  devinrent  incommodes.  Peut^-être 
en  résnlta«t-il  des  abus.  Oa  se  contenta  de  par- 
tager lin  morceau  d'ivoire ,  ou  un  dé  ^  ou  une 
petite  pièce  de  monnaie,  dont  les  moitiés,  con- 
tervées  précieusement ,  servaient  à  se  faire  re-» 
connaître.  Il  est  digne  de  remarque  peut  -  être 
qa  un  usage  entièrement  semblable  subsiste  dans 
les  montagnes  de  Suisse.  Lorsqu'un  Suisse  tra- 
verse celles  de  Fancien  évéché  de  Bàle  (  Mont-* 
Terrible),  ilne  cherche  point  d'hôtellerie.  11 
entre  dans  une   métairie.    On  ie  retolt  avec 
simplicité  5  surtout  avec  joie.  Et  quand  il  est 
prêt  à  partir,  son  hôte  prend  un  petit  morceau 
de  bois  qu'il  prépare  avec  soin;  il  le  partage , 
donne  lune  des  moitiés  à  celui  qu'il* a  reçu  avec 
tant  de  bienveillance ,  et  garde  Vautre  pour  en 
faire  usage,  si  ses  affaires  Tappellecit  à  lui  rendre 
sa  visite.  Après»  cette  simple  céfiémônie,  ils  se 
séparent  en  se  jurant  une  amitié  mutuelle.  Rien 
n'est  pins  saint  que  de  tels  liens  :  toute  l'anti-s* 
qui  té  nous  offre  des  preuves  du  prix  quon  y 
mettait ,  et  de  l'horreur  .qu'inspiraient  les  vio- 
lateurs de  l'hospitalité.  Deux  guerriers  se  ren-^ 
contrent  dans  un  combat;  ils  découvrent  que 


(i)  On  Toit  KraTent  cet  dont  d'hospitalité  dans  la  Metraite  de* 
^ix  nulle.  Ainsi,  par  exemple,  les  habitans  de  Sinope  enyoient  ans 
Grecs  trois  mille  médimnes  de  farine ,  et  quinze  cents  céramies  de 
tîn^  A  titre  de  jcénia  on  présent  d't»ospi(aUté.  Amb,  VI -  i. 
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leurs  familles  soat  liées  par  ces  noeuds  sacres  ; 
ils  s'embrassent  au  lieu  de  se  combattre ,  en  s'é- 
criant  avec  transport  :  Ta  es  mon  ami  ^  tu  es 
mon  hôte.  Ils  se  séparent  en  se  faisant  des  pré- 
sens ,  et  rentrent  ensuite  dans  la  mêlée. 

11  y  avait,  une  autre  manière  d'établir  Tbos- 

pitalitéy  qui  consistait  à  s'asseoir  sur  la  cendre 

du  foyer  :  lieu  saint  où  étaient  les  Làres.  Cest 

)  ainsi  que  Goriolan  se  présente  chez  le  roi  des 

/^  Yolsques. 

Quelquefois  l'hospitalité  était  un  contrat  y  et 
subsistait  jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  renoncé  expres- 
sément. . 

La  moitié  de  la  tragédie  d'Hécube  dépend 
de  cet  ancien  respect  pour  l'hospitalité.  £t  quoi- 
que tousleslragiques  y  fassent  de  fréquentes  al- 
lusions 9  c'est  Euripide  qui  semble  avoir  le  plus 
honoré  cette  vertu ,  en  vouant  à  Fopprobre  et  à  la 
douleur  son  plus  insigne  violateur. 

«  La  société^  dit  Gicéron  (i),  a  ses  degrés..... 
La  première  société  est  dans  le  mariage  ;  la  se* 

conde  avec  nos  en£ans Mais  il  n'y  en  a  point 

de  plus  sacrée  que  celle  de  la  patrie.  » 

Une  des  convenances  à  observer  dans  l'union 
conjugale  est  celle  de  l'âge.  «  L'union  ^  dit  Eu- 
ripide (n)»  l'union  de  deux  époux  d'une  jeunesse 
égale  )  est  inégalement  assortie.  Car  Thonuxie 
jouit  encore  de  toute  sa  vigueur  longtems  après 

(0  QSPc.  1. 17. 

(a)  Fripent  d'EoIe.  Mme».  ^ 
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qae  m  jeune  compagne  a  yu  faner  la  fleur  de 
sa  beauté,  n 

J'ai  dit^  dans  la  vie  d'Euripide  ^  qu'il  jugeail 
sévèrement  les  femmes  ^  et  qu'il  est  probable 
que  le  ressentiment  de  quelques  chagrins  do* 
mestiques  avait  aigri  son  humeur.  11  peint  l'a- 
mour avec^  trop  dç  vérité  pour  n'avoir  pas  senti 
ses  atteintes.  Il  l'appelle  y  comme  Socrate  ,  le 
plï^s  grand  des  dieux  (i).  Mais  on  sait  asses 
que,  sur  le  théâtre  grec >  l'amour  occupait  peu 
de  place*  L'Hippolite  est ,  à  proprement  par- 
ler ,  la  seule  de  leurs  tragédies  où  il  joue  le 
principal  rôle;  et  dans  cette  tragédie ,  Tamour 
de  Phèdre  est  bien  propre  à  inspirer  de  lefiroi 
par  ses  suites  et  sa  violence.  Dans  TAndromaque 
d'Euripide  9  Tamour  est  couronné  par  le  succès* 
Mais  cet  amour  ^  fondé  sur  les  liens  4c  la  pa- 
renté et  sur  d'anciennes  espérances,  occupe  peu 
le  spectateur.  Dans  l'Oreste  d'Euripide  y  l'amour 
n'est  qu'un  sentiment  épisodique  et  presque  sans 
intérêt 

On  trouve ,  dans  cet  auteur,  plusieurs  traits 
relatifs  à  l'éducation  des  enfans.  Je  ne  citerai 
que  le  fragment  suivant  :  ce  Le  luxe  et  l'opulence 
ne  peuvent  inspirer  les  vertus  mâles  et  fortes. 
La  pauvreté  sans  doute  est  à  plaindre ,  mais  au 
moins  elle  forme  les  enfans  au  travail  et  à  la 
Terta  (a),  m 
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(a}  Fragment  ^AUxandra»  Mvi^i. 


(aaS) 
L'amour  de  la  patrie  se  fait  remarquer  dans 
les  tragédies  d'Euripide ,  à  quelques  traits  asses 
fràppans  que  j'ai  eu  occasion  de  citer  ailleurs  (i). 
Plutarque  nous  a  conservé  un  bel  éloge  d'A-* 
tfaènes  tiré  de  ses  tragédies.  Je  le  citerai  dans 
la  naïve  traduction  d'Aniyot: 

a  Premièrement  un  peuple  nous  ne  sommet, 
Venu  d'ailleurs,  icy  estranges  hommes, 
Ains  de  tout  temps  au  païs  mesme  nei  : 
Tous  antres  gens  ont  esté  promenez , 
Comme  osselets ,  que  çà  et  là  Ton  jette  , 
Chassez  puis  d'une  et  puis  d^one  autre  assiette  : 
£t  s'il  nous  fault  davantage  exalter  j 
X^ous  avoÀs  Tair  que  nous  pouvons  vanter 
D'estre  si  bien  tempéré  y  qu'en  froidure  •  - 

ISfy  en  chaleur  point  d'excès  il  n'endure  : 
Et  si  la  Grèce  ou  l'Asie  produit 
.  Gibbier  aucun  délicat  j  ou  bon  fruict ,  ^ 

Au  doux  appast  de  cest  air  se  vient  rendre, 
Tant  qu'il  nous  est  facile  de  le  prendre  (2}« 

«  Et  toutefois  y  ajoute  Plutarque  y  celui  qui 
avait  escript  toutes  ces  belles  louanges^là  de 
S£)n  p^'is  y  s  en  alla  en  Macédoine  ^  et  vescut  en 
la  cour  du  roi  Archélaiis.  n 

Peut-ctre  le  poète  avait-il  adopté  les  sentimens 
que  Plutarque  lui-même  offre  aux  banpis  comme 

(j)  yied^ Euripide. 

(a)  Du  banissement,  — .  H  j  a  dtns  ces  Yen  qndquet*  npprache- 
ment  qui  rendent  Péloge  plus  brillant.  Dam  la  pièce  peHue  d'oA  cm 
fragment  est  tiré ,  intitulée  Erechthée,  U  s'agit  d'immoler  ta  fille  à  a« 
patrie. 


(  aag  ) 
des  consolalions  efficaces.  «  L'homme  ,  aiasî 
que  disait  Platon  ^  n'est  pas  une  plante  terrestre 
gui  ait  ses  racines  fichées  en  terre  ^  ne  qui  soit 
immobile,  ains  est  céleste  •  la  teste  en  estant 
la  racine  9  de  laquelle  le  corps  s'esleve  droict 
conlremont  devers  le  ciel.  Voilà  pourquoi  Her- 
cules disait  en  une  tragédie  (i)  : 

a  Ou  de  T)^èbe ,  ou  d'Argos  ;  au  lieu  de  sa  aaâsanca 
Hercule  pe  tait  p^înt  borner  ton  existence. 
La  Grèce  est  sa  patrie ,  et  n'a  point  de  cité  '' 

Qai  Ini  soit  étrangère ,  ou  qui  Tait  rejeté. 

«  Socrate  ( c^'est  toujours  Plutarquequi  parle )9 
Socrate  disait  bien  mieux 'qu'il  n'était  tii  Grec^ 
ni  Alhéhren^  mais  qu'il  était  citoyen  du  monde; 
ce  qu'il  exprimait  par  un  seul  mot  ^  s'appelant 
Cosmieh  ^  comme  nous  disons  Rhodien  ou  Cb- 
rinthien.  Car  ni  le  Sounius  y  ni  le  Ténare  y  ni 
les  monts  Cérauniens  ne  pouvaient  lui  servir 
de  barrière.  ' 

•  •  • 

«  Du  haut  et  vaste  étber  vois  ^immense  étendue , 

Vois  comme  il  tient  la  terre  en  ses  bras  si^spendue  (2),  s 

Telles  sont  les  bornes  d^  ma  patrie ,  etc.  » 

Je  mets  en  parallèle ,  avec  àccs  expressions 

de  Socrate ,  ce  vers'  extrait  du  Phaëton  d'Eu- 

ripide  : 

aMa  patrie  est  par-tout  où  je  trouve  une  terre  qui  me 
nourrit.  » 

(i)  raban^oniié  ici  Amjot. 

(3)  Ce*  deux  vert  d^Euripide,  que  pai  d^ja  cités,  lont  ici  de  la 
Sradoction  de  d'OuTir.  (  GiC.  dt  la  Ifat,  des  dieux,  t.  II,  p-  60.  ) 
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« 

Cicëron  intente  a  Euripide  une  accusation 
grave.  «  Césâr,  dit-il,  avait  toujours  à  la  bou- 
che ces  deux  vers  des  Phéniciennes ,  auxquels , 
en  les  traduisant ,  je  ferai  perdre  de  la  grâce  , 
mais  dont  j'exprimerai  du  moins  la  pensée  : 

a  De  la  justice  enfin  s'il  fant  braver  les  lois , 

C'est  pour  régner  qu'on  pént  méconnaître  ses  droits  : 

Ailleurs  je  les  respecte.  «> 

«  Criminel  Etéocle!  ou  plutôt  ^  coupable  Euri- 
pide !  qui  oses  absoudre  le  plus  atroce  des  for- 
faits. —  Se  peut-il ,  dieux  immortels  I  que  quel- 
qu'un trouve  son  avantage  dans  ce  qu'il  y  a  de 
plus  odieux  et  de  plus  lâche  ?  Non  ^  c'est  en 
vain  que  les  citoyens  opprimés  décernent  le 
nom  de  père  au  parricide  de  la  pairie  (i)«  )^ 
Cette  dernière  expression  rappelle  celle  de  Pla- 
ton au  huitième  livre  de  la  république,  où  il 
qualifie  de  même  le  tyran ,  et  où  il  reproche 
aux  poètes  tragiques  de  colorer  ses  attentats.  L'un 
et  lautre  passage  est  fort  beau.  Mais  si  Ion 
replace  Tactçur  en  scène ,  le  poète  ne  paraîtra 
pas  avoir  mérité  sa  condamtiàlion.  Car  Etéocle 
A  est  point  le  héros  de  sa  pièce ,  mais  un  am- 
bitieux qui  périt  victime  de  Sa  dénience.  Et  c'est 
par  la  bouche  de  Jocaste  que  le  poète  exprime 
ses  véritables  sentimêtis.  Cette  reine  réFute'avec 
beaucoup  de  force  les  sophismesde  son  fils.  Tout 
le  discours  qu'elle  prononce  respire  l'eAthou* 
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siasme républicain 9  et. elle  va  même  jusqu'à  ca« 
ractériser  la  royauté  par  le   nom   d'injustice 
heureuse. 

Mais  si ,  dans  ce  ûas  j  Gicéron  juge  Eurî{Mde 
avec  trop  de  sévérité.^  en  voici  un  autre  où  il 
le  cite  avec  trop  de  complaisance.  ^<  Le  par- 
jure consiste  ^  dit-il  ^  non  à  jurer  sans  intention 
d  exécuter ,  mais  à  trahir  un  germent  fait  en 
conscience  et  énoncé  selon  les  formes.  ». 

«  -Mon  cœur  n'eut  point  de  part  au  serment 
de  ma  bouclie^  dit  sagement  Euripide  (i.)  >» 
Telles  sont  les  paroles  deCicéron,  dont  lar  jus*^ 
tesse  ne  pept  être  bien  appréciée  ^  si  l'on  n'a 
sous  les  yeux  le  passage ,  auquel  elles  se  rap* 
^rtettt  La  nourrice  de  Phèdre  vient  d'avouer 
au  jeune  Hippolite  la  passion  de  son  infortunée 
mal  tresse.  Ils  paraissent  sur  la  scène* 

HiPPOUTE.  t(0  crel!  ô  terre  l  ô' clarté  pure 
de  lastre  du  jour  I  Quelles  paroles  viens  -  je 
d'entendre  ?  Quel  discours  exécrable  a  frappé 
mes  oreilles?  » 

« 

Li.  Nouaaics.  k  Mon  <ils!  cher  Hippolite  I 
n'élevez  pas  la  voix,  etc.  n 

On  se  rappelle  la  suite  du  dialogue ,  où ,  après 
diverses  instances ,  la  nourrice  pressé  enfin ,  au- 
près du  héros-,  l'engagement  qu'elle  lui  a  fait 


>WMM*i««to^ 
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prendre  :  ce  Cher  prince,  lui  dit-elle ,  souvenez* 
vous  des  serniens  que  vous  avez  faits,  » 

HiPPOLiTE.  «  Ma  bouche  la  juré ^  pabn.cœu? 
n'a  point  fait  de  serment  », 

Là  Noxjrrick*  «  Queiailes-TOus, -mon  fils,i 
vous  salles  perdre  ceux  quunit  a  vous  Vamilié 
la  plus  tendre.  » 

HipPOLiTE.  «  Non  y  }en  brise  les  nœuds.  Je 
n'aimerai  jamais  de^  âmes  viles  et  criminelles.  » 

La  Nourrice.  «  Hélas  !  pardonnez^lenr.  Ac- 
cordez quelque  chose  à  la  faiblesse  humaine.  » 

Ce  mouvement  d'Hippolite,  qui  fdule  aux 
pieds  des  sermens  arrachés  par  surprise^  est 
aussi  vrai  que  noble.  Mais  ce  qu  il  Ose  dire  et 
penser  ert  cet  instant  d'indignation ,  est  démenti 
ensuite  par  sa  conduite ,  et  on  ne  lui'  pardon-; 
nerait  pas'd'en  Bg'tr  'autrement.  Le  verscîlé  n^est 
.donc  au  vrai  quui^^  vers  de  situation  :  Gicéron 
mç  semble  lui  avoir -donné  trop  ^^ppids,  ainsi 
quç  Plutarquç.y  qui  Inixompare  ur^  jcnot  connu 
de  Lysandre.  Par  la  même  raison  j^^Éuripide  ue 
méritait  pas  les  sarcasmes  d'Aristophane,  qui  s*a^ 
muse  fort  dé  cemôf-Jh^O-*^  est  vx^aî'^u'il  était 
plaisant  de  combattre  lEuripide  par  ses  propres 

armes ,  et  de  fair^  .cUrpÀ -Çact^h^s ^  ea. parodiant 
HipVolite^  ,    .  j    ,   .  . 

fi  M4  langut  l'a  jaré^i ,  • .  ma  main  ceuroiiBé,£scbjlo  (2)^  k» 

(t)  Han,  V,  101.  -^  2%emoph,  v.  aSa»        ~       -^ 
(a)  Jtan-  V.  iSi^,  ... 


(  255^) 
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Ta  force  consiste  surtout  dans  Tempire  qu'on 
exerce  sur  ses  passions  et  sur  son  propre  cœur  (i). 
Euripide  s'élève  souvent  contre  Tambition  y  et 
loue  la  médiocrité.  «  En  vain ,  dit  Jon  y  vous 
me  vantez  les  charmes  de  la  royauté  :  au-dehors 
elle  a  des  attraits  ,  mais  au  fond  du  palais  on 

trouve  la  tristesse J'aime  mieux  couler  en 

paix  ra^s  jours  dans  Tobscurilé^  que  de  trembler 
sur  le  trône  9  forcé  de  m'entourer  d'amis  lâches 
et  vils,  et  de  redouter  la  vertu.....  Une  fortune 
médiocre ,  une  vie  exempte  de  peines ,  voilà  les' 
seuls  biens  que  j*envie  (â).  » 

La  force  consiste  aussi  à  supporter  les  coups 
du  sort  avec  courage  qt  dignité.  On  sait  com- 
ment Anaxagore  reçut  l'afFre^use .  nouvelle  de 
la  perte  de  ses  enfans  :  Je  savais  bien  que  je 
les  aidais  faits  mortels,' ha  f\iilosoph\Q  lui  avait 
appris  à  méditer  sur  les  maux ,  et  h  les  prévoir 
de  loin,  afin  d'en  émousser  la  pointe.  Aussi  Eu- 
ripide parlait  par  la  bouche  de  Thésée  ^  lor5^- 
'quil  faisait  dire-  à  ce  héro^(3):  <c  Docile  aux 
leçons  d'on  sage  y  je  portai  des  lorigtems  nids 
regards  sut*  les  soucis  et  sur  les  infortunes  q^i 
pouvaient  fondre  sur  ma  tête.  Je  me  peignais  Iqs 

^M^— ^1— ■^— ^»i^>^i<^— i— — M^"^^— -*■  '■■  ■■     m^mmmmmmmmmmm^mmmmm^mm^^i       i        ■  ii  ■  ■*  ■■ 

(i)  Q$ic.  /.  ao. 

(a)  Jon,  V.  64 1-  Th.  des  Grecs  de  mon  édit*  t.  Vlll^  p,  93. 

(3)  TWctt/.  p»  — *  FiVTiACH.  ConsoL  ad  jtpoUon* 
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peines  deTexil,  les  horreurs  d'une  mort  crnelleV 
elles  calamités  de  tout  genre  y  afin  que  si  jamais 
je  venais  à  les  éprouver  ^  mon  cœur  armé  contre 
elle  les  supportât  sans  faiblesse.  »  Voici ,  dit 
Plutarque  9  comment  Dictys  consolait  Danaé. 

«c  Pensez  -vous  qne  t ensible  à  voe  |nttea  douleurs  , 
L^inflexible  Pinson  rende  nn  fils  à  yos  plears  ? 
L'enfer  est  sourd  aux  cris  que  ses  rigueurs  excitent  ; 
Loin  d'adoucir  vos  maux ,  ces  transports  les  irritent. 

•  «  *  • 

Portes  plutôt  les  yeux  sur  tant  d'infortunés  ^ 
Comme  tous,  près  de  vous ,  à  souffrir  condamnés. 
Combien  portent  aux  morts  leurs  plaintes  inutiles, 
Qui  vivant  ont  auk  fers  tendu  leurs  mains  débiles  ! 
Combien  de  leurs  enfans  ont  fermé  le  cercueil. 
Et  détestant  la  vie ,  ont  vieilli  danV  le  deuil  1 
Que  de  rois  détrônés, de  qui  la  tête  altière 
Et  le  front  couronné  rampe  dans  la  poussière  ! 
Souvent  des  maux  qn'il  souffre  un  moi'tdl  malheureux 
Se  console  en  fixant  ces  objets  doûlouremc.  » 

«  Diclys  lui  conseille  donc  d*eiivisager  les 
maux  de  ceux  dont  Tinfortuoe  é^ale  ou  sufpasse 
la  sienne.  C'est  à  cette  consolation  quil  faut 
rapporter  ce  xxiot  de  Socrate^  que  si  tous  les 
hommes  entassaient,  daftis  un  m^e  liea,  toutes 
.leurs  diverses  fortunes,  pour  en  £aire  ensuite  le 
partage,  et  les  répartir  à  chacun  également ,  la 
plupart  reprendraient  volontiers  celles  qu'ils 
auraient  déposées  (  i).  m 

(i)jfWrf. 
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D   £  C  K   N  C   S. 

Selon  les  idées  anciennes^  je  rapporterai  sous 
cecbef  le  fragment  suiTaiit(i)^  qui  a  rapport  à 
la  distinction  des  états.  «  Pourquoi  la  noblesse 
obtiendraitrelle  nos  hommages?  Remontons  à 
notre  origine.  Lorsque  la  terre ,  notre  commune 
mère  ^  fit  sortir  les  bommes  de  son  sein  y  elle 
Tonlut  qu'ils  fussent  tons  semblables  a  lex  tcrieur^ 
et  qu'ils  jouissent  tous  des  mêmes  avantages; 
qu'aucun  enfin  ne  fût  distingué  par  quelque 
marqae  qui  lui  fût  propre.  Le  noble  et  le  rotu- 
rier descendent  des  mêmes  ancêtres.  Le  tems  a 
établi  ces  lois  arbitraires  dont  la  noblesse  est  si 
fière.  Le  génie  est  le  seul  titre  respectable  ;  et  ce 
sont  les  dieux  qni  lé  donnent^  et  non  le  rang  ou 
Infortune.» 

C'est  encore  cette  vertu  qui  inspire  le  respect 
poor  les  morts  et. le  soin  de  la  sépulture.  Il  est 
inutile  de  rapf>6ler  ici  les  opinions  anciennes  à 
ce  sujet  y  et  leur  influence  sur  les  mœurs  et  sur 
Jes  coutumes.  .Une  tragédie  d'Euripide  toute 
entière  en  dépend  (û)  f  tt  plu^eurs  antres  y  font 
allusion ,  on  même  sont  en  partie  fondées  sur  ce 
préjugé  respectable. 

Voici  encore  quelques  traits  qui  me  semblent 
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(0  Tiré  de  FAIexaadn  d'Earfpide.  ItfosbàATB,  Pragmentk 
[ai  Les  Soppliantct. 
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mériter  d'être  recueillis^  et  qui  n'ont  pas  trouvé 
place  dans  les  divisions  précédentes.  Un  frag* 
ment  d  Andromède  exprime  la  même  pensée 
que  Virgile  a  si  heureusement  placée  dans  la 
bouche  de  Didon  (  i  )•  «  Je  n'ai  jamais  insnlté 
les  malheureux  ^  craignant  d  éprouver  leur  sort 
à  mon  tour,  n  Un  autre  fragment  ^  de  la  même 
tragédie  y  énonce  une  pensée  bien  vraie:  crLa- 
venir  nous  trouble  sans  cesse  9  et  les  maux  que 
l'on  craint  sont  plus  cruels  que  ceux  que  Ton 
souffre.  » 

On  voit  qu'Euripide  avait  présentes  à  l'esprit 
les  maximes  des  anciens  sages,  et  qu'il  les  em- 
ployait souvent  C'est  ainsi  que  dans  les  Troyen- 
nés  (  ^  )  e  t  ailleurs ,  il  r9ppelle  ce  mot  connu  :  Ife 
donnez  pas  le  nom  (Theureux  à  celui  qui  ria 
pas  encore  atteint  le  dernier  terme  de  la  vie. 

Je  terminerai  ces  remarques  par  la  traduction 
d'une  scène  d'Antiope,  composée  de  divers  frkg- 
mens  9  corrigés  et  réunis ,  par  M.  Walleaaer, 
d'une  manière  si  naturelle ,  qu'il  est  difficile  de 
n  y  pas  reconnaître  la  touche  originale  à' travers 
plusieurs  lacunes  inévitables^  Le* sujet  de  cette 
tragédie  perdue  était  Antiope  vengée  par  ses 
fils.  Pour  se  soustraire  aux  persécutions  de  la 
jalouse  Dircé  ^  Antiope  avait  quitté  Thèbes,  et 


««■ 


(1)        Non  ignora  mali,  miseris  snccwrere  ditea. 
Malheureuse,  j^appiis  à  plaindre  le  milhcttr. 
(9)  Troad.  V.  5i4.* 
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s'était  rëfngiée  dans  la  maison  qu'habitaient 
Ziéthos  et  Amphion.  Ces  deux  frères  y  d'un  carac- 
tère opposé,  étaient  les  fils  de  Jupiter,  qui  avait 
aimé  Antiope  sous  la  figure  d'un  satyre.  Us  igno- 
raient leur  illustre  origine,  ce  qui  donnait  lieu 
dans  la  pièce  a  une  reconnaissance.  Ces  jeunes 
gens,  en  retrouvant  leur  mère,  apprirent  d'elle 
ses  malheurs ,  et  punirent  Dircé  en  1  attachant  à 
un  taureau  furieux^  La  tragédie  d'Euripide,  dont 
je  viens  d'exposer  le  sujet,  contenait  une  scène 
Remarquable  entre  les  deux  frères :Ziéthus,  dont 
les  mœurs  étaient  dures  et  le  caractère  rustique, 
bl&raait  le  goût  d'Amphion  pour  la  musique  et 
pour  les  lettres.  On  va  les  entendre  disputer  (i); 

Scène    d'A^ittiope. 

ZéthuSj  Amphion,  le  Chœur. 

ZxTHus.  «  Amphion  !  tu  négliges  les  soins  qui 
devroient  le  plus  t'occuper.  Né,  comme  tu  l'es, 
pour  la  gloire,  quelle  honte  d'avoir  les  mœurs 
et  tous  les  traits  d'une  femme  !  ->-  » 

AwHioif.  —  4(  Chacun  brille  par  le  lalent 
qu'il  a  reçu  de  la  nature.  L'art  dans  lequel  il  ex- 
celle, est  l'objet  de  tous  ses  efforts  et  de  ses  tra- 
vaux assidus.  —  Ne  me  reproche  pas  îine  figure 

(i)  J'kidiqiicrai  par  m  nmple  trait  de  tëparation  les  dÎTCift  frag- 
aiciM  raiaembléa  ici ,  tans  m'assvjeltir  a  citer  le»  auteurs  dont  ils  août 
«xtraiu. 
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eSéxoinie.  Si  mon  ame  est  ferme  et  prudente^ 
je  De  regrette  point  la  force  du  bras.  —  C'est  par 
rintelligence  que  les  familles  et  les  états  sont 
lieareusement  gouvernés;  c'est  elle  qui  fait  la 
gloire  et  assure  le  succès  des  guerriers.  Un  sage 
conseil  triomphe  d'une  nombreuse  armée  (  i  )  >  et 
le  nombre  sans  la  prudence  n  est  gu  un  trompeur 
avantage.  — -  Ceux  qui  se  livrent  aux  grossiers 
plaisirs  de  la  table ,  tout  occupés  des  soins  du 
corps  y  ne  peuvent  supporter  le  besoin.  Ea  per- 
dant leurs  richesses  9  ils  deviennent  de  dange- 
reux  citoyens;  car  lorsqu'on  s'est  fait  une  habi- 
tude de  suivre  des  goûts  si  bas>  c'est  en  vain  qu'on 
prétend  la  rompre.  —  Si  quelqu'un  jouit  des 
biens  de  la  fortune,  et  ne  sait  pas  être  généreux , 
il  ne  mérite  pas  le  nom  de  riche  y  mais  plutôt  ce- 
lui de  gardien  de  ses  trésors.  —  TeHe  est  la  vie 
des  mortels ,  mêlée  de  plaisirs  et  de  peines  :  un 
instant  de  prospérité  est  bientôt  suivi  de  revers. 
Puis  donc  que  notre  sort  est  si  incertain ,  jouis- 
sons du  bonheur  qui  est  à  notre  portée ,  et  re- 
poussons les  atteintes  de  la  tristesse.  —  Je  ferai 
retentir  mes  chants ,  et  j'y  joindrai  des  paroles 
propres  à  élever  1  ame ,  en  évitant  d'émoavoir 
les  passion^  dont  cette  ville  est  agitée.  -»  Se  jeter 
dans  les  affaires  j  lorsque  Ton  peut  l'éviter  >  c^est 
faire  bien  follement  le  sacrifice  de  son  repos,  n 

(i)  Un  êeui  oorueii  gage  triomphp  àt  beaucoup  de  hrms.  C^tte 
Mtttence  a  éU  trouvée  gravée  «nr  ^i  porte  d^iiae  maiioii  ^Hcixwi*- 
«am.  Voycx  V^TuiCKttiuirH ,  HUU  de  VAru 
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Ls  Choeur.  «  Il  n'y  a  point  de  question  4^n» 
laquelle ,  avec  le  don  de  la  parole  ^  on  ne  puisse 
Élire  triompher  toar  à  tour  les  opinions  oppo- 
Zétrus. «  Faut-il  décorer  du  nom  de  sagesse 
ces  arts  qui  ne  servent  qu'à  nous  corrompre  ?  -— 
Tout  homme  qui  néglige  ses  affaire^  pour  ne 
s'occuper  que  de  chants  et  de  poésie  ^  est  inutile 
à  sa  famille,  à  sa  patrie,  a  ses  amis.  La  vertu 
n'a  point  d'empire  sur  l'esclave  de  la  mollesse. 
»-  Ce  n  est  pas  ainsi  que  tu  domineras  dans  les 
conseils,  et  que  tu  vaincras  dans  les  combats^ — 
Crois-moi ,  quitte  la  lyre  :  laisse-la  tes  accords, 
et  mets  dans  tes  actions  cette  harmonie  que  tu 
vantes.  Occupe-toi  d'arts  plus  solides ,  si  tu  veux 
passer  pour  sage.  Ls^qure ,  bêche  la  terre ,  va 
garder  les  troupeaux;  et  que  d'autres  s'amusent 
de  ces  recherches  curieuses ,  dont  tu  ne  tireras 
d'autre  fruit  que  la  misère.  » 

Voici  enfin  un  précepte  tiré  de  cette  même 
tragédie  :  «  Mon  fils ,  il  est  trois  vertus  que  tu 
dois  pratiquer  :  honorer  les  dieux,  ceux  qui  t'ont 
donné  le  }Our ,  et  les  lois  communes  de  la  Grèce. 
C'est  par  ces  sentimens  que  tu  obtiendras  la  cou- 
ronne de  ^oire  la  plus  brillante.  » 

Je  termine  ici  mes  remarques  sur  la  philoso- 
phie d%uripide.  Je  souhaite  que  cette  faible 
esquisse  justifie  le  cas  qu'en  ont  fait  plusieurs 
hommes  célèbres,  tels  que  Socrale,  Cicéron  et 


Qùintilien.  Le  stoïcien  Chrysîppe  admirait  teU 
lement  ce  poète,  quil  le  transcrivit  presque 
tout  entier  dan^  ses  ouvrages.  Mais  il  est  souvent 
difficile  de  donner  de  Tintérêt  à  ces  pensées  dé- 
tachées I  et  d'en  bien  déterminer  le  sens  en  le* 
tiraduisant.  Cest  aussi  pourquoi  je  n  ai  pas  osé 
étendre  ces  citations  autant  que  j'aurais  pu  le 

faire. 

P.  Prévost. 
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HESIR  ET  JEDIDA  (i). 


Salomon,  fils  de  David,  habitait  la  maison 
d  été  qu  il  avait  fait  bâtir  dans  la  vallée  d'Her- 
mon.  Cette  maison  était  dans  une  forêt,  où 
croissaient  tous  les  arbres  et  toutes  les  plantes 
que  le  roi  avait  fait  venir  des  pays  éloignes. 

.11  arriva  que  Salomon  sortit  un  matin  au 
lever  du  soleil ,'  et  prit  avec  lui  deux  de  ses 
serviteurs ,  qui  le  suivaient  dans  la  forêt ,  et 
écrivaient  sur  leurs  tablettes  ce  qu'il  leur  di- 
sait ,  afin  qu'il  le  remit  dans  le  livre  où  il  parlait 
•des  plantes  de  la  terre ,  depuis  le  cèdre  du  Li- 
ban jusqu'à  Thysope  qui  croit  sur  la  muraille. 

^ •  . 
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(i)  Ce  morceau  est  traduit  de  Pallemaxid  de  M.  Pfeffel,  deCotmaBy. 
«ounu  par  de  jolies  labiés  et  d'autres  ouvrages  de  poésies^ 
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Et  pendant*  qne  le  roi  se  promenait  dan«  la 
forêt  y  il  aperçut  ,  près  d'une  fontaine ,  une 
jeune  fille  qui  faisait  boire  ses  chèvres  à  Teau 
de  la  source.  Le  roi  s'approcha  de  cette  fille , 
et  elle  lui  plot^  car  elle  était  aimable  et  belle; 
ses  yeux  brillaient  comme  les  étoiles  du  ciel, 
ses  lèvres  étaient  rouges  comme  le  corail ,  et 
ses  cheveux  y  d'un  noir  d'ébène ,  tombaient  en 
boucles  sur  ses  épaules  d'ivoire. 

Lç  roi  lui  dit  :  Je  te  salue ,  aimable  fille  ; 
quel  est  ton  nom?  La  jeune  fille  se  prosterna 
le  visage  centre  terre  ;  elle  adora  le  roi ,  et  lui 
répondit:  Jedida  est  le  nom  de  ta  servante. 
Alors  ses  joues  devinrent  aussi  rouges  que  la 
fleur  (le  grenade  ;  elle  baissa  les  yeux  y  et  n'osa 
pas  regarder  son  seigneur.  .Mais  le  roi  se  plaisait 
à  voir  cette  fille 9  et  il  lui  dit  s  Relève-toi  ^  belle 
Jedida  9  car  tu  as  trouvé  grâce  devant  mes 
yeux.  La  fille  se  leva  et  votilut  couvrir  son 
visage;  mais  Salomon  6ta  le  voile  de  dessus 
son  front  y  et  lui  dit  :  Ne  te  cache  pas  devant 
ton  roi  9  car  il  a  conçu  de  l'amour  pour  toi  y  et 
veut ,  te  recevoir  parmi  les  femmes  de  son  p^^-- 
lais»  Alors  la  jeune  fille  pâlit  ^  resta  muette  9  et 
elle  trembla  de  tous  ses  membres.  Mais  le  roi 
ordonna,  et  parla  ainsi  à  ses  serviteurs  :  Prenes- 
la  par  le  bras 9  et  conduisez-la;  car  elle  est  '^ 
timide  9  et  mes  paroles  Vont  effrayée. 

Les  serviteurs  obéirent  aussitôt  ;  ils  conduis 
sirent  la  jeane  fill«  k  la  maisoa  d'été ,  et  la  re- 
6.  1$ 


mirent  an  gardien  des  femmes  et  des  maîtresses 
du  roi.  Alors  le  gardien  ordonna  aux  servante^ 
de  laver  Jedida  avec  de  Teau  de  nard  ,  de 
parfumer  ses  cheveux  d*huile  de  cinamome  ^  et 
de  la  revètii^  d'une  robe  de  lin  d'Egypte,  Mai» 
Jedida  était  comme  un  agneau  ([ue  Ton  mène 
au  sacrifice  ;  son  cœur  battait  sous  la  main  des 
servantes  ,  et  elle  fermait  les  jeux  devant  le 
vêlement  précieux. 

Le  lendemain  matin ,  Ton  dit  m  Salomon  : 
Voyez  y  seigneur  y  Jedida ,  la  belle  bergèf  e^  ^ 
pleuré  toute  la  nuit;  elle  ne  veuf  prendre  ni 
boisson^  ni  nourriture^  et  le  chagrin  a  flétri 
son  visage. 

Alors  le  roi  fit  appeler  Jedida;  il  Im  parla 
amicalement  y  et  lui  dit  ;  Que  te  manque-t-tl^ 
ma  colombe?  pourquoi  tes  yeux  sontnk  rouges 
de  larmes  ?  et  pourquoi  tes  joues  sont-elles 
devenues  pâles  ?  Mais  Jedida  se  fêta  le  visage 
contre  terre  /  et  poussa  des  sanglots  ;  et  Salo* 
mon  loi  dit  :  Parle ,  Jedida  ^  que  veqx-tn  d^ 
moi  ?  que  le  Seigneur  me  pnnisse  si  je  ne  te 
raccorde  pas  !  Alors  la  jeune  fille  leva  les  yeux 
vers  le  roi  ^  elle  crut  a  ses  paroles  ^  et  lui 
répondit  :  Ah  ^  seigneur  !  je  snia  la  fiancée 
d*Hesir,  le  cultivateur  de  tes  vignea 

Le  cœur  de  Salomon  fut  attendri  ;  il  releva 
Jedida  en  lui  disant  :  Lève-toi  ;  qu'il  -soit  loîa 
de  nK>i  de  prendre  pour  femme  la  fiancée  de 
tnon  serviteur  ;  va  dans  ton  appartement  |us- 
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qu'à  ce  que  |e  ië  fasse  appeler.  Salomon  envoya 
aussitôt  un  «messager  à  Hesir  ^  et  lui  lit  dire  : 
Hesir,  le  roi  te  demande;  suis- moi ^  afin  que 
tu  entendes  ses  paroles.     • 

Hesir  suivit  le  messager  ^  et  Vint  devant  le 
roi  y  comme  quelqu'un  qui  brave  la  mort}  il 
ne  regarda  pas  les  princes  et  les  guerriers  qui 
se  tenaient  devant  le  trône  ;  car  depuis  qu'il 
avait  perdu  Jedida  y  la  vie  était  un  tourment 
pour  lui.  Et  Salomon  lui  dit }  Est-il  vrai ,  Hesir^ 
que  Jedida  ^  la  bergère  des  cbèvres  ^  soit  ta 
fiancée  ?  Hesir  regarda  Vers  la  terre  ^  ses  yeux 
se  remplirent  de  larmes,  il  soupira  en  disante 
DUe  est  ma  fiancée. 

Salomon  voulut  tenter  ce  jeune  bomme^ 
jÉcoute^moi,  Hesir,  lui  dit-il^  je  le  donnerai 
le  poids  de  Jedida  en  argent ,  si  tu  Veux  me 
l'abandonner j  Car  j'aime  cette  jeune  fille,  et 
Yeux  la  recevoir  au  nombre  de  mes  femmes. 

Alors  Hesir  élevant  la  voix  ^  dit  au  roi  :  Tu 
peux  me  faire  mourir  |  mais  tu  ne  pourras  ja-* 
itaais  arraciier  Jedida  de  mon  cœur. 

,  Et  son  discours  plut  au  roi  ^  et  il  dit  à  son 
premier  serviteur  :  Va.,  et  amène-moi  Jedida^ 
la  bergère.  Et  le  serviteur  exécuta  cet  ordres 

Mais  lorsque  Jedida  entra  et  aperçut  son 
fiancé  9  son  visage/  devint  brillai^  comme  celui 
d'un  ange'}  elle  ne  regarda  ni  le  roi  ^  ni  sa  cour  ^ 
«lie  étendit  ses  bras  vers  son  bien-aimé. 

Et  Salomon  dit  à  Hesir  »  emmène  ta  fian- 


cée,  elle  sort  pure  de  mes  mains;  je  veux  faire 
ta  noce  9  et  je  te  donne  pour  dot  l'argent  avec 
lequel  je  voulais  t'acbèter  la  belle  Jedida.  Hesir 
et  Jedida  se  jetèrent  aux  genoux  de  Salomon , 
baisèrent  le  bord  de  sa  robe ,  et  arrosèrent  ses 
pieds  de  larmes. 

Ils  retournèrent  à  leur  cabane.  Leurs  cœurs 
étaient  pleins  de  joie ,  et  leurs  bouches  pleines 
de  bénédiclions.  Et  Salomon  fît  ainsi  qu'il  lavait 
dit.  Et  lorsque  les  princes  vantaient  sa  géné- 
rosité ,  il  leur  disait  :  Celui  qui  est  maître  de 
son  cœur  y  est  plus  fort  que  celui  qui  prend  des 
villes  dassa.ut. 


SUR  L'EXAMEN  CRITIQUE 

DES  HISTORIENS  D'ALEXANDRE, 


PAR  H.  DE  SAINTE>CROIZ. 


On  a  du  souvent  s'étonner  que,  depuis  la  re- 
naissance  des  lettres  ^  aucun  écrivain  ne  nous 
ait  donné  une  bonne  histoire  d'Alexandre.  Les 
annales  du  monde  n'ofirent  point  de  nom  plus 
brillant  que  celui  du  vainqueur  des  Perses.  Au- 
cune expédition  n  est  plus  étonnante^  plus  inté- 
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rcssanle  que  la  sienne;  il  nen  est  point  qui  ofTve 
un  champ  plus  vaste  à  Thistorien  j  soit  qu'il  se 
plaise  au  récit  des  batailles  et  des  exploits  mili- 
taires y  soit  qu'il  aime  davantage  à  f>eindre  les 
mœurs  diverses  des  peuples  les  plus  diffërens,  soit 
enfin  que  son  goût  le  porte  à  développer  des  ca- 
ractères et  des  situations  vraiment  dramatiques. 
Dans  les  siècles  d'ignorance ,  et  chez  des  peuples 
qui  furent  toujours  ignorans ,  Alexandre  a  été 
le  héros  de  plus  d'un  roman  y  de  plus  d'un 
mauvais  poëme  :  pourquoi  »  depuis  que  les  na« 
lions  modernes  sont  éclairées ,  u'a-t-il  pu  trouver 
parmi  elles  un  bon  historien? 

Nous  ne  pourrions  faire  à  cette  question  ^ 
qu'une  de  ces  réponses  vagues  et  bannales  qui 
«ludent  la  difficulté  et  ne  la  lèvent  pas,  si  lou- 
vrage  de  M.  de  Sie«-C.  ne  nous  en  fournissait 
une  solution  solide  et  complète.  Les  étude» 
nécessaires  pour  écrire  l'histoire  d'AIex^ndre> 
demandaient  peut-être  seules  la  vie  entière  du 
savant  le  plus  laborieux;  et  aucun  jusqq'ici  ne 
s'était  décidé  à  ce  sacrifice.  Nous  trouvons  deux 
raisons  principales  j  qui  rendent  cette  immense 
érudition  nécessaire  pour  entreprendre.  This- 
foire  du  conquérant  macédonien  ^ 

Le  tems  où  vécut  Alexandre  forme ,  selon 
M.  deSte.-G.la  quatrième  période  de  l'art  d'écrire 
l*histoire.  Aux  Hérodote ,  aux  Thucydide^  aux 
Xénophon,  qui  avaient  illustré  la  seconde» 
avaient  succédé  les  Philiste^  les  Ephore,  les 
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Théopompe ,  qui  jetèrent  encore  quelque  éclat 
^ur  la  troisième;  mais  après  eux. le  genre  his^. 
torique  perdit  toute  sa>  beauté ,  et  «C  devint  sem-* 
blable  à  uit  arbre  languissant ,  dépouillé  de  ses 
feuilles  et  des  opnemens  dont  la  nature  l'avait 
paré.  » 

Cependant ,  continue  le  judicieux  critiqua 
des  historiens  d'Alexandre  ^  «  le  vif  intérêt , 
l'admiration,  et  même  Fentbousiasme  que  firent 
liaitre  lei  exploits  extraordinaires  de  ce  pcînce,* 
durent  nécessairement  produire  un  grand  nom* 
bre  d'écrivains  qui  s'empressèrent  de  les  trans* 
mettre  à  la  postérité,  Ils  crurent  parJà  y  arriver 
euxr-mêmes  avec  leurs  ouvrages  ;  mais  ils  ont 
été  ,  pour  la  plupart ,  frustrés  de  ieurs  espé- 
tances.  Le  nom  de  quelques-uns  est  seul  pur« 
venu  jusqu'à  nous,  et  il  nemous  est  resté  des 
autres  que  des  fragmens  épars  et  peu  considé- 
rables. Nous  sommes  réduits  à  apprécier  leurs 
écrits  sur  le  témoignage  des  anciens  qui  les 
ont  connus,  » 

On  sent  déjà  combien  il  est  difRcîle  aujoar« 
d'hui  d'écrire  une  histoire  pour  laquelle  il  ne 
nous  reste  point  de  monumens  contemporains} 
et  Ton  doit  au  moins  pressentir  la  seconde  dif* 
ficulté  que  nous  avons  annoncée ,  celle  de  con^ 
fronter  tous  ces  témoignages,  postérieurs  de  plu« 
sieurs  siècles  à  celui  dont  ils  nous  transmetCent 
les  évènemens,  tous  ces  récits  contradictoires 

d'historiens  qui  invoquent  des  titres  que  uQus 
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9V0DS  perdes ,  et  dont  ils  peuvent  seuls  eux- 
mêmes  nous  faire  apprécier  la  valeur^  soit  qu'ils 
s'ea  appuient  ^  soit  qu'ils  les  combattent. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore ,  et  Ton  va  voir 
comment^  après  la  j^ierte  des  documens  origi- 
naux^ la  célébrité  même  d'Alexandre  a  rendu 
plus  pénible  la  tâche  de  son  historien.  Non- 
seulement,  aucun  écrit  original  de  cette  époque 
ne  nous  est  parvenu  en  entier  j  mais,  dit  ailleurs 
M.  de  Sted-<X  «  inscriptions ,  statues ,  tableaux ,  tout 
a  péri ,  et  néanmoins  la  mémoire  d'Alexandre 
est  éternelle;  son  nom  es$  dans  tous  les  liçres^ 
dans  toutes  les  bouches  ;  devenu  celui  de  Thé-* 
roisme ,  il  retentit  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  ;  et  il  semble ,  dit  Bossuet ,  par  une 
espèce  de  fatalité  glorieuse  à  ce  conquérant  ^ 
qu^aucun  prince  ne  puisse  recevoir  des  louanges^ 
qu'il  ne  les  partage.  >i 

En  effet ,  où  le  nom  d'Alexandre  ne  se  trouve- 
t-il  pas  ?  Il  n'est  aucun  auteijr ,  aucun  abré- 
Tiateur  d'histoires  universelles,  aucun  collecteur 
d'anecdotes  •  aucun  moraliste  •  aucun  écrivain 
militaire  de  l'antiquité,  qui  n'ait  cité  quelque 
trait  de  ce  prince*  Les  rhéteurs  même  ont  parlé 
de  lui  en  jugeant  ses  historiens  ;  et  leur  juge- 
ment est  encore  utile  pour  celui  qui  veut  au- 
jourd'hui les  confronter.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
panégyristes,  qui,  selon  l'observation  defioftuet, 
mêlant  les  louanges  d'Alexandre  à  celles  du  hé- 
ros qu'ils  célébraient,  peuvent  encore  nous  avoir 


conservé  quelque  fait,  quelque  date  inconnue; 
car  dans  ce  naufrage  universel  de  tous  les  ou- 
vrages contemporains ,  il  devient  indispensable 
de  consulter  tous  les  écrivains  qui  ont  pu  ea 
avoir  connaissance.  Il  ne  faut  même  pas  né-* 
gliger  les  traditions  ;  et  Alexandre  a  eu  l'avan- 
tage,  si  rare  pour  les  Européens ,  d'en  laisser 
chez  les  peuples  de  FAsie  ;  ce  n'est  point  assez 
d'épuiser,  pour  l'histoire  de  ce  prince,  tout  ce 
qu'ont  écrit  les  Grecs  et  les  Latins ,  il  faut  en- 
core avoir  recours  aux  Persans  et  aux  Arabes* 
Voilà  déjà,  sansdiAite,  une  tâche  immense, 
et  cepenAnt  ce  n'est  point  assez  de  la  rem- 
plir. Si  aucun  moderne  n'a  encore  écrit  une 
bonne  histoire  d'Alexandre ,  combien  de  savans 
en  ont  traité  telle  ou  telle  partie  !  combien 
d'autres  ont  déjà  commenté,  éclairci,  discuté 
les  témoignages    des  écrivains  de  l'antiquité, 
sr     les  différentes  actions  de  sa  vie ,  sur  son 
caractère ,  sur  ses  projets  !  Il  faut  savoir  ce  qu'ils 
en  ont  dit;  il  faut  relever  leurs  erreurs  et  pro- 
fiter de'  leurs  lumières.  Vous  trouverez  même 
telle  traduction  d'un  ancien  auteur ,  faite  avant 
la  renaissance  des  lettres,  sur  un   manuscrit 
perdu  depuis  ^  et  plus  complet  que  ceux  qu'on 
rassembla  après  l'invention  de  l'imprimerie  : 
cette  traduction  pourra  suppléer  à  quelques  la^ 
cuiMi  de  l'original ,   et  vous  ne  devez  pas  la 
perdre  de  vue.  Enfin ,  comment  écrire  une  his- 
toire complétée  et  satisfaisante  pour  les  gens 


înstr4iît5,  sans  en  établir  la  chronologie ,  sans 
éclairer  la  géographie  des  pays  où  se  passent 
les  évènemens  ?  Or  odMsait  combien  les  moin- 
dres points  de  la  chronologie  demandent  de 
recherches  ,  et  la  géographie  des  conquêtes 
d'Alexandre  comprend  une  grande  partie  du 
monde  alors  connu. 

On  a  maintenant  une  idée  de  letendue  et  des 
difTicultés  de  l'entreprise;  et  loin  de  setofiner 
qu'Alexandre  n*ait  pas  encore  trouvé  parmi  les 
modernes  un  bon  historien ,  onr  sera  surpris 
qu'un  seul  homme  ait  achevé  les  simples  pré- 
paratifs nécessaires  pour  bien  écrire  son  his- 
toire j  on  sera  surpris  surtout ,  qu'un  tel  ou- 
vrage ait  été  exécuté  en  France  et  de  nos  jours , 
c'est-a-(^ire  y  dans  un  tems  et  dans  un  pays  où 
l'érudition,  injustement  dédaignée  par  une  foule 
d'esprits  superficiels  et  brillans^  est  devenue 
extrêmement  rare. 

C'est  une  chose  vraiment  merveilleuse ,  et, 
en  quelque  sorte,  effrayante  pour  ces  esprits 
superficiels  y  que  la  multiplicité  et  la  variété 
des  citations  produites  dans  V examen  des  his^ 
toriens  d Alexandre.  On  peut  dire  qu'aucun  au- 
teur ancien  ne  s'est  dérobé  aux  recherches  du 
judicieux  critique;  qu'aucun  savant,  aucun  écri- 
vain moderne  de  quelque  importanoe  ne  lui  est 
échappé.  Son  ouvrage  offre  des  pages  entières 
tissées  de  passages  de  divers  auteurs,  qui  tous 
f'eochalnent ,   s'éclaircissent ,    se   complètent 


/ 
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avec  une  telle  facilite  ^  que  si  M.  de  Ste.-G.  ne 
nous  avertissait  pas  qu'il  cite  9  on  p^rrait  croire 
que  toutes  ces  idées  ,  ^e  tous  ces  raisonne* 
meos  lui  appartiennent,  et  sont  nés  de  ses  mé- 
ditations dans  Tordre  le  plus  simple  et  le  plus 
naturel.  On  voit  qu'il  a  lu  toute  l'antiquité  pos- 
térieure à  Alexandre  >  tous  les  modernes  qui 
ont  nommé  ce  conquérant,  dans  l'intention  tou« 
jours  dominante  de  recueillir  et  de  confronter 
leurs  témoignages  et  leurs  jugemens«  Mais  ce 
qui  vaut  mie\)x  encore ,  on  voit  qu'il  a  fait  tontes 
ces  lectures  avec  le  meilleur  esprit;  qu  il  ne  nous 
offre  point  une  masse  énorme  d'érudition  mal 
élaborée ,  mais  les  résultais  les  plus  justes  et 
les  mieux  discutés  de  trente  ans  d'étude  «  ornés 
d'un  style  toujours  clair  et  naturel,  souvent  élo- 
quent et  rapide.  Cest  ainsi  qu'avait  travaillé 
rillustre  auteur  du  Voyage  dAnacharsis,  autre 
fruit  de  trente  ans  dç  veilles  ;  c'est  ainsi  que 
l'érudition  s'immortalise;  enfin,  c'est  là  peut- 
être  ce  qui  distingue  les  savans  français  de  ceux 
des  autres  pays.  Il  semble ,  en  effet ,  que  ce  soit 
dans  cette  nation  si  légère  que  se  trouvent  les 
écrivains  les  plus  constans,  et  qu'on  ait  mieux 
réussi  chez  eux,  que  par-tout  ailleurs,  à  rendre 
la  science  aimable. 

M.  de  Ste.^G.  a  placé  à  la  tète  de  son  ouvrage 
une  préface  écrite  avec  noblesse  et  modestie^ 
et  une  introduction  où  il  expose  brièvement 
l'histoire  des  Perses  et  des  Grecs ,  jusqu'à  Texpé- 
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4dition  d'Alexandre.  L'ouvrage  même  est  divisé 
en  plusieurs  sections.  Dans  la  première  ,  Tau* 
leur  traite  du  caractère  des  anciens  bistoriens, 
des  souBMS  dans  lesquelles  ceux  d'Alexandre 
ont  puisé  ,  du  degré  d'autorité  de  chacua 
d  eux  f  de  la  déeadeftce  du  genre  historique  ^  et 
des  traditions  orientales  concernant  le  prince 
macédonien»  Dans  la  seconde  et  la  troisième^ 
il  expose  et  discuta  le  récit  des  historiens 
d'Alexandre  ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort.  La  quatrième  section  est  consacrée  au 
témoignage  de  1  écriture  et  des  écrivains  jui& 
aur  Alexandre  ;  la  cinquième  à  la  chronologie  ; 
la  sixième  à  la  géographie  de  ses  historiens, 
jLi'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  qui, 
outre  l'analyse  de  la  carte  des  marches  et  de 
Tempire  d'Alexandre ,  pan  M,  Barbie  du  Bo« 
cage,  et  l'explication  de  quelques  mbnumens 
antiques,  renferme  lyie  addition  extrêmement 
précieuse.  G  est  un  examen  aussi  savant  que  ju^ 
dicieux ,  de  tous  les  historiens  grecs  du  moyeu 
Age;  examen* qui,  joint  à  la  première  section, 
où  M.  de  Sle.-C.  caractérise  non-seulement  les 
historiens  d'Alexandre,  mais  tous  les  historiens 
grecs  depuis  la  naissance  de  l'art ,  complète 
le  tableau  de  ses  progrès  et  de  sa  décadence 
chez  le  peuple  qui  nous  les  a  {mis  transmis. 

Ce  tableau  n'était  peut-être  pas  nécessaire 
^u  but  principal  de  l'ouvrage.  Voici  comment 
m  de  Ste**-G,  a  été  conduit  à  le  tracer,  ce  Pour 
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mieux  juger  ^  dit^il ,  les  historiens  d*Alexandre  ^ 
j  ai  cru  devoir  Ips  comparer  ,  non  -  seulement 
entre  eux,  mais  encore  avec  tous  ceux  qui  les 
ont  précédés  ou  suivis  dans  la  carrière  de  Tbis* 
toire  ;  et  de  ces  comparaisons ,  il  est  résulté 
une  espèce  de  tableau,  dotlt  les  historiens  de 
ce  conquérant  occupent  la  plus  grande  partie... 
La  crainte  cependant  d'outre -passer  les  justes 
bornes  y  m'a  fait  rejeter .  dans  Fàppendice  les 
historiens  grecs  du  moyen  âge  y  qui  forment  les 
derniers  anneaux  de  la  chaîne  jusqu'à  la  prise 

de  Constanlinople EnGn,  dit*il  plus  bas^ 

j'ai  tâché  de  ne  rien  oublier,  pour  montrer 
quels  ont  été  lorigine ,  les  progrès  et  la  déca- 
dence de  lart  historique  avant  la  renaissance 
des  lettres.  » 

Ces  raisons  ne  justiGeront  peut-être  pas  Fau- 
teur auprès  de  ces  inexorables  amis  des  règles, 
qui  ne  pardonnent  pas  Je  moindre  épisode  k 
Tauteur  d'une  tragédie  ou  d'un  roman.  Pour 
nous,  en  reconnaissant  la  faiblesse  de  cette  apo- 
logie ,  et  même  l'espèce  d'embarras  qui  y  règne , 
nous  serions  bien  fâchés  que  M.  de  $te.-G.  n'eut 
pas  commis  *  la  faute  qu'il  cherche  a  justifier. 
Si ,  par-là ,  son  livre  se  trouve  en  quelque  sorte 
former  deux  ouvrages  ,  dont  l'un  est  l'examen 
de  l'histoire  d'Alexandre,  et  l'autre  le  tableau 
de  Tart  historique  chez  les  Grecs ,  nous  avouons 
que  celte  dernière  partie  a  poui>  nous  autant 
ou  plus  d'intérêt  que  la  première;  nous  trour* 
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irons  très-naturel  qae  lauteur  n'ait  pu  résister 
à  Tattrait  qui  Tappelait  à  la  composer  ;  elle  est 
non  moins  que  l'ouvrage  principal ,  un  présent 
précieux  fait  à  notre  littérature. 

11  ne  serait  pas  étonnant  que  cet  épisode  cri- 
tique excitât  plus  encore  la  curiosité  des  lecr- 
teurs  ordinaires ,  que  la  discussion  de  l'histoire 
d'Aléxandre-le-Grand.  Les  s^vans  seuls  appré- 
cieront peut-ctre  le  mérite  de  celle-ci  ;  car  il 
£iut  avoir  déjà  quelque  érudition ,  pour  se' 
douter  qu'on  connaît  mal  la  vie  et  les  exploits 
di* Alexandre^  Mais  est-il  beaucoup  de  gens  du 
inonde,  qui  sachent  que  Cadmus  de  Mile t  fut 
le  premier  des  Grecs  qui  écrivit  des  récits  en 
prose  ?  En  est-il  beaucoup  qui  connaissent  les 
poms  d'Hécatée  de  Mîlet/de  Phérecyde  de 
Leros  et  de  Gbaron  de  Lampsaque,  écrivains 
qui  appartiennent  h  la  première  période  de  l'art 
d'écrire  l'histoire,  et  qui  précéd^èrent  Hérodote, 
regardé  communément  comme  le. premier  des 
historiens?  Laseconde  époque  de  l'art  historique 
est,  à  la  vérité ,  généralement  connue.  Chacun  a 
son  avis,  soit  a  tort,  sôit  avec  raison,  sur  Hé- 
rodote ,  Xénophon  et  Thucydide^  'Mais  on  n'en 
verra  pas  moins  avec  plaisir,  la.  manière  neuve 
dont  M.  de  Ste.-G  a  su  les  apprécier. 

H  Hérodote  y:  g^and  ioâitatéur/ d'Homère, 
adopta  la  ferme  épique,  en  transportant  tout 
d'un  coup  ses  lecteurs  au  règne  deCrésus,  et 
en  enchaînant  les  faits  à  une  action  principale. 
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là  lotte  des  Grecs  contre  les  Barl>are8 ,  dcfOl  1t 
défaite  de  Xerxès  est  le  dénouement...,  Géo^ 
graphie,  mœurs ,  usages,  religion,  histoire  des 
peuples  connus  9  tout  fut  enchâssé  dans  cet  faeu-* 

reux  cadre.  1^ «  Ne  semble^^t-il  pas  en  efTet 

retrouver  ici  le  plan  dellliade^  dont  le  sujet  eA 
aussi  la  lutte  des  Grecs  contre  les  Barbares  < 

Grœcia  Barbarict  lent0  eoUisa  duetto; 

dont  le  dénouement  est  Thumiliation  de  cet 
derniers  y  et  qui  renferme  également  tout  ce 
que  les  Grecs  savaient  alors  sur  la  géographie^ 
sur  les  mœurs  y  les  usages  et  lliistoire  des  aulfe» 
peuples  ? 

ce  Thucydide  revint  à  la  forme  chronologique^ 
et  s'y  attacha  tellement ,  qu'il  en  résulte  quel* 
quefois  de  l'embarras  et  de  ia  confusion  dans 
ses  récits.  Son  style ,  plein  de  choses ,  réunit  la 
.précision  à  la  justesse ,  et  est  toujours  austère^ 
Quoiqu'il  fût  plus  jaloux  d'instruire  qne  de 
plaire ,  il  a  sti  néanmoins  embellir  son  ouvrage 
par  des  tableaux  dignes  d'un  grand  maître... «r 
Son  ame^  courageuse  parce  qu'elle  est  élevée^ 
repousse  de  toutes  parts  le  mensonge,  et  sacrifie 
ii  la  vérité  son  propre  ressentiment*...  y 

«  Xénophon  n'ambitionnait  que  de  paraître 
digne  de  l'amitié  de  Spcrate  son  maAire.  Aussi 
aperçoit-on  de  tontes  parts ,  dans  ses  ouvrages^ 
le  sentiment  religieux,  les  principes  de  justice, 
et  l'empreinte  de  toutes  les  vertus  qui  hcmof eut 


i 
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sa  mémoire.  Le  surnom  S  Abeille  attiqûe  quil 
mérita,  caractérise  très*bien  ses  talens.  n 

Dans  ce  peu  de  lignes  empruntées  aux  poi^ 
traits  qa*a  tracés  M.  de  Ste.-G  des  trois  plus 
illustres  historiens  de  la  Guèce  ^  on  reconnait 
combien  son  pinceau  est  fidelle  et  sur. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  les  principaux 
historiens  de  la  troisième  époque ,  et  c'est  dads 
l'ouvrage  même  y  qu'il  faut  prendre  une  idée 
juste  des  talens  et  des  défauts  du  savant  et  vil 
courtisan  Philiste  ,  et  des  deux  déclamateurs 
Ephore  et  Théopompe.  La  quatrième  époque 
est  9  comme  nous  Pavons  vu ,  celle  des  historiens 
d'Alexandre  y  dont  tous  les  écrits  sont  petdus. 
M«deSte.-G.  passe  donc  aux  périodes  suivantes , 
oit  Polybe  seul  se  distingue ,  non  par  le  mérite 
de  son  style',  jsiais  par  lexcellence  de  son  juge- 
ment; et  il  arrive  à  1  époque  où  1  art  historique 
naquit  à  Rome  et  se  régénéra  dans  la  Grèce; 
au  siècle  de  César  et  d'Auguste,  qui  vit  fledrir 
parmi  les  Romains  Sali  us  te ,  Trogue-Pompée , 
Tite^Live  et  César  lui-même  ;  et  parmi  les  Grecs, 
Diodore  de  Sicile  et  Denis  dTIalicarnasse. 

Cest  ainsi  que  dans  le  quatrième  siècle  qui 
suivit  la  mort  d'Alexandre ,  nous  trouvons  enfin 
deux  historiens  dont  les  récits,  ^concernant  ee 
prince,  nous  sont  parvenus;  Diodore  de  Sicile, 
dont  le  dix* septième  livre  nous  a  été  conservé 
en  original  et  Trogue-Pompée ,  dont  il  nous 
reste  au  moins  Fabrégé  fait  par  Justin.  Les  trois 


(  ase.) 

autres  écrivains  dont  le  tems  ne  nous  a,  pomt 
envié  les  ouvrages,  et  que  l'on  peut  aussi  quali- 
fier d'historiens  d'Alexandre,  Plutarque,  Arriea 
et  Quinte  -  Gurcc ,  appartenant  ou  au  même 
siècle  ou  au  siècle  suivant ,  ce  moment  est  celui 
qu  a  choisi  M.  de  Ste.  -  G.  pour  remonter  aux 
sources  où  ils  puisèrent. 

Cest  ici  que  l'énumération  de  ces  auteurs  ori^ 
ginaux,  témoins  des  évènemens  qu'ils  racoii- 
tèrenti  redouble  notre  étonnement  de  la  perte 
de  leurs  écrits.  IVL  de  Ste.^.  les  a  tous  caracté-* 
risés;  nous  nous  contenterons  d'en  donner  la  liste. 
C'est  Anaximène  de  Lampsaque,  philosophe  cy- 
nique et  orateur  célèbre ,  qui  eut  part  à  l'édoK 
cation  d'^exandre,  et  l'accompagna  dans, ses 
expéditions  ;  Gallisthène  ,  disciple  d' Aristote , 
.qui  suivit  aussi  Alexandre  en  ^sie,  où  il  fut 
.  jnis  à  mort  par  les  ordres  de  ce  prince  ;  Oné-* 
•  sicrite  d'Egine  ou  d'Astipalée,  autre  philosophe, 
et  pilote  du  vaisseau  deNéarque;  Cbarès.de 
My tilène  ,  chargé  de  la  fonction  d'Isangele , 
^qui  consistait  à  introduire  àuptës  du  i^oi  ceux 
qui  voulaieM  lui-  parler  ;  Jer6me  de  Cairdie , 
'  qui  écirivit  aussi  l'histoire  de  ses  successeurs  ^ 
Giitarque  d'Ëolie ,  philosophe  de  l'école  Gyré- 
naïque ,  quiv,  s'il  n'accompagna  point  Alexan- 
dre, écrivit  sur  les  mémoires  de  son  père  Dinon; 
Arislobulç .,   l'un    des   généraux  d'Alexandre; 
Ptolémée ,  l'un  de  ses  successeurs  ;  Marsyas  de 
Pella,  frère  d'Antigone^   qui  depuis  fut  roi* 
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Outre  ces  historiens,  dont  quelques-uns  écri- 
virent par  les  ordres  du  conquérant  lui-même, 
M.  de  Ste.-G.  cite  encore  Diodore  d'Erythres  et 
Eumène  de  Gardie,  qui  rédigèrent,  par  les  me- 
mesordres,  desEpbémérides ,  lesquelles  n'étaient 
autre  chose  qu'un  journal  très^circonstancîc  de 
la  vie  d'Alexandre.  11  iaut  y  joindre  Tîtinéraire 
de  ses  marches ,  décrit  par  ses  deux  arpenteurs, 
Diognète  et  Bacton...  Que  de  précautions  prises, 
pour  TRCttre  la  mémoire  des  moindres  actions 
de  ce  prince  à  l'abri  des  outrages  du  tems  ! 
Et  de  tous  ces  titres  primitifs  dé  son  histoire, 
il  ne  nous  reste  que  des  fragmens,  et  le  Périple 
deNéarque,  journal  d^une  expédition  maritime, 
où  Alexandre  n'a  d'autre  mérite  que  de  Tavofr 
conçue,  et  d'en  avoir  donné  lesinstmctions. 

Nous  ne  suivrons  point  avec  M.  de  Ste.-G.  la 
chassie  des  historiens  d'Alexandre ,  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus,  depuis  Hégésias  et  le  cé- 
lèbre Eratosthène,  qui  écrivirent  sous  «es  suc- 
ceeseurs  immédiats,  jusqua  Dexippe,  archonte* 
roi  Tan  !»69  de  notre  ère ,  et  à  Praxagoras  qni 
vécut  sous  Gonstan tin,  et  que  M.  de  Ste.-G.  re- 
garde comme  lé  dernier  qui  ait  eu  connaissance 
des  mémoires  originaux  sur  la  vie  et  les  ex- 
ploits d'Alexandre.  Notre  judicieux  critique  en 
nomme  une  foule  dont  on  ne  connaît  que  les 
noms.  L'ouvrage  dont  il  regrette  le  plus  la  perte 
(  et  sa'iis  doute  elle  est  irréparable),  c'est  l'his- 
toire d'Alexandre  écrite  par  le  géographe  Stra- 

6.  17 
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bon  ^  dans  laquelle  cet  illustre  écrivain  avait 
exercé  sa  critique  sur  tous  ceux  qui  avaient 
traité  avant  lui  le  même  sujet. 

M.  de  Ste.-C.  exerce  à  son  tour  la  sienne  sur 
les  cinq  historiens  d'Alexandre  qui  nous  restent; 
savoir,  parmi  les  Grecs,  Diodore,  Arrien  et 
Plutarque ,  et  parmi  les  Latins,  Quinte-Gurce 
et  Justin.  Il  entre  ici  dans  les  plus  grands  dé- 
tails^ il  pèse  le  mérite  et  lautorité  de  ces  au- 
teurs ,  dans  la  balance  de  la  plus  impartiale 
justice.  Diodore  est  un  homme  de  sens  et  de 
probité  ,  qui  dispense  avec  assez  d'équité  le 
blâme  et  la  louange.  Son  style,  en  général,  est 
clair,  facile  et  sans  affectation.  Mais.il  est  froid 
et  monotone;  il  manque  de  critique;  il  ignoré 
lart  de  débrouiller  les  faits  et  celui  de  les  en- 
chaîner;  il  se  montre  souvent  naturaliste  cré- 
dule ,  ignorant  physicien  ;  il  n'a  pas  tQu jours 
puisé  dans  les  meilleures  sources  ;  il  ne  nomme 
point  les  auteurs  dont  il  s  est  servi  pour  son 
17^  livre  consacré  à  l'histoire  d'Alexandre,  mais 
on  reconnaît  que  Glitarque  la  principalement 
guidé.  Malgré  ces  défauts,  ce  livre  est  d'un  grand 
recours  pour  éclaircir  l'histoire  d'Alexandre. 

Tout  le  monde  connaît  et  lit  le  bon  Plu- 
tarque. Il  avait  beaucoup  mieux  choisi  que 
Diodore  ,  les  matériaux  dont  il  s'est  servi  popr 
écrire  la  vie  d'Alexandre.  Les  lettres  attribaées 
à  ce  prince,  et  ses  Epbémérides,  étaient  parve- 
xiues  h  sa  connaissance  ;    son  travail  est  donc 
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précieux.  Il  a  d'ailleurs  Tavantage  de  toutes  les 
biographies  ;  celui  de  mieux  découvrir  le  ca« 
ractère  des  hommes  célèbres  y  en  rappelant  tout 
ce  qui  a  rapport  à  leurs  premières  années^  à 
leur  éducation  ,  en  conservant  leurs  mots  re-- 
marquablesy  et  toutes  ces  anecdotes  qui  nous 
font  lire  da\^s  leur  intérieur.  Mais  Plutarque 
est  trop  prévenu  en  faveur  de  son  héros;  il 
cherche  à  pallier  ses  crimes.  «  On  voit  qu'il  en 
coûte  à  son  cœur  de  raconter  les  mauvaises 
actions  de  ce  prince  y  et  d'avouer  le  change- 
ment que  fit  en  lui  la  prospérité  «  le  plus  ter*> 
rible  des  écueils.  »  En  un  mot ,  Plutarque  était 
Grec  y  et  vivait  sous  la  domination  romaine  ; 
il  tenait  à  la  gloire  de  sa  nation;  il  en  regar- 
dait Alexandre  comme  le  plus  illustre  héri- 
tier; il  voulait  Fopposer  à  César,  héritier  de  la 
gloire  romaine.  11  a  tout  arrangé  dans  la  vie 
d'Alexandre  y  pour  faire  de  ce  prince^  un  objet 
éternel  d^admiration.  Ce  dessein  est  clairement 
révélé  dans  les  deux  discours  de  Plutarque  sur 
la  fortune  d'Alexandre ,  et  dans  un  troisième 
sur  la  fortune  des  Romains.  11  cherche  à  éta- 
blir dans  ]es  premiers ,  qu'Alexapdre  ne  devait 
ses  succès  qu'à  lui-même  ;  dans  le  dernier ,  que 
les  Romains  devaient  plus  à  la  fortune  qu'à  leur 
sagesse  et  à  leur  valeur.  Plutarque,  à  la  vérité , 
écrivit  ces  discours,  étant  encore  fort  jeune. 
Lorsqu'il  composa  la  vie  d'Alexandre,  il  était  re- 
venu d'une  partie  de  ses  préventions;  les  mêmes 
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jEails  sy  trouvent  jugés  d'une  manière  plus  équi-* 
table ^  et  ces  discours  même ,  quoique  peu  dignes 
de  lui  y  sont  encore  utiles  au  critique. 

M.  de  Ste.-G  conserve,  avec  raison,  à  Arrien 
le  premier  rang  qu'on  lui  a  toujours  accordé 
parmi  les  historiens  d'Alexandre.  Notre  esti* 
mable  critique  relève  cependant  tous  ses  dé- 
fauts; Torgneil  de  sa  préface;  son  enthousiasme 
pour  le  conquérant  macédonien  ;  un  stjrle  peu 
naturel,  et  qui  décèle  un  imitateur;   le  tort 
d avoir  moins  fait  connaître  dans  son  héros,  le 
prince  ou  l'homme,  que  le  guerrier  ou  le  con- 
quérant; celui  d'avoir  glissé  sur  les  faits,  qu'il 
ne  peut  raisonnablement  excuser  ou  présenter 
sous  des  couleurs  favorables.  Mais,  tout  en  nous 
renvoyant*  à  Plutarque,  pour  connaître  les  vices 
ou  les  vertus ,  les  goûts  et  les  mœurs  d'Alexandre, 
M.  deSte.-C  reconnaît  qu'Arnen,  philosophe  re- 
ligieux et  général  habile,  mérite  aussi  les  titres 
de  critique  sage  et  de  bon  écrivain  ;  qu'il  s'est 
servi  des  meilleurs  mémoires,  cenx  dePtolé- 
xnée  et  d'Aristobule  ;  et  quMl  l'emporte  sur  tous 
les  autres  historiens  d'Alexandre ,  poulr  le  récit 
des  opérations  militaires,  qui  sont  complettes 
dans  son  ouvrage ,  et  que  lui  seul  a  su  raconter. 
Quinte-Gurce  est  lu  aussi  généralement  que 
Plutarque.  On  connaît  les  beautés  de  son  style; 
on  connaît  aussi  les  défauts  qui  l'ont  décrié  ^ 
l'abus  du  bel  esprit,  le  goût  de  la  déclamatioi) , 
lamour  du  merveilleux;  mais,  plus  encore,  le 
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manque  total  de  critique ,  et  une  ignorance  im- 
pardoiinabre.de  la  tactique,  de  la  géographie, 
de  l'astronomie;  ignorance  qu'il  a  cherché  quel- 
quefois à  voiler  par  des  omissions  de  faits  ou  de 
circonstances,  mais  qui  plus  souvent  encore  ,  a 
couvert  ses  récits  d  obscurités,  les  a  sen>és  de 
nombreuses  erreurs,  ou  du  moins  y  a  )eté  le 
désordre.  Malgré  ces  défauts  dont  quelques-uns 
appartenaient  également  a  Glitarque,  seul  té- 
moin primitif  que  Qninte-Gigrce  ait  consulté, 
M.  de  Ste.-C  fait  voir  que  cet  historien  n'est  pas 
aussi  méprisable  que  certains  critiques  ont  voulu 
le  persuader.  Quinte- Curce  est  peut-être  celui 
qui  nous  donne  Tidée  la  plus  juste  d'Alexandre  ; 
il  ne  s'est  point  laissé  entraîner  à  l'enthoiisiasme 
qu inspire  la  gloire  de  ce  conquérant;  il  lui  rend 
une  stricte  justice ,  et  ne  dissimule  ni  ne  pallie 
aucune  de  ses  mauvaises  actions;  au  contraire, 
il  en  est  souvent  le  rigide  censeur.  Enfin ,  on 
ne  peut  ïui  refuser  d*avoir  rapporté  assez  fi(^ 
lement  des  détails  précieux  sur  les  mœurs  et  les 
lois  des  Macédoniens. 

C'est  à  ces  avantages  et  aux  charmes  de  son 
style,  que  M.  de  Ste.-G.  attribue  le  succès  de  cet 
historien ,  dont  louvrage  a  eu  près  de  cent  édi- 
tions, et  un  grand  nombre  de  traductions  dans 
toutes  les  langues  de  TËurope.  Parmi  ces  der^ 
nières,  M.  de  Ste.-C  cite  celle  qu'un  Portugais, 
Vasquez  de  Lucène ,  présenta  à  Charle&-Ie-Té- 
xuéraire.   Elle  avait  été  faite  sur  de  bons  ma^ 
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nuscrits ,  et  y  sous  ce  point  de  vue,  elle  n'a  point 
été  inutile  à  notre  savant  critiqueV  II  a  aussi 
établi  très*  solidement  TÀge  de  Quinte  -  Gurce  ^ 
qui  avait  été  jusqu'à  présent  une  sorte  d'énigme. 
Le  seul  passage  de  cet  auteur  qui  paisse  la  ré- 
soudre y  avait  été  appliqué  par  quelques  savans 
à  l'avènement  de  Claude ,  par  d'autres  à  celui 
de  Vespasien;  et  quoique  Tavis  des  premiers 
parût  prévaloir  y  assez  récemnient  encore  de 
nouveaux  critiqpes  avaient  cherché  à  placer 
Quinte-Gurce  sous  Constantin,  ou  même  sous 
Théodose.  M.  de  Ste.-C.  en  rapportant  un  autre 
passage  où  Quinte-Curce  parle  de  la  monarchie 
des  Parthes  comme  encore  existante,  a  réuni 
ces  dernières-  hypothèses ,  et  a  confirmé  d  ail- 
X  leurs>^  par  de  très-bonnes  raisons,  celle  qui  rap- 

porte le  premier  passage  plutôt  à  Claude  qua 
Vespasien. 

11  n'y  a  point  d'incertitude  sur  les  siècles  où 
>l^curent  Trogue-Pompée  et  Justin  son  abrévia* 
leur.  Le  premier  florissait  sous  Auguste  ;  le 
second  dédia  son  ouvrage  à  l'empereur  Marc- 
Antonin.  Trogue-Pompée ,  que  nous  avons  mal- 
heureusement perdu,  a  été  placé,  comme  his- 
torien ,  a  coté  de  Salluste  et  de  Tacite.  Justin 
ne  fut  qu'un  abréviateur  mal-adroit,  qui  n*a 
tenu  aucun  compte  de  la  chronologie,  qui  a  sup- 
primé toutes  les  recherches  précieuses  de  son 
naodèle  sur  l'origine  des  nations ,  et  n'a  pas  craint 
de  xéduire  des  livres  entiers  à  deux  ou  trois 


(  363  } 
pages.  Mais  son  abrégé  est  encore  utile ,  parce 
qo'il  y  a  souvent  copié  des  phrases  y  des  dis* 
cours  y  des  morceaux  entiers  de  son  original. 
Au  reste  9  Trogue-Pompée  ,  comme  Diodore 
et  Quinte-Gurce ,  avait  principalement  suivi  Cli- 
tarque  ^  dans  tout  ce  qui  concerne  Alexandre  ; 
et  il  ne  parait  pas  que  Justin  ait  cherché  à  vé« 
rifier  ses  récits. 

Telle  est  à  peu  près  Vidée  que  Ton  peut  se 
former ,  d'après  lexameu  de  M.  de  Ste.-C.  des 
principiiux  historiens  d'Alexandre.  Notre  savant 
critique  en  trouve  encore  deux  qui  nous  ont 
donné  toute  la  suite  des  principaux  évènemens 
du  règne  de  ce  prince  y  Paul-Orose ,  prêtre  es- 
pagnol du  Y\  siècle  9  etZonare^  moine  grec  du 
douzième.  Parmi  les  autres  auteurs  qui  nous  ont 
transmis  des  paroles  ou  des.  actions  particulières 
d'Alexandre ,  M.  de  Ste.  ~  C.  distin^îe  surtout 
Strabon,  Valère-Maxime,  Poly en.  Athénée  et 
Elien.  11  les  juge  avec  sa  sagacité  et  son  impar* 
tialité  ordinaires^  et  suit  après  cela  la  chaîne 
des  historiens  grecs  jusqu'à  la  chute  totale  des 
lettres  sous  Héraclius,  époque  où  Ton  fait  com* 
mencer  le  moyen  &ge.  Bientôt  il  ne  trouve  plus 
sur  le  héros  macédonien ,  que  des  fables  plus 
ou  moins  absurdes,  rapportées  non-seulement 
par  les  Grecs  dégénérés ,  mais  par  les  Persans  et 
les  Arabes.  Nous  en  donnerons  peut*ètre  une  idée 
dans  un  second  extrait  ;  mais  nous  terminerons 
celui-ci  par  quelques  mots  sur  PauUOrose. 
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Disciple  de  St.  Jer6me  et  de  St.  Augustin  ^ 
il  dut  aux  coKiseils  de  ce  dernier  Vidoe  d'écrire 
une  histoire  uniyerselle,  qui  servit  d'apologie 
mu  chrisÛABisme  y  accusé  alors  par  les  Païens 
de  tous  les  maux  qui  désolaient  le  monde»  Le 
plan  qu'il  suivit ,  fut^  dit  M.  de  Ste.-C.  ce  de  ras-* 
sembler  tous  les  titres  de  la  misère  humaine , 
et  d'en  offrir  un  résultat  aussi  vrai  qu'affligeant. 
De  tout  teniSy  selon  lui,  le  moiidé  avait  été  le 
théâtre  des  guerres  les  plus  sanglante^  »  et  de 
calamUés  de  toute  espèce;  et  une  longile  suite 
de  siècles  ^ITre  le  spectacle  continuel  de  crimes 
et  de  cbàtim^Eis.  Il  en  conclut  que  les  Païens 
ont  tort  de  regarder  comme  la  cause  de  tous 
leurs  maux ,  les  progrès  de  la  religion  chré- 
tienne; et;  qu'au  contraire  ils  auraient  été ,  sans 
ellC)  plus,  graiMk  et  plus  irrémédiables.*))  Sans 
doute  a  -cçipame  Tobserve  no4re.  i:rit)qtte!^  1  évé- 
nement j;i9jttîQft  la  prédiction,  car  il  est  inconr- 
testahlei  qi^  le  christianisme,  en  apprivoisant 
les  BdrhQirQs!  qui  avaient  envahi  Icmpire.,  -a 
sauvé  '\e^  cîvjlisaiion  dn^  genre  humaia^  mais  il 
est  fort  ^ut£iu9(  qu«^  les,  malheureux  conftem- 
porairiâ  de  PaultOvose^  pQur  <qui  ses  prédictions 
ne  deva:ient  pas  '  sacconskpJ&r  ,  aient  goblié  ses 
consolations  et  son  afsologie.  Bossaet  qui,  se«- 
Ion  l'observation  de  M«  de  8te.-G.  a  vraisemBl«* 
hlement  emprunté  de  Paul*Orose  l'idée  de  son 
inm«orlèl  discours  svit  l'histoire  universelle,  où» 
comme  son  original,  il  ramène  tous  les  évèn^ 
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mens  aux  vues  de  la  Providence  sur  letablis* 
sèment  de  la  religion  chrétienne;  Bossuet,  dis-je, 
écrivant  sous  le  beau  règne  de  Louis  XIV)  avait 
encore  d'autres  avantages  que  celui  de  sa  su- 
blime éloquence ,  sur  le  prêtre  espagnol  y  con- 
temporain d'Attila. 

Ch.  Vc. 


NOUVELLES    RECHERCHES 

SUR   LA  DÉCOUVERTE 

DE   L'AMÉRIQUE    (i). 


On  a  toujours  regardé  comme  un  trait  d^in* 
justice  ,  que  cette  belle  partie  du  monde  que 
Christophe  Colomb  a  découverte^  au  lieu  de 
porter  son  nom,  ait  pris  celui  d'Améric  Ves- 
puce^qui ,  pour  le  faible  mérite  d^avoir  marché 
sur  ses  traces  9  a  obtenu  l'immortalité.  Que 
dirait^on  à  présent ,  si  Ton  pouvait  prouver  que 
cette  découverte  n'appartient  à  aucun  des  deux, 
et  qu'il  faut  l'attribuer  à  un  autre ,  à  peu  près 


(i)  Ce  morceau  est  tiré  des  Mémoires  de  la  Société  pliilosophi<iut 
des  £tats-T]nis,  et  a  éié  recu^lli  avec  empreMement  par  un  jouma« 
hàtê  allmiaiid.  Ob  iia  iroir  pourquoi. 
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inconnu  )asqu*ici  ?  Cest  ce  que  je  vais  essayer: 
et  si  lobscurité  des  écrivains  conlemporains, 
et  rëloignement  des  tems^  ne  me  pei*metlent 
pas  de  porter  mes  preuves  jusqu'à  1  évidence, 
elles  sufllronl  peut-être  du  moins  pour  jeter  des 
doutes  sur  la  prétendue  découverte  attribuée 
jusqu'ici  à  Christophe  Colomb. 

Pour  atténuer  sa  gloire ,  nous  ne  recourrons 
pas  aux  fables  débitées  par  les  historiens  sulr 
la  navigation  des  Carthaginois,  sur  TAtlantide 
de  Platon,  etc.;  elle  serait  intacte,  cette  gloire, 
s'il  n'était  pas  démontré  que ,  peu  avant  soa 
voyage,  un  astronome  avait  été  en  Amérique, 
et  lui  avait  communiqué  ses  cartes  et  ses  jour- 
naux. 

Garcilasso  de  la  Yega  ,  né  à  Cusco  dans  le 
Pérou,  nous  a  laissé  upe  histoire  de  son  pays, 
dans  laquelle  ,  pour  enlever  à  Colomb  Thou- 
neur  d'avoir  découvert  l'Amérique ,  et  le  donner 
aux  Espagnols,  il  affirme  qu'il  avait.été  informé 
de  Fexistence  d'un  autre  continent  par  Alonzo 
Sanchez  deHuelva,  qui,  dans  un  voyage  aux 
Canaries  ,  avait  été  porté  par  un  vent  violent 
jusqu'aux  Antilles;  mais  quil  avait  principa^ 
lement  profité  des  notions  (Tun  célèbre  géo- 
graphe, nommé  Martin  Bcnehira..  Garcilasso 
ne  nous  dit  rien  de  plus  sur  ce  célèbre  Benê» 
bira  ;  et  comme  on  ne  connaît  aucun  géographe 
espagnol  de  ce  nom,  on  a  été  tenlé  de  croire 
que  Garcilasso  ne  setait  pas  fait  scrupule  de 
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sacrifier  la  vérité  au  désir  d'enlever  à  un  Gé-* 
sois  rhoaneur  d'avoir  découvert  TAmérique. 

Cependant  9  en  parcourant  avec  attention  la 
liste  de  tous  les  savaos  du  quinzième  siècle, 
je  trouve  le  nom  de  Martin  Behem  ^  grand 
géographe ,  et  navigateur.  Je  remarque  d'abord 
de  ridentité  dails  les  noms  de  baptême  ;  et  quant 
à  cette  terminaison  portugaise  en  ira ,  ne  pour- 
rais-je  pas  Vexplîquer  par  les  relations  intimes 
de  Behem  avec  Jean  II  y  alors  roi  de  Portugal  ? 
N'est-il  donc  pas  déjà  un  peu  vraisemblable,  que 
ce  Martin  Behem  est  le  même  que  le  Martin 
Benehira  dont  parle  Garcilasso?  Orales  obser- 
tions  suivantes  changeront  peut-être  cette  pro^ 
habilité  en  certitude. 

L'histoire  littéraire  de  l'Allemagne  nous  ap- 
prend que  (c  Martin  Behem ,  Behenira  ou  Be- 
fain  y  est  né  à  Nuremberg  y  d'une  famille  noble 
dont  quelques  branches  existent  encore.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  il  s'appliqua  à  la  géQgrar 
phie,  à  l'astronomie  et  à  la  navigation.  Parvenu 
à  un  4ge  mûr  y  il  réfléchit  beaucoup  sur  la  posr 
aibilité  de  Texistence  des  Antipodes,  et  d'un 
continent  situé,  à  l'occident  du  monde  connu* 
Pénétré  de  cette  grande  idée,  il  alla  trouver, 
en  1459,  la  princesse  Isabelle,  fille  de  Jean  !*'• 
roi  de  Portugal,  et  régente  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Flandre.  Il  lui  communiqua  son  projet  « 
et  obtint  un  vaisseau,  avec  lequel  il  découvrit, 
en  1460,  Fisle  de  Fayat.  Il  y  établit  une  colonie 
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flamande  y  dont  les  descendans  existent  encore 
aux  isles  Açores  ,  connnes  pendant  quelque 
tems  sous  le  nom  à' Isles  flamandes.  Cette  cir* 
constance  est  prouvée  non-«eulement  par  le  té- 
moignage des  écrivains  du  tems^  mais  aussi  par 
des  manuscrits  qui  sont  conservés  dans  les  ar^ 
chives  de  Nuremberg  y  et  qui  contiennent  ce 
qui  suit  : 

«  Martin  Bebem  offrit  ses  services  à  la  fille 
du  roi  Jean  de  Portugal  >  qui  gouvernait  de-> 
puis  la  mort  de  Philippe-le^Bon  y  duc  de  Boiar- 
gogne;  il  obtint  d'elle  un  vaisseau,  avec  lequel 
il  alla  au-delà  des  limites  connues  de  TOcéan 
occidental  9  et  découvrit  une  isle  ignorée  jus* 
qu'alors  y  Tisle  de  Fayal  y  oit  abondaient  les 
hêtres ,  que  les  Portugais  nomment  Paye ,  et 
d'oà  ctHe  a  prVa  «on  nom.  Dans  la  suite  y  il  dé- 
couvrit aussi  les  isles  voisines  y  qui  portent  le 
nom  commun  d' Açores  ^  a  cause  du  graad 
nombre  d'éperviers  qui  y-  font  leur»  nids  (  car 
c'est  ainsi  que  les  Portugais  appellent  les  éper^ 
viersy  et  )e$i  Fradcaîs^  efto  terme  de  chasse ,  lea 
désigrien<t  aussi  sous  Id  nom  ^essor  on  essores^  ; 
et  il  établît  aussi  dies  côtMiies  âaitiaiides  daoa- 
ces  isles;  c'est  pour  cette  raisoft^  qu'au  com- 
mencement cm-  les  nomma  Isles Jlamanées.  » 

Quoique  ce  document    contrarie  ropinioa. 
généralement  adoptée,  que*  les  isles  Açores  ont* 
élé  découvertes  par  un  Portugais  nommé  Gon— 
xalve  Yelhfô,  on  ne  peut  cependant  iiouler  de 
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son  authenticité.  Il  est  confirmé  par  {>lo3ieur8 
écriTaias  contemporains ,  et  notamment  par 
Wagenseily  nn  des  premiers  sayans  du  siècle 
dernier,  qui ,  au  retour  de  ses  voyages  en 
Afrique  et  dans  toute  TEurope  y  fut  nommé 
docteur  en  droit  à  Orléans  9  et  membre  des  aca* 
démies  de  Turin  et  de  Padoue  9  quoiqu'il  fût  né 
en  Allemagne.  Il  rapporte  ces  faits  plus  en  dé^ 
tail ,  dans  son  Histoire  et  géographie  uniçer-- 
selle.  Je  dois  ajouter  qu on  ma  communiqué , 
des  archives  de  Nuremberg ,  une  note  écrite 
en  allemand  sur  du  parchemin ,  et  où  se  trouve 
l'article  suivant  :  u  M.  Martin  Behem  j  cheval- 
lier f  fils  de  M.  Martin  Behem  de  ^opperin , 
sous  le  règne  du  roi  de  Portugal  Jean  II ,  a  vécu 
dans  une  isle  qu'il  a  découverte  lui-même  j  et 
à  laquelle  il  a  donné  le  iio«  de  FayaL  Elle 
est  située  aux  isles  Açores^  dans  TOcéan  occi*- 
dental.  » 

Après  avoir  obtenu  de  la  régente  Isabelle 
risle  de  Fayal^  à  titre  de  propriété,  et  avoir 
employé  près  de  vingt  ans  à  de  petites  croi-^ 
sières ,  dont  l'objet  était  de  faire  de  nouvelles 
découvertes,  Behem ,  en  i4B4i  cesl^à-dire,  huit 
ans  avant  le  voyage  de  Christophe  Colomb^ 
s'adressa  au  roi  Jean  II  de  Portugal,  pour  ob- 
tenir de  lui  \t^  moyens  d'entreprendre  un  grand* 
vojrage  vers  le  Sud-Ouest.  Ce  prince  lui  confia 
quelques  vaisseaux,  avec  lesquels  il  découvrit 
cette  partie  de  l'Amérique  connue  sous  le  nom 
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de  Brësil.  Il  parvint  même  jusqu'au  détroit  de 
Magellan  y  ou  jusqu'à  un  pays  de  hordes  sau- 
vages,  qu'il  nomma  Patagons,  parce  que  les 
extrémités  de  leurs  membres,  couvertes  de 
peaux  y  ressemblaient  plutôt  à  des  pattes  d'ours 
qu  à  des  mains  et  à  des  pieds.  Ce  fait  est  encore 
prouvé  par  des  actes  authentiques,  qui  sont  con- 
servés dans  les  archives  de  Nuremberg.  Un  de  ces 
actes  mérite  surtout  une  attention  particulière. 

«  Martin  Behem  y  y  est-il  dit,  qui  avait  par- 
couru pendant  plusieurs  années  TOcéan  atlan- 
tique 9  connut  avant  Christophe  Colomb  les 
isles  d'Amérique  y  et  avant  Ferdinand  Magellan, 
le  détroit  qui  porte  son  nom;  en  sorte  que,  long- 
tems  avant  que  Magellan  pensât  à  son  voyage 
de  découvertes,  il  avait  tracé  pour  le  roi  de 
Portugal,  sur  une  carte  de  géographie,  tous 
les  points  de  ce  fameux  détroit.  » 

Cette  assertion  est  appuyée  par  des  lettres 
de  Behem  lui-même,  écrites  en  allemand,  que 
Ton  trouve  dans  un  livre  conservé  dans  les  ar- 
chives de  Nuremberg,  et  qui  rapporte  l'origine 
et  les  faits  illustres  des  patriciens  de  cette  ville. 
Ces  lettres  sont  de  Tannée  14&6 ,  et ,  par  con- 
séquent,  ANTÉRIEURES   DE  SIX  ANS  AU  VOYAGE 

DE  Christophe  Colomb.  Quelques  écrivains 
contemporains  font  aussi  mention  de  cette  mé- 
morable découverte.  Je  trouve  entre  antres , 
dans  la  chronique  de  Hartmann  Schedl,  le  pas- 
sage suivant. 
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ce  L'an  de  N.  S.  i485  y  Jean  II  y  roi  de  Por-» 
tugal  y  homme  d  un  grand  caractère  y  équipa 
quelques  galères >  les  muAit  de  provisions,  el 
les  envoya  vers  le  Sud ,  au-delà  des  colonnes 
d'Hercule.  Il  en  donna  le  commandement  à  un 
Portugais,  nommé  Jacob  Camus,  et  k  Martin 
Behem,  originaire  de  Nuremberg  dans  la  haute 
Allemagne ,  et  issu   de  la  famille  de  Bonna , 
homme  très>versé  dans  la  géographie,  et  en- 
durci aux  fatigues  de  la  mer;  qui,  par  son  ex- 
périence et  les  longs  voyages  de  mer,  avait 
acquis  une  connaissance  parfaite  des  longitudes 
et  latitudes  de  Ptolémée  dans  TOccidenL   Ces 
deux  navigateurs  s'enfoncèrent,  sous  la  garde 
de  Dieu,  dans  la  mer  du  Sud,  passèrent  la  ligne 
sans  beaucoup  s'éloigner  du  rivage ,  et  arrivè- 
rent ainsi  à  l'autre  partie  du  globe.  Là ,  en  re- 
gardant, le  visage  tourné  du  côté  de  l'orient, 
^   ila  observèrent  que  vers  midi  leur  ombre  tom- 
bait sur  leur  droite.  C'est  ainsi  que ,  par  leur 
habileté ,  ils  découvrirent  une  partie  du  monde 
qui  nous  était  encore  inconnue,. et  où,  excepté 
les  Génois,  qui  le  tentèrent  inutilement,  per- 
sonne n'avait  encore  osé  pénétrer.   Au  bout  de 
deux  ans  et  deux  mois,  ils  revinrent  en  Por- 
tugal, après  avoir  perdu  beaucoup  de  leurs 
compagnons  par  l'influence  du  climat.  >> 

Ce  passage  est  d'ytant  plus  remarquable, 
-que  Je  savant  historien  iEneas  Sylvius,  qui  fut 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  Jl,  le  rapporte 
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dans  son  ouvrage  sur  l'état  de  V Europe  y  sous 
Pempereur  Frédéric  III.  Cet  historien ,  k  la 
vërite,  est  mort  avfnt  les  découvertes  de  Be- 
hem  ;  mais  les  copistes  de  son  ouvrage  ont  trouvé 
si  intéressant  le  passage  de  Hartmann  Schedl 
que  nous  venons  de  citer ,  et  portant  tellement 
ces  caractères  d'authenticité ,  dont  les  contem- 
porains sont  seuls  juges  compétens,  qu'ils  l'ont 
intercalé  dans  le  texte  de  cette  histoire. 

En  outre  y  les  notes  que  Petrus  Malharà  a 
faites  sur  le  droit  Romain  ^  deuofans  avant  le 
nfojrage  de  découvertes  de  Christophe  Colomb  j 
nous  offrent  les  détails  circonstanciés  qu'on  va 
lire. 

<r  Les  premiers  voyages  des  Chrétiens  vers 
les  nouvelles  isles  y  commencèrent  sous  Henri , 
fils  de  Jean  ,  roi  de  Portugal ,  et  firent  une 
^ande  sensation.  A  sa  mort ,  Alphonse  V  pour- 
suivit son  entreprise.  Jean  imita  Alphonse,  avec 
le  secours  de  Martin  Behem ,  très-habile  navi- 
gateur, en  sorte  que  le  Portugal  devint  plus  cé- 
lèbre qu'aucun  autre  pays.  » 

CellariuSy  un  des  premiers  savans  desonsiècle, 
4it  positivement  :  «  Behem  connut  non-seule* 
ment  l'isle  de  Fayal  (qu'il  découvrit  d'abord, 
ainsi  que  les  autres  isles  voisines ,  que  les  Por- 
tugais nomment  Açores^  et  nous  Isles  Jl^^ 
mandes ,  à  cause  des  compagnons  de  Behem  }  ; 
mais  il  alla  encore  plus  loin  v^s  le  Sud ,  jus- 
qu'au dernier  détroit  que  Ferdini^nd  Magellan  , 
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%ti  suivant  ses  traces  ^ 'passa  ensuite^  et  auquel 
il  donna  son  nom.  » 

Toutes  ces  citations  ^  qui  n^  peuvent  être  trop 
étendues  y  puisqu'elles  tendent  à  prouver  une 
chose  à  peu  près  inconnue  jusqu'ici ,  semblent 
démontrer  que  la  première  découverte  de  T  Amé- 
rique appartient  aux  Portugais^  et  quW  astro- 
nome allemand  était  à  leur  tète.  Le  voyage  que 
Magellan  entreprit,  en  iBig^ne  fut  que  le  ré« 
sullat  d'un  heureux  hasard.  Ce  navigateur  se 
trouvait  un  jour  dans  la  chambre  du  roi  de 
Portugal  9  et  y  aperçut  une  carte  d'Amérique 
dessinée  par  Bebem  ;  il  conçut  aussitôt  le  hardi 
projet  de  marcher  sur  les  traces  de  ce  grand 
navigateur. 

Jérôme  Benzon,  qui  a  donné^  en  i55o»  une 
description  de  l'Amérique  ^  fait  mention  de  cette 
carte,  dont  on  a  conservé  une  copie  à  Nurem- 
Jberg ,  où  Behem  lui-même  Tavait  envoyée.  Le 
célèbre  astronome  RiccioU ,  quoique  italien ,  ne 
parait  pas  vouloir  attribuer  à  son  compatriote 
cette  importante  découverte.  Il  dit  dans  sa  géo- 
graphie rectifiée,  lib. III,  p*  90  : 

«  Christophe  Colomb  voulut  entreprendre  un 
voyage  aux  Indes  occidentales  ;  et  cela  d'après 
une  nouvelle  qu  il  reçut  à  Madère  où  il  était 
occupé  à  composer  des  cartes  de  géographie. 
Cette  nouvelle  lui  fut  donnée  par  Martin  Bebem, 
ou  ,  suivant  les  Espagnols ,  par  Alphonse  San- 
chez  de  Huelva ,  pilote ,  qui  par  hasard  avait  le 
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premier  découvert  Tisle  qui  fut  depuis  nommée 
la  Dominique  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  a  hon-^ 
neurs  soient  rendus  à  Behem^  honneurs  à  Colomb. 
Ils  furent  tous  deux  de  grands  navigateurs  ;  mais 
Colomb  n'eût  jamais  songé  a  son  voyage  en 
Amérique ,  si  Befaem  ne  lui  en  eût  pas  montré  le 
chemin.  Le  nom  de  celui-ci  n'est  pas  aussi  célèbre 
que  les  noms  de  Colomb ,  d'Americ  et  de  Ma- 
gellan j  quoiqu'il  ait  mérité  davantage  de  l'être.  » 
Mais  ce  qui  constate  surtout  les  grands  services 
que  Behem  a  rendus  à  la  cour  de  Portugal ,  c'est 
que  ,  par  reconnaissance  ^  le  roi  Jean ,  en  1485^ 
l'arma  chevalier,  de  la  manière  la  plus  solemnelle, 
en  présence  de  toute  sa  cour.  J'ai  devant  moi  un 
document  allemand ,  tiré  des  archives  deNurem- 
berg^  qui  contient  ce  qui  suit  :  «  Le  i8  février 
i485j  Martin  Behem,  de  Nuremberg,  fut  armé 
chevalier  dans  l'église  de  Santo-Salvador  de  la 
ville  d'Allassavas  en  Portugal ,  après  la  messe  ^ 
par  la  main  du  très  -  puissant  seigneur  le  roi 
Jean  II  de  Portugal ,  roi  des  Algarves ,  d'Afrique 
et  de  Guinée.  Son  premier  chevalier  fut  le  roi 
lui-même ,  qui  lui  ceignit  1  epée  ;  le  duc  de  Begia 
fut  le  second  ^  et  lui  attacha  l'éperon  droit  ;  et  le 
troisièniefi^tle  comteChristophe  deMela,  cou^n 
du  roi ,  qui  lui  attacha  réperon  gauche  ;  le  qua- 
trième chevalier  fut  le  comte  Martini  Marba- 
rinis  ,  qui  posa  le  casque  de  fer  sur  sa  tête;  et  le 
roi  lui-même,  le  frappa  sur  1  épaule.  Tout  ceci  se 
passa  en  présence  de  tous  les  princes^  seigneurs 
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et  chevaliers  da  royaume  ;  et  il  épousa  la  fill« 
d'un  grand  seigneur  y  en  considération  des  ser^ 
vices  qu'il  avait  rendus ,  et  il  fut  nommé  gouver* 
neur  de  Tisle  de  Fayal.  » 

Ces  grands  honneurs  y  conférés  à  un  étranger , 
ne  pouvaient  être  le  prix  de  la  découverte  des 
îsles  Açores  y  qui  avait  eu  liçu  vingt  ans  aupara- 
vant; mais  ils  farentcelui.de  la  découverte  du 
Congo ,  d'où  le  chevalier  Behem  avait  rapporte 
de  Tor  et  beaucoup  de  marchandises  précieuses; 
Cette  découverte  causa  une  impression  bien  plus 
vive  que  celle  ^m  fut  faite  en  même  tems  du  côté 
de  rOccident  y  d'un  pays  qui  ne  présentait  aucuii 
avantage  au  trésor  du  roi,  ni  si  la  cupidité dea 

négocians. 
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CLa  suite  dans  un  prochain  nwnéKoO 


LA   PREMIÈRE   SATYRE 

D'  H  OR  A  C  E,     ■     '   ' 

Avec  flni^oduction  et  les  Notes  de  WiMlaud. 


Xjx  célèbre  Wieland,  dont  les  ouTtages  originaux  for* 
ment  déjà  une  collection  de  pins  de  quarante  volnmee^ 
ne  s*est  pas  montté  moins  laborieux  comme  traducteur* 
La  littérature  allemande  lui  doit  uit  Sbakespeate  »  1» 


li|ieieiif  et  plnaienrs  comédies  d'Arittophane  ;  mais  It 
{lins  beaa  prêtent  qnHl  ait  peut-être  fait  dans  ce  genre 
à  ses  cotaipatriotes  )  c'est  la  traduction  en  vers  ïambiques 
des  Epîtres  et  des  Satyres  d'Horace,  et  surtout  les  intro* 
ductions  et  les  notes  dont  il  les  a  enrichies.  On  peut  dis^ 
puter,  et  l*qn  dispute  en  efTet,  sur  le  mérite  de  la  tra-* 
duction  etjsur  le  sjrstême  qu'il  y  a  suivi;  mais  dans  ses 
Introductions  et  dans  ses  notes,  lia  surpassé,  ou  plutôt 
ftclipséy  tous  les  autres  interprètes  d'Horace ,  et  l'on  ne 
doit  pas  s*en  étonner.  It  a  profité  de  leurs  recherches  et 
ÛÊi  leur  érudition,  et  il -en  a  profité  en  homme  qui  avait 
deux  qualités  en  commun  arec  son  auteur  :  celles  de 
gravd  poète  et  d'homme  du  monde;  qualités  qui  sont 
rarement  réunies,  surtout  dans  la  personne  d'un  com- 
mentateur. Il  nous  paraît  que  Wieland  a  mieux  connu, 
et  fait  mieux  connaître  que  personne,  la  cour  d'Auguste, 
la  maison  de, Mécène,  et  le  caractère  d*Horace^  aussi  de 
tous  ses  interprètes  est -il  celui  qui  a  le  mieux  rendu 
justice  à  ce  poète  si  légèrement  calomnié. 

'Nous  avons  donc  pensé  que  les  lecteurs  des  Archives 
liuéraires  Verraient  avec  plaisir  un  échantillon  d'une  ira'» 
duction  nouvelle  des  Satyres  et  des  Epîtres  d^Horace,  avec 
les  introductions  et  les  notes  de  ffieland.  Nous  avons  choisi 
la  première  Satyre ,  non  comme  la  plus  intéressante,  mais 
comme  la  première  et  une  des  plus  courtes.  Si  le  public 
la  goûte,  on  pourra  lui  en  offrir  successivement  quelques 
«utrel.  Le  traducteur  des  notes  de  Wieland  a  cru  devoir 
traduire  aussi  le  texte  d'Horace ,  quoique  cette  tâche  ait 
été  déjà  reniplie  par  plusieurs  écrivains.  Mais  Wieland  a 
commenté  sou  auteur  dans  ie  sens  où  il  l'a-  entendu  et 
traduit^  et  comme  il-y«-pour  une  foule  de  passages, 
plusieurs  manières  de  l'entendre  et  de  le  traduira,  les 
notes  de  Wieland  se  flféraient  souvent  trouvées  en  con- 
tradiction avec  le  texte ,  si  l'on  eût  adopté  la  version  de 
t/rt  oa  tel  traducteur /Cependant  on  n'a  pas  toujours  suivi 
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dans  cene-ci  le  sens  de  Wieland  Lni-mémey  et  alors  les 
notes  qui  s'y  rapportaient  Ont  été  suppriiaées.  On  en 
rendra  raison  si  Ton  publie  l'ouvrage  entier  avec  le  texte 
original.  Il  est  presque  inutile  d'avertir  qu'on  a  abrégé 
quelques  autres  notes ,  et  qu'on  a  pareiHement  supprimé 
celles  qui  se  rapportaient  à  la  langue  allemande,  et  n'au* 
raient  eu  aucun  sens  pour  le  lecteur  Tranchais. 

Ch.  Vc. 


INTRODUCTION. 

Lj'idée  qui  domine  dans  ce  discours  poétique,  et 
le  résultat  des  réflexions  qu'Horace  y  développe  sur 
riuconséquence  des  hommes  dans  leur  affaire  la  plus 
importante  (  la  poursuite  du  bonheur) ,  forment  en  quel-* 
que  manière  le  fond  de  la  plupart  de  ses  satyres  et  de 
ses  éphres,  et  de  quelques-iinea  de  ses  plus  belles  odes. 
C'est  l'esprit  de  sa  philosophie,  la  quintessence  de  sa 
morale  théorique  et  pratique,  le  principe  qui  régla 
toute  sa  conduite,  la  seule  chose  qu'il  regarda  comme 
toujours  vraie  et  invariable ,  dans  toutes  les  situations, 
au  milieu  des  incertitudes  de  la  vie ,  des  doutes  de  la 
raisop ,  des  caprices  de  la  fortune.  C'est  le  conseil  inap- 
préciable qu'il  adresse  à  Euscus  Aristius  :  Tu  seras  sage 
si  tu  vis  content  de  ton  s^ojt  (  Latus  sorte  tua  Avives  ^a^ 
pientur)  Ëpist.  X,  lib.  I,  v.  44.  C'est  son  exhortation 
i  l'honnête  Bullatius,  qui  a'était  flatté  de  guérir  lea 
maux  de  son  ame  piar  les  voyages  et  le  changement 
d'air.  «  Reçois  avec  reconrtaissance ,  lui  dit  Horace,, 
chaque  heure  de  bonheur  que  Dieu  t'accorde;  ne  né- 
glige pas  le  présent  pour  le  ménager  des  jouissances 
dans  l'avenir,  et  fais  en  sorte  qu'en  quelque  lieu  que  tu 
rives,  tu  puisses  te  féliciter  d'avoir  vécu.»  Epist^Ha 
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lib.  I,  V.  2U  et  seq.  En  un  mot,  c^est  le  grand  principe 
de  ia  philosophie  d'Aristîppe ,  disciple  de  Socrate.  Ce 
4fue  nous  cherchons  (  le  bonheur)  est  en  notre  puissance;  il 
est  auprès  de  nous  ou  nulle  part»  Horace  était  si  persuadé 
de  cette  vérité  et  de  la  morale  pratique  qui  en  découle, 
qu'il  ne  peut  ni  philosopher,  ni  écrire  des  satyres, 
sans  partir  de  ce  principe  ou  y  revenir. 

Il  ne  s'agit  doue  point  dans  le  discours  que  l'on  va  . 
lire,  de  vérités  nouvelles,  mais  de  vérités  qu'on  ne 
saurait    redire   trop  souvent;  de   vérités  qui  seules 
ont  un  effet   salutaire  sur  notre  ame ,    qui  peuvent 
faire  réellement  au  bien  aux  hommes,  en  soulageant 
les  maux  qu'ils  se  préparent,  en  les  guérissant  même 
radicalement,  s'ils  ne  s'y  opposent  pas,  et  qu'il  faut  par 
conséquent  leur  présenter  sans  cesse  sous  une  forme 
nouvelle.  C'est  en  cela  que  consiste  Part  du  poète  phi- 
losophe. Horace,  dans  tous  ses  discours  (  satyres  et 
épitres),  s'y  montre  d'autant  plus  grand  inaltre,  qu'il 
a  su  plus  habilement  voiler  son  dessein  sous  l'aparenca 
d'une  suite  de  pensées ,  qui  naissent  et  se  succèdent  en 
quelque  sorte  par  hasard. 

J[i'épidémie  presque  générale  parmi  les  Romains  de 
ton  lems,  était  la  même  dont  les  principaux  états  de 
l'Europe  «sont  attaqués  aujourd'hui,  une  soif  insatiable 
de  richesses.  Rome  s'était  arrogé  l'empire  de  tout  le 
monde  alors  connu  ;  et  ce  que  Tlnde  est  de  nos  jours 
pour  les  Anglais,  l'Europe,  TAsie  et  l'Afrique  l'étaient 
pour  les  Romains.  A  l'époque  où  cette  satyre  fut  écrite, 
leur  immense  république  '  s'était  partagée  entre  deux 
principaux  chefs ,  César  Octavien  et  Marc  -  Antoine. 
Chacun  avait  choisi  entre  ces  deux  par(i&.  Des  gens  de 
peu  de  chose  avaient  fait  par  ce  moyen  d'immenses 
fortunes.  Des  milliers  d'autres,  Réduits  par  leur  exem- 
ple, cherchaient  de  même  à  s'enrichir;  nul  ne  voulait 
rester  en  arrière;  chacun  s'efforçait,  au  contraire,  d'at> 
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teindre  les  plus  avancés.  Cette  fureur  passa  bientôt  des 
premières  classes  de  la  nation  aux  dernières,  et  dans 
peu  de  tems  on  vit  cet  antique  caractère  de  grandeur  , 
et  de  désintéressement  qui  distinguait  les  premiers 
Romains,  céder  la  place  à  cette  insatiable  cupidité 
qu'Horace  combat  dans  tous  ses  ouvrages ,  tantôt  avec 
le  courroux  d'Archiloque,  tantôt  du  ton  plaisant  et 
railleur  de  la  comédie  attique«  et  que  souvent  aussi 
il  cherche  à  convaincre  de  sa  folie  et  de  son  inconsé- 
quence ,  avec  toute  la  finesse  et  le  sang-froid  aparent  de 
l'ironie  socratique. 

C'est  principalement  à  ce  but  qu'il  tend  dans  le  dis- 
cours que  l'on  va  lire.  Lorsqu'il  demande  pourquoi  si 
peu  de  gens  sont  contens  de  leur  sort,  et  par  consé- 
quent, pourquoi  l'on  trouve  si  rarement  des  hommes 
qui  sortent  de  la  rie  satisfaits  d'avoir  vécu ,  comme  un 
convive  rassasié  sort  d^un  festin,  c'est  moins  un  pro- 
blème qu'il  veut  résoudre,  quHm  fil  auquel  il  veut  atta- 
cher la  suite  de  ses  pensées  sur  ce  sujet  II  ne  faut  point 
chercher  ici  ni  beaucoup  d'art  dans  le  plan ,  ni  une 
^exactitude  dialectique  dans  la  suite  du  raisonnement; 
comn^e  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  la  marche  de 
ses  id^es,  dans  ce  discours,  ressemble  à  une  promenade 
où  l'on  se  détourne  volontiers ,  où  l'on  se  laisse  arrêter 
par  tous  les  objets  qui  excitent  Tattention,  et  où  l'on 
finit  cependant  toujours,  sinon  par  arriver  où  l'on  vou- 
lait ,  du  moins  par  revenir  au  point  d'où  l'on  était 
parti. 

Il  7  a  cependant  dans  cette  satyre  plus  d'ordre  et  de* 
suite  que  certains  interprètes  n'olit  voulu  en  apercevoir. 
Nous  allons  le  prouver  par  l'analysélsuivante  : 

a  La  plupart  des  hommes ,  dit  Horace ,  sont  mécontens 
de  leur  état  et  de  leur  fortuud,  et  vantent  le  bonheur  de 
telle  autre  condition,  contre  laquelle  cependant  ils  ne 
voudraient  pas  changer  la  leur  propre  ^  si  on  les  prenait 
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au  mot*  Promîère  inconséquence!  maïs  ce  n*e3t  ni  Ix 
plus  grande,  ni  la  seule  que  Ton  commette  dans  la  pour* 
suite  du  bonheur.  En  voici  une  plus  forte  encore.  Tous 
ces  hommes  qui  se  soumettent  à  tant  de  maux  pour 
courir  après  un  bien  qui  les  fuit  sans  cesse ,  ont  pour 
but  un  état  de  repos  et  de  jouissance.  Tous  se  proposent 
de  vivre  un  jour  heureux.  Mais,  disent- ils,  il  faut 
d'abord  avoir  de  quoi  vivre;  car  voudrions  -  nous  lo 
céder  en  prévoyance  à  la  fourmi?  Sous  ce  prétexte  ils 
entassent,  avec  une  ardeur  infatigable,  provisions  sur 
provisions;  et  ils  trouvent  enfin  tant  de  plaisir  à  amasser, 
qu'oubliant  et  l'exemple  de  la  fourmi,  et  le  but  pour 
lequel  ils  entassent,  ils  ont  à  peine  le  courage  de  ne  pas 
se  laisser  mourir  de  faim ,  tant  ils  craignent  de  diminuer 
leurs  amas.  Pour  les  achever,  la  jalousie  et  la  vanité 
se  mettent  de  la  partie.  On  ne  veut  pas  être  moins  riche 
que  d'autres;  on  porte  envie  aux  plus  opulens.  Ainsi 
l'on  ne  cesse  jamais  d'accumuler;  on  se  refuse  toutes  les 
jouissances  de  la  vie;  on  est  dévoré  des  passions  les  plus 
haineuses;  on  n'a  plus  soi-même,  on  ne  donne  plus  aux 
autres  un  instant  de  bonheur;  on  perd  l'affection  des 
siens,  l'estime  du  monde,  et  Ton  sort  enfin  de  la  vie  ' 
(souvent  même  par  la' mauvaise  porte)  sans  pouvoir 
se  dire  :  j'ai  vécu.  »  Tel  est  l'enchaînement  des  idées 
dans  cette  satyre,  à  quelques  petites  digressions  près» 
dont  la  plus  considérable  est  le  dialogue  où  le  poète 
cherche,  à  la  manière  d'Esope,  h  convaincre  l'avare  de 
sa  folie.  Mais  le  fonds  de  ce  dialogue  touche  de  si  prèa 
au  but  principal,  et  sert  si  bien  à  le  faire  ressortir, qu'il 
mérite  à  peine  le  nom  d'épisode. 

Le  ton  dominant  de  ce  discours  est  plutôt  sérieux  que 
comique,  et  ressemble  tout-à-fait  à  celui  qui  règne  dans 
les  épitres  à  Scceva ,  à  LoUius,  et  à  d'autres.  Cependant 
on  y  trouve  par-tout  des  traces  de  cet  enjouement  qui 
distingue  notre  poètCi  et  de  l'urbanité  qui  est  enquçU 
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que  sorfesa  grâce  particulière.  Une  chose  qu^il  est  encore 
à  propos  de  remarquer ,  c'est  Tadresse  avec  laquelle  il  a 
choisi  pour  uue  antjre  qu'il  dédiait  à  Mécène,  un  sujet 
où  l'amour-propre  de  son  patron ,  bien  loin  d'être  com* 
promis ,  devait  au  contraire  trouver  son  compte.  Mécène, 
malgré  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  d'Auguste,  ne 
sortit  jamais  de  la  condition  privée,  et  vécut  satisfait 
du  rang  de  simple  chevalier  romain,  qu'il  tenait  de  séa 
ancêtres.  Lui  adresser  une  satyre  contre  les  avares,  et 
contre  les  hommes  mécontens  de  leur  état ,  c'était  le 
louer  indirectement.  Si  Ton  veut  appeler  cela  de  la 
flatterie,  il  faudra  du  moins  convenir  qu'on  ne  peut  la 
rendre  ni  plus  innocente,  ni  plus  décente;  et  qu'en  fai« 
•ant  honqeur  à  Tesprit  de  notre  poète,  elle  ne  peut  faire 
tort  à  son  cœur. 

On  ne  saurait  déterminer  avec  précision  l'année  oà 
cette  satyre  fut  écrite.  De  ce  qu'elle  est  la  première  du 
premier  livre,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elle  soit  le 
premier  essai  de  l'auteur  dans  ce  genre.  Elle  n'occupe 
peut-être  la  place  oCi  elle  est,  que  parce^qu'elle  tient 
lieu  de  dédicace ,  et  peut-être  est-elle  la  dernière  dans 
l'ordre  du  tems. 


LA    PREMIERE    SATYRE 

D'HORACE. 
Qui  fit,  Mœcenas,  etc. 


D*où  vient.  Mécène,  que  personne  n'est  satis- 
fait de  son  état ,  soit  qu'il  le  tienne  du  hasard,  soit 
^a'il  Tait  choisi  par  goût?  d'où  vient  que  chacun. 
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vante  le  sort  des  autres?  Heurenx  le  trafiquant! 
dit  un  vieux  soldat  courbé  sous  le  poids  des 
ans  et  des  travaux  militaires  ;  heureux  guer^ 
riers  !  dit  le  marchand  ^  quand  son  vaisseau  est 
battu  par  la  tempête.  De  quoi  s'agit-il  en  effet? 
Le  combat  s'engage^  et  dans  une  heure  on  est 
mort  ou  victorieux.  Lavocat  vante  la  vie  da 
laboureur ,  lorsqu'au  chant  du  coq  un  client 
vijent  frapper  à  sa  porte.  L'homme  des  champs  ^ 
qu  un  procès  traîne  à  la  ville ,  ne  voit  de  bon- 
heur que  pour  les  citadins....  Les  exemples  de 
cette  folie  sont  tellement  nombreux  ^  que  le 
bavard  Fabius  (i)  se  lasserait  ^  s'il  en  voulait 


(i)  On  ne  peut  rien  dire  de  cerUin  sur  ce  Fabiui,  qak ,  mal|;ré  le 
l>eaa  nom  qui  le  décorait,  était  moi  doute  un  aasez  mince  personnage^ 
il  parait  ■cnlement,  par  le  passage  d^Horace,  que  c'était  un  grand 
bayard.  Le  vieux  scholiaste  anonyme  qui  cite  si  souyent  un  livre ,  que 
lui-même  avait  composé  et  que  nous  avons  perdu,  sur  ie*  noms  çui 
se  rencontrertt  dans  Horace,  veut  que  le  Fabius  en  question  At  un 
certain  Fabius  de  Narbonne,  partisan  de  Pompée ,  et  auteur  de  quel- 
ques livres  sur  la  secte  stoïcienne ,  qui  avait  eu  de  grands  démêlés 
avec  notre  poète.  I^e  croira  qui  voudra ,  dirons -nous  avec  Tofrentins  ^ 
mais  nous  serons  encore  moins  de  Popinioii  de  ce  dernier,  loraqu'il 
veut  que  le  Fabius  de  la  satyre  soit  un  Fabius-Maximus,  dont  Quin- 
tilicn  rapporte  un  mot  plaisant  (Lib.  IV,  c.  S.  )  qui  lui  était  écbappé 
contre  Auguste.  La  raillerie  était  si  innocente ,  qu'il  aurait  pu  la  faire 
devant  Auguste  même,  dont  il  était  le  partisan  et  Pami.  C*eùt  été 
pour  Horace  un  mauvais  moyen  de  (aire  sa  cour,  que  d'insulter  un 
bomme  de  cette  importance,  pour  une  plaisanterie  qui  n'en  avait 
point.  De  plus ,  il  n'aurait  point  alors  donné  à  Fabius  l'épitbète  de 
loqufix,  mais  de  diaucf  et  dans  le  passage  en  question,  il  ne  s'«^it 
point  d'un  railleur  mal -avisé,  mais -d'un  bavard.  Je  me  suis  arrêté  à 
cette  bagatelle,  pour  montrer,  par  cet  exemple,  avecqueUe  légèreté 
des  commentateurs,  même  savans^  out  quelqucfoit  trailè  le  bo* 
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«épni^er  la  liste.  Abrégeons ,  Mécène ,  et  allons 
au  but.  Si  quelque  dieu  s'adressait  à  nos  mé- 
contens,  s'il  leur  disait  :  Me  voici  prêtànxms 
satisfaire,  Toi^  soldat,  dwiens  marchand  ; 
toi^  jurisconsulte ,  sois  laboureur:  Je  le  veux, 
den  est  fait,  changez  réciproquement  de  rôles. 
Quoi!  vous  hésitez!....  Non-seulement  ils  hé- 
siteraienty  mais  aucun  n  accepterait  rechange  ; 
tous  refuseraient  la  permission  d'èlre  heureux.  Ne 
zuériteraient  -  ils  pas  que  Jupiter  irrité  leur  lavât 
la  tête  d'importance  ,  et  leur  déclarât  qu'il 
n'aura  plus  à  Favenir  la  bonté  de  prêter  Toreille 
à  leurs  vœux  ?  Mais  n  iniitons  pas  les  bouffons  y 
en  parcourant  sur  lé  même  ton  toute  ma  car-* 
rière(i);  et  quoique  rien  n'empêche  de  dire  en 

Horace,  et  quelles  sotlûes  on  met  sur  son  compte  pour  le  seul  plaisir 
de  complaire  aji  vieux  préjugé ,  et  d*en  faire  à  toute  force  un  bfts  el 
Til  flatteur  d'Auguste. 

(i)  Horace  entend  sans  doute  par  le  mol  Jocvlaria ,  cette  espèce 

âe  farces  que  Ton  nommait  alors  exodes ,  et  dont  les  intermèdes  des 

Italiens,  avec  tous  leurs  personnages  ou  masques  Bouffons,  sont  les 

restes.  Ces  farces ,  nommées  d'abord  êotyrtê ,  ayant  donné  la  naissance 

cl  prêté  leur  nom  aux  satjres  de  Lucilius,  il  est  aisé  de  voir  pourquoi 

Horace  en  fait  ici  mention.  £n  publiant  le  premier  de  ses  discours , 

qu'il  intitulait  aussi  «at^rer,  à  cause  de  leurs  traits  de  ressemblance 

arec  celle  de  Xucilius ,  il  Toulait  empêcher  dès  Fabord  qu'on  ne  crut 

qu'il  ne  s'agissait  que  de  plaisanteries  et  de  persiflUge.  5on  éducation 

et  son  séjour  à  Athènes  lui  avaient  donné  un  ^ùt  si  décidé  pour  la 

manière  socratique  de  philosopher,  qu'on  la  voit  régner  dans  tous  sas 

discours  ^strmontê,  satyres  et  épttres).  Comme  tous  les  expédienSi 

toutes  les  tournures  de  cette  méthode  lui  étaient  devenus  familiers, 

et  en  quelque  sorte  naturels,  il  se  réserve,  il  est  vrai,  le  droit  de  dira 

la  vérité  en  riant  (  ridendo  dioere  venan  tfuù  v0tai?)i  mais  il  en 

détermine  aussitôt  l'usage  et  le  but  ;  et  il  no  pouvait  la  Cura  nûenK 
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riant  la  vérité  (à  lexemple  da  pédagogne  qtii 
donne  à  son  écolier  des  friandises,  pour  Ten-^ 
gager  à  étudier  Falphabet  )  y  écartons  à  présent 
le  badinage  en  traitant  un  sujet  sérieux. 

Ce  laboureur  qui  déchire  péniblement  le 
sein  de  la  terre,  ce  marchand  rusé,  ce  soldat, 
ces  matelots  qui  bravent  la  fureur  des  mers^ 
deinande£s*leur  par  quels  motifs  ils  se  livrent 
à  tant  de  travaux  ?  C'est,  vous  diront-ils,  pour 
assurer  un  asyle  et  du  repos  à  notre  vieillesse  ;, 
c'est  pour  jouir  alors  des  biens  que  nous  au- 
roiis  amassés.  Ainsi  la  fourmi,  ajouteront- ils 
avec  complaisance,  insecte  aussi  laborieux  qu'il 
est  petit,  va  cheminant  sans  cesse,  chargée  du 
moindre  aliment  quelle  a  rencontré,  et  dont 
elle  grossit'  son  magasin.  Si  elle  prévoit  lave- 
nir,  elle  y  pourvoit  avec  sagesse.  Fort  bien  : 
mais  quaud  le  verseau ,  épanchant  son  nrne^ 


qQ^cn  se  comparanl  au  pédagogue  qui  donne  des  friandises  aux  enfana 
pour  qu^ils  veuillent  bien  étudier  Talphahet.  Le  pédagogue  et  le  mo- 
raliste, à  la  manière  d*£sope  ou  de  Socrate,  se  comportent  en  effet 
de  même ,  parce  que  la  répugnance  des  hommes  faits  pour  les  Térités 
sévères,  mais  utiles,  est  aussi  grande  que  celle  des  enfans  pour  Pa  b  C. 
Le  pédagogue  et  le  moraliste  cachent  leur  vrai  but.  L'enfisnt  croit 
qu'il  ne  s'agit  que  de  dragées ,  et  r homme  fait  d'amusement,  c'est 
tout  ce  qui  les  intéresse.  Mais  si  le  poète  ne  perd  pas  son  objet  de 
Yue,  il  l'obtient,  quasi  aliud  agendo,  tout  aussi  bien  que  le  péda«r 
gogne.  Le  lecteur  écoute  en  riant  ses  ^ériléi;  se  troure,  sans  le  savoir, 
entraîné  à  réfléchir,  et  se  corrige ,  si  toutetois  il  peut  encore  se  cor-* 
riger  j  c'est  là  le  eireum  prœeordia  ludere  (  jouer  autour  du  ceeur  de 
ton  homme  )  par  lequel  Perse  exprime  si  heureusement  HA  des  prm<* 
cjpàaz.  traita  qui  c«racténaeat  notre  poète. 
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afflige  le  déclin  de  Tannée ,  la  fourmi  ne  royage 
plus;  cette  même  sagesse  lui  apprend  à  jouir 
de  ses  trésors  :  tandis  que  vous,  ni  les  ardeurs 
de  lelé  ,  ni  les  glaces  de  Thiver  ^  ni  le  feu, 
ni  le  fer  ,  ni  les  eaux ,  ne  peuvent  vous  faire 
perdre  votre  intérêt  de  vue.  Vous  ne  connaisseas 
point  d'obstacle  ,  tant  qu'il  vous  reste  on  con-* 
current  plus  riche  que  vous. 

A  quoi  vous  sert  de  confier  furtivement  à  la 
terre  y  d'enfouir  en  tremblant  cette  masse  énorme 
d'argent  et  d'or?  —  Si  jy  touchais ,  dites-vous, 
î'en  verrais  bientôt  la  dernière  pièce.  —  Mais  si 
ta  t'abstiens  dy  toucher ,  qua  de  beau,  je  t'en 
prie,  ce  trésor  enfoui?  Cent  mille  boisseaux 
de  froment  sont  battus  dans  tes  granges^;  qu'im- 
porte si  ton  estomac  n'a  pas  plus  de  capacité 
que  le  mien  ?  L'esclave  qui ,  dans  une  longue 
route,  porte  le  pain  de  ses  confrères,  marche 
courbé  sous  le  fardeau ,  et  ne  reçoit  pas  une 
plus  forte  portion  que  celui  qui  ne  porte  rien. 
Qu'imparte  encore ,  dis-moi ,  à  celui  qui  borne 
ses  besoins  à  ceux  de  la  nature,  de  labourer 
plutôt  n&ille  que  cent  arpens  ?  —  11  est  doux  de 
puiser  dans  un  amas  immense.  —  Qu'il  nous  soit 
permis  d'en  prendre  autant  dans  notre  provision 
modique,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  tu  préfé- 
rerais tes  greniers.  Si  tu  avais  besoin  d  un  verre 
d'eau  pour  élancber  ta  soif,  lu  dirais  aussi, 
sans  doute,  qu'il  vaut  mieux  le  puiser  dans  un 
grand  fleuve  que  dans  un  humble  rijiisseau.  Mais 
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aussi  ^  sais-ttt  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  mettent 
ainsi  leur  bonheur  dans  un  injuste  superflu  ? 
L'Aufîde  impétueux  les  entraîne  avec  son  ri- 
vage; tandis  que^  satisfait  du  nécessaire ,  le  sage 
boit  une  onde  pute^  et  ne  trouve  point  la  mort 
dans  les  flots  (  i  ). 


(i)  Cet  endroit  foamit  un  tr^bel  exemple  de- cet  art  que  nous 
«▼ont  indiqué  plut  haut,  et  qui  eit  particulier  à  notre  auteur ,  d^ha* 
bUler  set  moraîitéi  &  la  manière  d?£aope.  C'ett  par  «là  tiirtotti  qu'il 
cat  poète  dans  set  discourt  eu  rert.  Rien  n'est  plut  ingénieux ,  ni 
plus  timple  en  aparence  que  cet  exemple ,  par  lequel  il  fait  sentir  k 
Pesprit  le  pl|u  borné,  que  le  riche  ayare  n'est  pas  au^fond  plus  riche 
que  le  pauvre,  liais  il  y  a  plus  d'art  dans  la  manière  dont  il  le  présente, 
^'on  ne  le  croirait  au  premier  coup -d'oeil.  En  un  mot,  je  trouve  ici 
le  germe  d'un  très -bel  apologue,  auquel  il  ue  manque  que  la  iamm 
épique  ou  du  récit. 

(IciWieknd,  pour  mieux  convaincre  ses  lecteurs,  développe  en 
«(Tet  la  fable.  Il  suppose  deux  eolana  pressés  par  la  soif,  après  avoir 
joué  et  couru.  Près  de  leur  maison  est  une  fontaine  ;  à  cent  pas  plus 
loin  un  torrent  fougeux.  L'un  des  enfans  va  remplir  sa  fasse  d'eau 
limpide  à  la  fontaine;  Fautre,  plus  grand  et  plua  ibrt,  la  dédale, 
se  moque  de  son  compagnon ,  et  court  au  torrent.  Là ,  oomiAe  datia 
Horace ,  le  terrain  lui  manque  sous  les  pieds;  mais  il  se  saure  faen- 
reusement*en  s'attachant  aux  branches  d'un  jeune  saule.  H  revient 
transi  de  peur,  et  bien  mouillé,  et  lorsqu'il  veut  boire  .du  moins  cett9 
eau  qui  a  £ûlli  lui  coûter  la  vie ,  il  la  trouve  si  limoneuse  et  si  trouble» 
qu'il  ne  peut  même  y  goûter.  Tel  est  le  fond  de  ce  récit'qne  nous  avoua 
cru  devoir  abréger  ;  ensuite  Wieland  continue  : } 

^  Si  la  lable  eût  existé  telle  qu'on  vient  de  la  lire ,  on  pourrait  croire 
qu'Horace  7  arait  lait  allusion.  Toute  la  di£Bérence  vient  de  ce  qu'il 
mêle  le  récit  avec  l'application  qu'il  en  fait  à  son  avare,  n'indiquant 
la  ffible  que  par  quelques  traits,  mais  n'en  développant  que  mieux 
Pallégorie ,  et  n'en  faisant  que  mieux  valoir  chaque  circonstance  en 
CMreur  du  but  moral  où  il  veut  arriver.  Baxter  conjecture  qu'Horace 
avait  en  vue,  dans  ce  passage,  quelque  paysan  de  l'Âpulie  et  de  lu 
Galabrt,  qui,  pendant  Penfance  du  poète,  s'éuit  nojé  de  cette  ma- 
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Mais  la  plupart  des  hommes  trompés  par  lear 
avarice  y  vous  diront  qu'on  n^est  jamais  assez 
riche  ^  puisque  le  degré  des  richesses  règle  celui 
de  la  considération.  Que  faire  de  ces  gens-là  ? 
les  laisser  dans  leur  malheur  ^  puisqu'ils  s'y 
plaisent  (i).  Ils  ressemblent  à  ce  riche  avare 
d'Athènes  (2},  qui  se  consolsrit  si  bien  du  mé- 
pris public  :  Le  peuple  ine  siffle ,  disait^il,  mais 
moi  je  m'applaudis ,  lorsque ,  seul^  la  maison, 
je  contemple  mes  écus  dans  ma  cassette.  • 

Tantale  est  dévoré  de  soif,  au  milieu  d'ua 
fleuve  dont  leau  s'approche  et  s  échappe  éter- 

ttiëre  ct«|it  VAuftdB;  c'est  une  idée  froide  et  minulieuse.  L'Aufide, 
«lont  Horace  parle  quelquefois  dans  ses  poésies ,  coule ,  il  est  vrai , 
4«is  le  pays  où  il  était  né  ;  mais  son  nom  se  trouve  là  pour  celui  do 
font  antre  torrent;  et  la  conjecture  de  Baxter  f&t-elle' fondée ,  elle  n« 
•crrirait  en  rien  k  répandre  du  jour  sur  ee  passage. 

(21)  n  est  probable  qu'on  ne  sanra  jamais  si  le  personnage  dont  il 
«»t  ici  questiof,  a  réellement  existé,  on  s'il  n«  se  trou?ait  que  dans 
quelque  comédie  perdue  de  Ménandre  ou  d'un  autre  poète  grec.  La 
note  du  scboliaste,  qui  applique  ce  passage  à  Timon  le  misantrope, 
taX  si  ridicule  qu'elle  ne  Taut  pas  la  peine  d'être  discutée.  Torrenttus 
pense  qu'Horace  pouvait  bien  avoir  en  vue  l'augure  Cn.  Lentulos  qno 
Sénèqne  cite  (  de  Benefic,  JI,  c.  27.  )  comme  Thomme  le  plus  richo 
de  son  tems ,  et  qui  vit ,  selon  l'expression  de  ce  philosophe ,  quatro 
cent  millions  de'sesterces  (  quaranW-huit  millions  de  francs  )  ;  je  die 
a  vit,  ajoute  Sénèqoe ,  car  il  ne  fit  jamais  que  les  voir.  SiTorrentius 
nvait  eu  sons  let  jeux  et  comparé  deux  ou  trois  circonstances  histO' 
riquei,  il  n'aurait  pas  risqué  cette  conjecture.  Il  n'avait,  en  effet , 
q;u'à  Hre  deux  on  trois  Kgnes  de  plus  de  Séuèque ,  pour  voir  que  co 
Ijentttlns  avait  dû  toutes  ses  richesses  k  la  faveur  ^Auguste ,  auprès 
duquel  il  n'avait  apporté  qu'une  pauvreté  grevée  du  fardeau  d'un* 
tihutre  naissance  (  paupertatem  sub  onere  nobilUatU  lahoraniem  ). 
De  plus,  ce  Lentulns  était  jeune  encore  lorsqu'il  embrassa  le  parti 
4?Anguste,  puisqu'il  vécut  encore  assex  loogtems  sous  Tibère,  qui  la 
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nellement  de  ses  lèvres Tu  ris  (f  )  f  c'est 

pourtant  ton  histoire  sous  un  ^utre  nom;  Ta 
dors  d'un  sommeil  agité,  sur  lès  sacs  entassés 
par  ton  avarice }  tu  les  respeétes  comme  s'ils 

fil  mottrir  pour  en  hériter.  Or  il  est  de  tonte  Traitemblance  qn'Hortcc 
écrivit  toutes  les  latjres  du* premier  liTre  entre  sa  Tingt-sixième  et  sa 
ttogt-neuTième  année,  sept  ou  hait  ans  avant  la  bataille  d'Acticum; 
en  un  mot ,  dans  un  tems  on  Lentulus ,  loin  d^oir  Ait  sa  fortune 
pai  Atteste ,  ne  songeait  qu'à  la  commencer.  C'est  donc  aussi  lans 
fondement  que  Torrentius  prête  k  notre  poète  Fidée  d'avoir  transporté 
ce  Lentulus  à  Athènes ,  pour  le  railler  plus  finement;  et  toute  son 
hypothèse  ne  peut  servir  que  d'arertissement  aux  commentateurs  qui 
renient  trouver  é(tLnê  les  expressions  d^iin  auteur  plus  de  sens  qu'il 
n'en  a  voulu  mettre. 

(i)  Il  serait  permis  de  demander  ce  qu'il  j  avait  de  ai  risible  dan» 
rimage  d'un  homme,  qui,  plongé  dans  Peau  jusqu'aux  lèvres,  était 
condamné  à  souffrir  une  étemelle  soif  ?  Le  vieux  scholiaate  ,  à  qui 
cette  difficulté  n'est  point  échappée,  pense  qu'on  doit  £ûre  valoir 
ce  passage  à  la  lecture ,  en  prononçant  le  premier  vers  :  TanSahu  a 
iabus  sitiens  /ugientia  captât  Jlumina ,  d'un  ton  si  comique,  que 
l'avare ,  avec  qui  le  poète  est  en  dialogue ,  soit  forcé  d«rirc,  et  qu'on 
puisse  lui  demander  ensuite  de  quoi  ris^tu ?  (qnid  ride* ?J.,., 
Que  d'esprit  il  avait  ce  vieux  schoUaste  !  —  Mais  il  sera  fiicile  do 
répondre  à  la  question  faite  plus  haut ,  si  l'on  se  rappelle  un 
passage  de  Toraison  de  Cicéron  pro  Cluentio ,  ou  il  déclare  en  plein 
tribunal  que  tout  ce  qu'on  raconte  des  supplices  des  enfers  n'est  que 
chimère  (  c.  61.  )  j  et  les  vers  où  Juvenal,  dana  sa  seconde  satyre 
(v.  i^geiseq,),  parle  de  l'universalité  de  cette  opinion.  Au  tems 
d'Horace ,  personne  ne  croyait  plus  à  Fenfer  d'Homère ,  aox  supplices 
de  Tanule ,  d'Ixion ,  des  Danaïdes ,  etc.  On  en  riait  comme  de  fable» 
ridicules  dont  il  n'était  plus  permis  de  se  faire  une  autorité  auprès 
d^un  homme  raisonnable.  Ainsi  lorsqu'Horaee  commence  du  ton  la 
plus  sérieux  :  Tantale  est  dévoré  de  soif  au  milieu  d^unjleus^e  dont 
l*eau  s'approche  et  s'échappe  éternellement  de  ses  lèvres,  L'avara 
se  met  à* rire ,  parce  qu'il  ne  songe  pas  au  sens  allégorique  de  la  fable  , 
et  qu^il  ne  s'attend  pas  que  le  poète  va  lui  crier  ;  Tu  rti!  c'est  pour« 
tant  ton  histoire  sous  un  antre  nom. 


(agg) 
étaient  sacrés  ;  ce  sont  pour  toi  des  trésors  en 
.peitftore.  IgAOres-tu  donc  la  valeur  dun  ëcu? 
ne  sais -tu  pas  quel  en  est  lusage?  Acbète  da 
pain^  des  légumes,  la  moindre  mesure  du  vin; 
cesse  de  refuser  à  la  nature  les  choses  dont  tu 
ne  peux  là  priver  sans  souffrir.  Quoi  l  passer 
les  jours  et  les  nuits  9  demi  -  mort  de  peqr ,  à 
veiller  Ion  argent  ;  craindre  le  feu,  les  voleurs  y  tes . 
esclaves  même,  qui  peuvent  te  piller  et  s'enfuir}! 
Tu  trouves  du  plaisir  à  cela!  je  ne  sais;  mai^ 
"51  tels  sont  les  biens  que  procurent  les  richesses, 
puissë-je  ne  les  posséder  jamais  I  Mais  tu  c^is^ 
peut-être,  que  si  la  fièvre  ou  tout  autre  majl 
te  clouait  sur  ton  lit,  riche  comme  lu  les,  tu 
trouverais  bien  tôt  quelqu'un  pour  te  veiller ,  pour 
He  soigner ,  pour  conjurer  un  médecitl  de  tè 
jsauver ,  de  te  rendre  à  ta  chère  famille  ?  Ke^ 
viens  de  cette  erreur  !  ni  ta  femme  ^  ni  tes  en- 
fans  ne  veulent  que  tu  vives  ;  chacun  te  hait; 
parens,.  voisins,  connaissances,  jusqu'aux  petileis. 
filles  et  aux  petits  garçons.  Et  peux-lu  t  étonner , 
toi  qui  préfères  l'or  à  tout,  que  chacun  te  refuse 
une  amitié  que  tu  q'as  méritée  de  personne? 
La  nature  seule  t'avait  donné  des  parens^  et 
tu  n  as  rien  fait  potir  te  les  attacher  ;  vouloir 
les  retenir  aujourd'hui ,  ce  serait  perdre  ton  tems, 
ce  serait  vouloir  dresser.un  àne  au  manège. 

Gesse  donc  enfin  d'amasser;  comprends ^  s'il 
se  peut,  que  plus  tes  richesses  sont  grandes ^ 
moins  tu  dois  craipdre  la  misère;^ et  mets  uq 
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(  ago  ) 
terme  à  tes  travaux ,  puisque  leur  bat  est  rempli. 
N'imite  pas  un  certain  Ummidius  (  i)  (  lliis- 
toire  en  sera  courte  )  si  riche  qu'il  mesurait 
ses  écus  par  boisseaux  ;  si  ladre ,  qu'allant  vêtu 
comme  le  moindre  esclave ,  il  craignit  toute  sa 
vie  dé  mourir  de  faim.  Une  fille  qu'il  avait  af- 
franchie 9  et  qui  partageait  son  lit  ,  nouvelle 
Gly temnestre  (  fi  )  9  le  délivra  de  ses  inquié- 
tudes, en  lui  fendant  la  tête  en  deux.  —  Eh  quoi! 
dira  Tavare  9  vous  mé  conseillez  donc  de  vivre 
comme  Maenius  f  d'imiter  Nomentanus  (  5  )  ? 
—  Vous  allez  d'une  extrémité  à  lautre.  Pour 
n^étre  point  avare  ^  faut-il  devenir  prodigue  et 


:  (  t  ]  On  ne  sait  rîea  â<9  cet  Ilfimiii^iiit ,  que  pe  qu'Horace  en  racmiU. 
Son-  nom  eil  cependant  connu  par  lea  médaillea  j  et  autrement  im*""»^ 
cdni  d'une  famille  plébéienne. 

(2)  FortUswM  Tynidaridamm.'BeniUj  a  heu/entement  éclairci  ta 
tens  du  mot  Tjrndaridœ,  qui  ayait  embarrassé  Kes  GramiBairiens. 
jRien  de  plus  naturel  que  la  plaisanterie  d^Horace,  qui  applique  à  la 
concubine  d'Ummidius  le  nom  de  la  plus  brave  des  Tjndarides,  d'une 
seconde  Gly  temnestre ,  parce  qu'elle  s'était  défaite  de~  son  patron , 
comme  la  rraie  Gly  temnestre  de  son  époux. 

(3)  JDoit-on  lire  Marins  y  Nawius  ou  Maeoius?  Cest  ce  qui  noua 
importe  aussi  peu,  qu'à  Tombre  du  personnnge  immortalisé  par 
Horace,  l'bonneur  ou  la  hoote  qui  lui  en  rcTieni.  Noos  nous  sommea 
décidés  pour  Mxnius  ,  av^c  Torrentius  et  Bentley ,  parce  qu'il  est 
ici  question  de  deux  débauchés  ,  de  deux  prodigues ,  et  que  Maenius 
est  connu  pour  tel  par  un  autre  passage  de  la  quinzième  épttre  de 
notre  poète  (  \,  36}.  NaYÂus  et  Mxvius,  au  contraire,  sont  des  noms 
auxquels  on  n'a  jamais  attaché  ces  deux  qualitëv.  *  Buxter  objecte 
.que  3i»nius  n'était  ^as  contemporain  d^Horace,  maïs  Nomentanua 
tie  rétait  pas  non  plus.  Tous  deux  TlTaient  un  peu  avant  lui  \  maie 
de  son  tems,  tout  le  monde  les  citait  encore  comme  des  gens  qui 
aT  aient  mangé  une  fortune  considérable. 


(  ^91  ) 
é  ?  Il  y  a  quelque  distance  entre  Tanaîs 
^t  le  beaa-père  de  Visellius  (  i  )  ;  il  y  a  de  la 
mesure  en  toutes  choses;  il  est  par-tout  de  cer- 
taines bornes  ^  et  le  bien  n'existe  ni  en  deçà^ 
ni  au  delà. 

Je  reviens  au  poinl  d'où  jetais  parti;  à  la 
folie  générale,  qui  fait  aue  personne ,  comme 
1  avare ,  ne  se  croit  heureux ,  et  que  chacun 
vante  le  bonheur  des  autres  ;  qu'on  sèche  d'en- 
vie,  si  Von  voit  la  chèvre  de  son  voisin  fournir 
du  lait  avec  plus  d'abondance  ;  qa'au  lieu  de 
comparer  son  sort  à  celui  des  gens  moins  for- 
tunés, dont  la  foule  abonde,  on  s'efforce  sans 
cesse  de  surpasser  ceux  que  Von  voit  plus  opu- 
len»;  lutte  infructueuse,  où  Ton  rencontre  ton- 
jours  des  rivaux  heureux.  Ainsi ,  lorsque  les 
chars  ont  quitté  la  barrière,  le  cocher  presse  ses' 
chevaux  sur  les  pas  de  ceux  qui  le  précèdent, 
et  méprise  le  concurrent  vaincu  qu  il  a  laissé  der- 
rière lui.  De  là  vient  qu'il  est  si  rare  de  mourir 
en  s'avouaut  satisfait  de  la  vie  ,  et  d'en  sortir 
quand  le  terme  arrive ,  comme  un  convive  ms- 

1—  ■■! •  "•  ■    Il         I  .i.ifci.i.  I        ■■■ m 

(  1  ]  Tanait  et  le  beau-père  de  Visellius ,  penonuages  sans  doute 
tria-c<mnua  de  leur  tems ,  ne  le  sont  plus  du  tout  aujourd'hui.  Le. 
Tieai  acludiaste  nous  apprend  que  Tauaïs  était  eunuque  et  alfranclii 
de  Mécène ,  et  que  le  beau-père  de  Visellius  ayait  une  hernie.  Entre 
eux ,  dit  Honce,  c'est-à-dire,  entfe  ti-op  peu  et  trop  ,  il  y  a  un  juslo. 
milieu.  La  ligne  du  Trai ,  du  beau  et  du  bon ,  qui  passe  en  quelque 
sorte  à  égale  ^distance  du  défaut  et  de  l'excès ,  est  la  formule  sous 
laquelle  noire  poète  a  coutume  de  leufeimer  toute  sa  philosophie. 
Tontes  les  sectes  qui  sortirent  de  Fécole  de  Socrate  ^  s'àccordaieQt 
en  ce  point. 
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sasîé.  Mais  U  faut  finir  ;  de  peur  que  voiis  ne 
m  accusiez  d'Svoir  pillé  les  lableltes  du  chassîeiix 
t>ispia  (  I  )  y  je  n^ajouterai  pas  un  seul  mot: 

(  I  ]  Ce  Crispintit  reparaît  awcx  fouyent  dans  les  satyres  d'Soraeet 
^i  nous  le  montre  comme  un  paû?re  diable ,  mi-pipète  et  mi-pkF- 
losoplie  ,  reni<  par  les  muses  et  par  la  philosophie.   On  Toit ,  par 
la  quatrième  satjre  ,  qu'il  ëtait  très*fier  ée  sa  promptitude  a  versifier, 
et  le  TÎenx  soholiaste  rapporte  qo^il  avait  composé  un  ouvrage  en 
vers'sur  la  secte  stoïque.  Crispinus ,  comme  beaucoup  de  ses  pareils, 
jouait  le  rôle  de  stoïcien  ou  de  cynique.  Ses  bavardages  fort  lon^s , 
et  sans  doute, aussi  fort  ennuy,euz,  sur  la  vertu,  loi  avaieiitvalii-le 
'sobriquet  à^Arétalogue»  Bentley  veut  changer  ici  le  mot  Uppi  en 
JUppum ,  et  par  consiSquent ,  au  lieu  de  Crispîii ,  c'est  Horace  qu'il 
«end  chassieux  ;    sa  raison   est  ,    qu'il   serait  absurde  qu^Horace, 
chassieux  lui-même,  se  moqu&t  de  ce  défaut' dans  Crispiu.  Mais, 
-pàorce  qu'Horace  souCfrit  des  yeux  dans  un  âge  avancé ,  il  ne  £s«t 
4>as  en  conjure  qu'il  fiit  déjà  chassieux  à  vingt-sept  ans.  Cest  avec 
anssi  peu  de  raison ,  que  Baxter  tnf^c  hardiment  de  cette  épithète 
(de  lippns ,   donnée  à  Grispin  par  Hordce  ,  /b[ae  le  pauvre  Criapin 
'était  un  de  cas  mcinilistes ,  ipii  Cun09  s^oiulani  et  baechanalia  'vi- 
ffUKt,  Au  reste ,  ce  qui  est  échappé  à  ces  deux,  critiques ,  mal|^é 
toute  leur  subtilité  ,  c'est  Tadresse  avec  laquelle  Horace  teimine 
tout-à-coup  son  discours  moral  par  une  plaisanterie;  adresse  qui 
décèle  en  lui  Fhomme  eu,  monde ,-  el.  qui  est  d'antsnt  plas  remar- 
quable ,  que  le  dispours.  mOral  était  dédié  à  Mécène  :  voilà  la  véritable 
urbanité.    Baxter  veut  au  conti'aire,   qu'Horace  ait  cheiché,  par  ce 
trait  mordant  contre  lès  stoïciens  ,  à  gagner  les  bonnes  gracee  des 
épicuriens  ;   comme  si  une  plaisanterie  contre  le  paurre  Crispraua 
avait  pu  toucher  les  stoïciens^  comme  Vil  n'a\alt  point  suffi,  à  notre 
poète ,  de  son  enjouement  naturel  ,   pour  s'égayer  aux  dépens  de 
ce  Crispinus  ,  sans  lui  supposer  l'intention  digne  d^un  parasite ,  de 
gagner  les  bonnes  grâces  des  épicuriVns  ,  dOnt  la  secte ,  à  la  vérhé , 
eemprenait  alors  à  Rome  la  plupart  dès  gens  qui  donnaient  i  manger. 


DE  LA   RENAISSANCE 

DU   DROIT   ROMAIN, 

£T  DE  SON  INFLUENCE  EN  EUROPE, 
EX   SVaTOtJT   EN    FRANCE. 


l**^iWrf-â*iiMMtM« 


—  » 

XJrc£  des  singalaritës  les  plus  retnarquables  que 
présentait  la  France  avant  la  révolution  ^  était 
cette  division  en  pays  qui  suivaient  la  loi  ro-^ 
maine^  et  en  d^autres^  qui  étaient  régispar  des 
coatunies.  il  parait  quelle  remontait  au*  tems 
même  de  la  domination  des  Romains^  Ils  con* 
quirent  de  bonne  heure  la  Gaule  méridionale! 
et  ils  y  envoyèrent  un  grand  nombre  de  colo- 
nies qui  durent  lui  communiquer  leurs  mœurs 
et  leurs  lois.  Elle  était  regardée  comme  une 
annexe  de  lltalie.  Le  droit  romain  en  devint  la 
loi  territoriale  ^  et  son  autorité  sy  est  maintenue 
constamment. 

La  Gaule  septentrionale  ^  soumise  plus  tard  ^ 
ne  fut  jamais  sous  une  dépendance  aussi  étroite 
que  la  province  romaine ,  nom  que  l^on  donna 
à  la  Gaule  méridionale  après  la  conquête.  Elle 
conserva  ses  lois  civiles,  et ,  jusqu'à  un  certain 
point^  ses  lois  politiques. 
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Les  coûtâmes  sont  un  reste  des  premières  ; 
semblables  à  la  loi  commune  de  l'Angletere,  elles 
formaient  une  loi  traditionelle  ^  qui  prenait  son 
origine  dans  les  teiiis  les  plus  reculés.  On  en 
trouve  des  vestiges  dans  les  monun;iens  antérieurs 
à  la  conquête  des  Romains  ;  on  les  retrouve  en- 
core après  celle  des  peuples  barbares  (i). 

Il  est  impossible  d'expliquer  autrement  cette 
différence  qu'il  y  avait  entre  les  pays  de  droit 
écrit  et  les  pays  coutumiers.  C'est  en  vain  qu'on 
eu  chercherait  lorigine  dans  le  régime  féodal , 
sous  le  règne  duquel^  suivant  Fleury^  chaque 
seigneur  établit  dans  ses  domaines  des  cou- 
tumes différentes.  Mais  ce  régime  s'étendit  dans 
les  pays  de  droit  écrit,  comme  dans  les  autres; 
pourquoi  n'y  produisit-il  pas  le  même  effet?  Si 
telle  était  d'ailleurs  Torigine  des  coutumes  ^ 
elles  auraient  différé  dans  leurs  principes  y 
comme  danâ  leurs  dispositions.  Cette  quantité 
innombrable  de  souverains ,  divisés  d'intérêts 
comme  d'affections ,  et  toujours  en  guerre  entre 
eux ,  ne  se  seraient  jamais  accordés  a  suivre  un 
plan  uniforme  dans  les  lois  quils  auraient 
établies.    L'esprit    des    diverses   coutumes  est 

— ^1—— — — .— ■ ■    I    ■  I      I     I   I     »■  ■   M       ■ >  I  I  l^i— ^ 

(0  ^oyez  l€S- recherches  tarie  droit  françab,  de  Grosley.  Céftir 
parle  d^une  manière  très -claire  de  la  communauté  des  biens  entre 
les  époux. 'C^  n\  pas  empêché  Làiirière  de  vouloir  la  tirer  du  droit 
romain ,  ou  il  ii^j  a  rien  qui  j  i^ëséeniikle.'On  la  troti^re  d'ailleurs  dans 
dA  pejTBi  tels  que  TEcossej  où  la  puissance  romaine  ne  pénétra 
jamais.  Voyez  the  institutes  of  the  LtLYf  <if  thê  ScoUtmd,  èjr  Sr^ 
George  Makenùe^  hook  i,Ug,6, 
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cependant  par-tout  le  même  ;  et  de  très-habiles 
jarisconsultes^  tels  que  Loisel  y  ont  composé  des 
livres  élémentaires,  où  Ton  trouve  réduits  en 
ordre  les  principes  qui  servaient  de  base  à 
la  loi  coutumière.  La  différence  qu'on  trouve 
dans  quelques  coutumes^  ne  s'y  est  introduite 
que  fort  tard;  elle  est  l'ouvrage  de  leurs  rédac- 
teurs j  qui  y  insérèrent  bien  des  maximes  du 
droit  romain  y  dont  ils  étaient  imbus. 

Les  Komains  laissaient  d'ailleurs  assez  volon- 
tiers aux  peuples  qu'ils  avaient  vaincus  y  leurs 
lois  et  leurs  usages.  U  leur  aurait  même  été 
difficile  d'étendre  leur  propre  droit  dans  toutes 
les  parties  de  leur  vaste  empire  ^  puisqu'avant 
Justinien  y  ils  n'eurent  point  de  recueil  oà  il 
fût  réuni  en  corps.  On  ne  connut  que  quelques 
codes  particuliers^  où  Ton  avait  rassemblé  une 
partie  des  lois  des  empereurs.  Le  code  théodo-- 
sien  fut  le  plus  répandu  de  tous^  parce  que^  con- 
tenant les  lois  des  empereurs  chrétiens  depuis 
Constantin ,  il  fut  mis  en  vogue  par  le  clergé^ 
auquel  il  était  très- favorable  (i). 

11  paraU  néanmoins  qu'il  y  avait  sous  les  Ro- 
mains des  règles  uniformes  pour  la  procédure  y 
et  que  les  magistrats  chargés  de  ladminislration 
de  la  justice  dans  les  provinces,  y  portaient  avec 
eux. 


(i)  Toates  let  fois  qtt'il  eat  question  du  droit  romaixi  dans  les  lois 
4et  peuples  barbares ,  c'est  du  code  tb^dosicM  qu'elles  teulent  parler. 


(  =96  ) 

L'art  de  régler  la  marche  et  Tinslruction  des 
pœcèsy  d'assurer  y  dune  manière  impartiale,  la 
défense  des  parties  et  les  décisions  des  juges,  est 
un  art  tout  particulier  aux  Romains.  Cette  par- 
tie de  la  jurisprudence ,  qu'on  apprécie  souvent 
avec  tant  de  légèreté  y  est  peut-être  ce  que  cette 
science  a  de  plus' essentiel.  A  quoi  servirait  d'a* 
voir  de  bonnes  lois,  si  l'exécution  en  était  mau- 
vaise ?  Les  provinces  romaines ,  qui  avaient  leur 
droit  particulier ,  pouvaient  se  passer  de  celui  de 
leurs  maîtres;  mais  elles  furent  obligées  d'adop- 
ter leurs  formes  judiciaires,  parce  qu'elles  n'en 
avaient  pas  d'aussi  parfaites,  et  que  ces  formes 
étaient  celles  des  magistrats  qui  leur  venaient  de 
Rome  pour  les  gouverner.  Il  en  était  de  même 
en  France  avant  la  révolution.  La  procédure  y 
était  uniforme,  tandis  que  la  jurisprudence  était 
si  variée. 

La  domination  des  peuples  barbares,  les  règles 
absurdes  qu'ils  suivaient  pour  la  décision  de  leurs 
différends ,  durent  affaiblir  l'autorité  de  la  loi 
romaine,  et  même' celle  de  la  loi  coutumière. 
Les  ecclésiastiques  conservèrent  soigneusement 
la  pratique  des  formes  du  droit  romain'pour  les 
affaires  qui  étaient  de  leur  juridiction ,  et  quand 
celle  juridiction  s'agrandit,  l'empire  du  droit 
romain  dut  s'étendre  avec  elle. 

C'est  aussi  lorsque  cette  juridiction  eut  pris  ses 
plus  grands  accroissemens,  qu'on  entendit  parler 
davantage  du  droit  romain,  et  qu'on  vit  même 
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paraître  les  compilations  de  Justinien  ,  qui  n'a- 
vaient été  connues  en  Europe ,  lors  de  leur  pu- 
blication^ que  dans  cette  partie  de  ritalie  arra- 
chée par  ce  prince  à  la  domination  des  Gotbà. 

11  commençait  alors  à  sopérer  une  révolution 
dans  les  esprits.  On  était  dégoûté  des  formes  bar'- 
bares  du  cfombat  judiciaire  et  de  Tordalie»  les 
seules  que  l'on  suivll  dans  les  tribunaux  laies. 
On  se  portait  de  préférence  dans  ceux  des  ecclé- 
siastiques ,  où  Ton  suivait  des  formes  plus  pai- 
sibles et  p\us  raisonnables  ;  et  comme  Ton  pres« 
setitait  déjà  les  avantages  et  le  prix  de  la  civi- 
lisation ,  c'était  le  moment  où  le  droit  romain 
pouvait  être  apprécié.  Les  meilleures  institutions 
sont  Inutiles ,  si  Ion  n'est  disposé  d'avance  à  les 
recevoir.  Qu'on  essaie  de  porter  à  des  sauvages  un 
code  rempli  des  maximes  les  plus  équitables^  et 
l'on  verra  le  cas  qu'ils  en  feront.  Ce  serait  aussi 
inutile  que  d'allumer  un  flambeau  pour  éclairer 
des  aveugles. 

Une  opinion  qui  ^  pour  être  répétée  journelle- 
n\ent ,  n'en  est  pas  moins  une  fable ,  fait  dater  la 
renaissance  du  droit  romain  delà  prétendue  dé- 
couverte dun  exemplaire  du  Digeste,  lors  de  la 
prise  d'Amalphi,  en  1 157,  par  les  troupes  de  Tem- 
pereur  Lothaîre,  réunies  à  celles  des  Pîsans  (i). 

Mais  f  dès  le  milieu  du  on^/ième  siècle ,  1  étude 


(  I  )  Cet  exemplaire   du  Digeste ,    qu'on  dit  «Toir  été  trouvé  » 
J^nalphi ,  eil  celui  si  connu  |OUf  le  nom  de  Pandêctc*  Floreniinf»^ 
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da  droit  romain  fleurissait  en  Italie  ^  et  rensei- 
gnement s'en  était  maintenu  à  Ravenne ,  capitale 
de  Fexarchat  de  ce  nom.,  qui  resta  sous  la  do- 
mination des  empereurs  d'Orient  ^  jusqu'à  ce 
que  Pépin  et  Cbarlemagne  le  leur  enleva ,  pour 
en  gratifier  les  papes  (i)* 

Il  y  avait  une  école  de  droit  à  Pise,  où  des 
Provençaux  étudiaient  en  1068  (a).  L'Italie  avait 
conservé  des  vestiges  de  l'ancienne  civilisation , 
et  les  lumières  des  sciences  sociales,  éteintes 
presque  par- tout,  y  brillaient  encore  de  quelque 
éclat  'y  elles  se  répandirent  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  à  mesure  qu'on  y  devint  capable  d'en 
profiter. 

Le  droit  romain  fut  cultivé  dans  les  monas- 
tères ,  le  seul  asjle  des  connaissances  humaines, 
qui  avaient  échappé  aux  ravages  de  la  barbarie. 
Les  moines  et  les  clers  possédaient  seuls  cette 
science,  et  leur  importance  en  fql  considérable- 
ment augmentée.  Les  grands  seignears  prenaient 
parmi  eux  leurs  secrétaires  et  leurs  receveurs. 
Cetàienl  des  clercs  qui  exerçaient  les  fonctions 
de greïïiers,  de  notaires,  de  procureurs  et  d avo- 
cats. Ils  faisaient  également  la  médecine,  et 

exerçaient  tous  les  arts  qui  exigeaient  de  l'étude 

1^  ■■  .  .      ■  I  ■        ■     ■  . 

Il  était  resté  longtems  à  Pise,  (Toù  il  fut  trausfëré  à  Florence.  De  Thob, 
dans  ses  Mémoires ,  prétend  qu^il  «Tait  été  apporté  de  ConsUnti* 
nople. 

(i)  Voyex  ronvrage  intitulé  :  Ordo  histor.jur.cw,  à  CaroL  Ara. 
Martini.  F'ienn.  l'jS'j ,  cap.  8,  par.  a6. 

(a)  Marterme  amplissim.  colUct,  tom.  i,p.  470. 
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et  de  lapplicalioD.  Celait  poar  eux  une  raiae 

inappréciable  ^  et  Tintérét  était  un  aiguillon 
puissant  qui  les  portait  à  une  étude  si  peu  agréa- 
ble par  elle-même ,  et  qui  semblait  si  opposée  à 
Fesprit  de  leur  étal. 

Fleuiy  pousse  là-dessus  de  grandes  lamenta- 
tions; mais  autres  tems^  autres  mœurs.  Ce  n  est 
pas  toujours  par  l'habit  que  les  gens  portent  qu'il 
faut  juger  des  occupations  qui  leur  conviennent. 
Si  les  clercs  avaient  dédaigné  d  étudier  le  droit 
romain,  ils  auraient  écarté  un  moyen  très-actif 
de  civilisation^  et  prolongé  de  plusieurs  siècles 
la  barbarie  où  l'Europe  était  plongée. 

La  philosophie  d*Aristole  avait  déjà  donné 
réveil  à  l'esprit  humain ,  et  mis  ses  facultés  en 
mouvement.  Il  fallait  qu'il  s'essayât  sur  des  objets 
frivoles  en  ;|parence,  avant  d'en  entreprendre 
de  plus  sérieux  et  de  plus  utiles. 

Ceux  qui  ne  voient  jamais  que  la  superficie 
des  choses  ,  et  qui  révent  toujours  à  une  perfec- 
tion chimérique^  ont  accusé  le  droit  romain 
d'avoir  rendu  les  procès  interminables  par  les 
formes  qu'il  a  introduites ^  et  d'avoir  donné 
naissance  à  une  nuée  de  geâs  d'affaires  ^^sangsues 
avides  des  fortunes  privées. 

Mais  aujourd'hui  que  nous  savons  ^  par  Texpé- 
rience^  que  la  justice  n'en  est  ni  meilleure^  ni 
moins  chère  pour  être  assujettie  à  moins  de 
formalités,  nous  sommes  à  même  d'apprécier  ces 
reproches  à  ledr  juste  valeur. 


X 
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Il  est  Trai  qiie.les  formes  du  droite  romain 
navaient  pas  la  belle  simpHcilé  de  celles  da 
combat  judiciaire,  ni  ce  mouvement  rapide ^ 
qui  faisait  qu'un  procès  commence  le  matin,  se 
terminait  ordinairement  avant  la  nuit.  Les 
querelleurs  avaient  alors  beau  jeu;  à  peine  ua 
combat  finissait,  qu'ils  pouvaient  en  provoquer 
un  autre. 

U  nV  avait  pas  de  topique  plus  efficace  pour 
calmer  la  violence  et  l'impétuosité ,  qui  étaient 
dans  le  caractère  des  nations  européennes ,  que 
la  formé  lente  et  compliquée  de  la  procédure 
romaine,  Xa  prompt^  expédition  des  procès 
n  est  pas  toujours  nn  bien  réel  pour  la  société, 
J/ardeur  de  nuire  et  la  soif  de  plaider,  se  satis** 
font  du  se  fatiguent  '  dàris  le  cours  dWe  longue 
procédure.  Elles  s'irritent  si  eUe  est  trop  expé- 
ditîve. 

Le  zèle  avec  lequel  on  seiivra  à  Fétude  du  droit 
romain,  ^fouve'  qu'un  instinct  secret  en  faisait 
sentir  le  tesoin.  Les  princes  même  qui  y  trou- 
vaient des  maximes  plus  favorables  à  leur  auto-* 
rite  que  celles  que  le  droit  féodal  avait  accré-« 
ditéeSyTaccueillirent  avec  empressement,  et  en 
favorisèrent  les  progrès  de  tout  leur  pouvoir. 

Malgré  cela,  l'autorité  du  droit  romain  np 
s'établit  pas  sans  obstacles.  La  philosophie 
d'Aristote  n'était  parvenue  qu'après  des  combats 
réitérés,  à  dominer  dans  les  écoles.  Le  droit 
romain  eut  aussi  des  difficultés  à  surmonter* 


(  Soi  )  • 
L^autorlté  ecclésiastique  ^  ainsi  que  la  civile,  se 
liguèrent  en  plusieurs  pays  y  pour  eif  arrêter  le 
triomphe.  Plusieurs  conciles  du  douzième  siècle 
avaient  déjà  défendu  Tétude  des  lois  civiles  aux 
moines  et  aux  clercs ,  sous  prétexte  qu'il  était 
absurde  qu  ils  voulussent  s'instruire  de  matières 
si  étrangères  à  leur  profession  (i). 

Le  pape  Jlonorius  III  fit  une  décretale,  en 
iai8,pour  défendre  d'enseigner  le  droit  civil 
a  Paris  (â)  ;  quelque  tems  après ,  Innocent  IV  fit 
une  pareille  défense  pour  TAngleterre  (5).  Leur 
intention  était  d'abi>rd  de  relever  l'étude  de  la 
théologie  9  qui  tombait  à  mesure  que  le  droit 
civil  fleurissait  davantage.  Mais  ce  qui  les  alar- 
mait le  plus ,  c'est  que  le  droit  romain  ne  parlait 
que  des  prérogatives  impériales,  et  dévoilait  la 
source  toute  terrestre  des  privilèges ,  dont  les 
ecclésiastiques  ^taient  en  possession,  et  qu'ils 
voulaient  faire  descendre  du  ciel  à  légal  de^ 
spirituels. 

Pour  contrarier  d'une  manière  plus  efficace 
rimpression  défavorable  que  pouvait  faire  le 
droit  romain  à  leur  jBgard,  les  papes  imagi- 
nèrent d'opposer  aux  compilations  de  Justinien 
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(i)  Lcbœuf ,  Dissertation  sur  rétat  des  scEeDoes  en  France  dcpnîs 
le  roi  Robert. 

'3)  CapU.  super  spécula,  Extr.  UB.  S,  tii.3,et  titul,  ne  clerià, 
vel  monach, 

(3)  Matt,  Paris,  ann,  ia54-  Arûiur  Duck  de  outoriL  far,  eivii* 
lib.  9,  cap,  8,  n?,  53. 
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celles  de  leurs  décrétales  ;  le  corps  du  droit 
canonique  égala  en  volumes  celui  du  droit 
civil,  et  en  balança  longlems  le  crédit  et  Fau- 
torité.  D'un  autre  côté,  Philippe -le -Hardi  et 
Philippe  -  le  -  Bel  défendirent,  en  France,  aux 
avocats  d'alléguer  le  droit  romain  dans  les 
causes  qui  devaient  être  décidées  par  les  cou* 
tûmes  (i),  et  le  parlement  d'Angleterre  le 
proscrivit,  d'une  manière  solemnelle,  sous  le 
roi  Etienne.  On  craignait  qu'il  n'altéra  les  cou- 
tumes nationales,  avec  l'esprit  desquelles  il 
n  était  pas  toujours  d'accord. 

Mais  les  obstacles  irritent  le  désir  au  lieu  de 
le  teindre.  Si  l'on  en  excepte  P^ris,  où  la  défense 
du  pape  Honorius ,  d  y  enseigner  le  droit  romain , 
fut  observée  jusques  sous  Louis  XIV ,  les  écoles 
qui  existaient  par-tout  ailleurs ,  n'en  furent  que 
plus  florissantes}  il  s'en. ouvrit  même  de  nou- 
velles. 

La  disposition  des  esprits,  et  cette  tendance 
générale  des  gouvernemens  vers  une  civilisation 
plus  parfaite ,  portaient  à  l'élude  du  droit  romain 
sans  lequel  on  n'aurait  pu  y  arrivez^  (a).  Les  idées 

(i)  L^Ordonnance  de  Philippe^le-Hardi  est  da  7  jaDTÎer  1971,  et 
celle  de  Philippe-Ie-Bel  du  mois  de  juillet  de  i3ia.  L'eufleigoement 
du  droit  civil  (u|  relégua  à  Orléans ,  oA  d^u;^  iiutre  c6lé  ou  déCendii 
dVnteigner  la  théologie. 

(9)  Dans  d^  f«et^ef*^atentefl  q^e  Charles  Y  doBua  pour  la  réu> 
BÎon  de  la  TÎlle  et  du  duché  d^Orléaus  à  la  «ouronne^  il  fait  Talolr 
fécji^t  V^t  cette  iï\l%  i^epeTait  de  aon  éode  de'  droit  fiju'il  dit  être  la 
plus  illustre  du  monde.  Il  ajoute,  en  parlant  du  droit  romain,  «ju^il 


y 
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d'ordre^  de  justice  et  de  morale,  <iai  sont  les 
bases  de  la  civilisation ,  ne  se  transmettent  aux 
hommes  que  par  la  communication;  ils  ne  peu- 
vent  les  créer  d'eux-mêmes  ;  et  lorsqu'ils  en  possè- 
dent quelques-unes  des  principales ,  ils  sontlong- 
tems  à  en  voir  toutes  les  conséquences ,  et  à  en 
saisir  tousjes  rapports.  Un  recueil^  tel  que  celui 
du  droit  romain  y  qui  contient  des  règles  pour' 
toutes  les  parties  de  Tordre  social,  est  infiniment 
précieux  pour  bâter  le  progrès  des  lumières,  et 
abréger  le  tems  et  l'expérience  ;  il  jette  dans  les 
esprits  une  foule  d'idées ,  que  la  réflexion  n'au- 
rait  pu  y  faire  naître  que  d  une  manière  insen* 
sible  i  il  frappe  l'intelligence  d'une  lumière  écla- 
tante^ et  lui  dévoile,  en  un  instant,  une  infinité 
de  vérités ,  que  des  siècles  à  peine  auraient  suffi 
pour  découvrir,  .^ 

On  s'est  récrié  contre  cette  quantité  de  cboses 
mutiles  et  inapplicables  aux  mœurs  de  l'Europe 
moderne  que  ce  droit  contenait  ;  mais  ce  n'est 
que  le.  tems  qui  a  fait  connaître  ce  qu'il  avait 
d'utile  ou  de  superflu*  A  l'époque  de  sa  décou- 
verte, 6n  saisit  avec  avidité  tout  ce  qu'on  y 
trouva.  On  remua  de  par-tout  cette  terre  in- 
culte jusqu'alors  y  et  si  l'on  en  fit  sortir  de$ 
plantes  parasites,  on  en  tira  aussi  un  grand 
iidmbre  de  salutaires.  Chacun  retint  ensuite  ce 


ftcrvait  à  dw-igér  et  d  çomseilUr  Us  rois:  {irçiiT^  que  ce  u^^  prioot 
apercerait  lea  «ranuget  qu'oa  retirait  de  ion  ëtude.  Mêctml  dssf 
ordonnances ,  tom.  6 ,  pag»  1 53.  . 
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qui  lui  était  convenable  «t  nécessaire.  Ce  fut  Ik 
le  fruit  des  discussions,  soit  verbales,  soit  par 
écrit,  auxquelles  Tétude  du  droit  romain  douna 
lieu. 

Les  premiers  interprèles  du  droit  furent  ce- 
pendant assez  réservés  dans  leurs  explications. 
Ils  ne  firent  d'abord  que  des  gloses  ou  de 
courtes  explications,  pour  en  -faciliter  Imtelli^ 
gence  (i);  mais  celte  réserve  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Bientôt  le  droit  romain  eut  des  commen- 
tateurs aussi  nombreux  et  aussi  volumineux  que 
ceux  delà  philosophie  d'Arislole,  avec  laquelle 
il  partagea  le  domaine  des  écoles.  Leur  style 
n  était  pas  plus  élégant,  et  on  y  trouve  toute  la 
subtilité  de  Ja  scbolaslique  et  cette  sécheresse 
de  la  méthode  géométrique  qui  avait  prévalu 
dans  les  siècles  où  Ton  commença  à  écrire  sur 
le  droit  romain; 

Mais  à  tt^ vers  cette  enveloppe  grossière,  on 
remarque  dans  ces  hommes  un  sens  profond  et 
une  intelligence  admirable  des  affaires.  La  plu-^ 


^mm 


r  (»}  Irner  on  Win^  est  le  plut  aa<)i^»  jfirisoônsulte  dont  U  nous 
reste  des  écrits  sur  le  droit  romain.  Il  renseignai^  à  Bologne  Ters  !• 
commencement  du  douzième  siècle  j  il  a  passé  longtems  pour  le  pre- 
mier qui  en  ait  donné  des  leçons  publiques-;  mais  Peiiseignement  dia 
droit  était  bien  antérieur  i  lui  en  Italie ,  ainsi  que  nous  TaTons  m 
plua  baui.  Place  n  ti  n  ,  qu*on  croit  être  disciple  d'Irner,  professa  !• 
droit  romain  à  Montpellier,  sa  patrie.  Il  mourut  en  1193,  suivant 
Pasquier ,  Recherches ,  Uv.  9,  chap.  37.  Aucun  Françai*  qu^on  con^ 
naitse  ,  n^aTait  donné,  avant  lui ,  dea leçons  publiques  sur  le  droi% 
romain.  Vacariua ,  qu'on  met  aussi  au  nombre  des  disdplet  dénier  ^ 
cpmmença  à  enseigner  à  Oxford  ^  ta  11 49* 


rtBw 


(5o5  ) 
part  de  ces  anciens  commentateurs^  tels  qu'Âc- 
curse^  Balde^  Bartole,  noms  oubliés  aujour-* 
cfhuiy  mais  célèbres  pendant  longtems,  furent 
les  oracles  de  leurs  siècles  et  les  législateurs  de 
TEurope.  Ils  surent  approprier  aux  tems  et  aux 
jcirconstances  les  maximes  des  lois  romaines  ^ 
qui  y  étaient  souvent  fort  étrangères,  et  plier 
à  des. mœurs  nouvelles  des  décisions  où  on 
n'avait  pas  pu  les  prévoir. 

Les  papes  eux-mêmes,  dont  quelques-uns 
furent  de  très-habiles  jurisconsultes,  méritent 
detre  comptes  parmi  les  plus  utiles  interprètes' 
des  lois  romaines.  Les  décisions  des  décrétales , 
concernant  les  matières  civiles,  sont  toutes 
fondées  sur  ces  lois,  dont  elles  corrigèrent  une 
infinité  de  subtilités.  Elles  fixèrent  surtout  les 
maximes  fondamentales  de  l'état  des  personnes 
et  de  la  procédure  judiciaire ,  qu'on  suit  encore 
dans  l'Europe  civilisée. 

Les  décrétales  contribuèrent  aussi  à  améliorer 
les  mœurs  des  peuples,  en  parvenant  à  sup- 
primer les  épreuves  judiciaires  et  les  autres 
usages  barbares  qui  avaient  entretenu  si  long- 
tems  la  férocité  parmi  eux  ;  et  cette  suppression , 
comme  le  remarque  un  écrivain  protestant,  fut 
moins  l'effet  des  défenses  réitérées  des  papes, 
d'observer  ces  pratiques  absurdes,  que  des 
formes  plus  raisonnables  qu'ils  y  substituèrent. 
L'esprit  d'ordre  et  de  raison,  qui  caractérisait 
cette  nouvelle  jurisprudence,  se  communiqua 
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bientôt  à    toutes  les  branches  de  la  législa- 
tion (i). 

Ainsi  se  jetèrent  les  premiers  fondemens  de 
la  civilisation  européenne.  La  jurisprudence 
devint  la  science  prédominante  :  ou  comptait 
par  milliers  les  étudians  dans  les  écoles  de 
droit  y  et  les  connaissances  quou  y  acquérait , 
étaient  la  voie  la  pins  sûre  d'arriver  h  la  for-* 

'  tune  et  aux  honneurs.  On  ne  tarda  pas  d'ea 
éprouver  les  influences  salutaires.  La  face  de 

'l'Europe  se  renouvela  ;  et  la  forcci  qui  avait  eu 
jusqu'alors  la  domination  exclusive ,  céda  l'em- 
pire k  la  raison  et  à  la  justice.  Non-seulement 
ou  fixa  par  des  règles  sages  les  droits  des  par- 
ticuliers entre  eux ,  mais  on  vit  se  former  le 
droit  public  et  le  droit  des  gens^  qui  règlent  les 
droits  respectifs  des  sujets  et  des  souverains, 
et  ceux  des  nations  entre  elles.  Les  constitutions 
des  états  se  fixèrent  ^  et  les  gouvernemens  chan- 
celans  s'affermirent  sur  des  bases  durables  (2). 

Après  avoir  relraCjp  q&els  furent  en  Europe 
les  effets  généraux  du  droit  romain  ,  nous 
devons  examiner  quelle  fut  en  France  son  in- 
fluence particulière. 

■  !■■■  .Él^lll        .111.  ,■■.«■■»  I  IIPI  «^ 

(1)  Voyex  le  Ubkaa  àes  révolutioni  dant  le  moyen  Age,  |mw 
M.  Koch ,  membre  du  tribunal,  tom.  i,  p.  143;  ouvrage  recoin- 
mandable  par  la  clarté  et  la  précifion  avec  laquelle  Fauteur  j  a  réuni 
nue  infinité  de  ikits ,  et  surtout  par  la  sage  impartialité  tirée  JaqneUe 
il  est  écrit. 

(a)  Bariole  cul  beaucoup  de  part  a  la  rédaction  de  la  bulle  d^or  , 
qui  est  la  cbarte  fondamentale  de  la  constitution  germanique. 


(507) 
Les  lainières  que  ce  droit  avait  répandues, 
durent  surtout  éclairer  lliorison  de  la  France  , 
qui,  par  le  caractère  et  le  génie  de  ses  ha- 
bitans,  était  plus  que  tout  autre  pays  disposé 
à  hâter  sa  civilisation  :  aussi  le  droit  romain 
y  fut  de  bonne  heure  en  honneur.  Outre  que 
rélude  en  était  cultivée  dans  un  grand  nom- 
bre de  monastères,  on  parle  d'une  traduction 
du  Digeste,  faite  sous  le  règne  de  Louis-le- 
Jeune. 

Philippe- Auguste,  son  fils,  tenta  le  premier 
de  substituer,  dans  les  tribunaux,  les  formes 
raisonnables  et  pacifiques  du  droit  romain, 
aux  pratiques  barbares  du  combat  judiciaire, 
et  de  Tordalie.  St.-Louis  suivit  le  même  plan  ; 
on  voit  par  les  établissemens  qui  portent  son 
nom ,  et  par  le  conseil  de  Pierre  de  Fontaine 
qui  vivait  de  son  tems,  qu'on  faisait  déjà  un 
grand  usage  du  droit  romain. 

Les  auteurs  des  pays  couturiers  étaient  bien 
forcés  d*y  avoir  recours ,  pour  remplir  par  son 
moyen  Jes  lacunes  immenses  de  leurs  coutumes. 
Outre  qu'elles  n'étaient  point  rédigées  par  écrit, 
et  que  ne  s'élant  jusqu'alors  conservées  que 
par  la  tradition  dans  la  tnémoii^e  dés  hommes, 
elles  ne  disposaient  que  ^ir  les  cas  les  plus 
Usuels,  et  elles  ne  foriiiaient'pofnt  uti  Corps  entier 
de  jurisprudence.  On  ti  y  trouvait  poÎBt ,  comme 
dans  le  droit  romain ,  une  collection  de  maximes 
générales ,  applicables  à  cette  variété  infinie  de 
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questions  et  de  difficultés  imprévues^  que  f^ 
mouvement  des  intérêts  et  des  passions  des 
hommes  fait  nallre  à  chaque  instant. 

La  connaissance  presque  exclusive  y  que  les 

clers  avaient  du  droit  romain,  fut  une  des  pria- 

I  cipales  causes  de  cette  prépondérance  dont  ils 

jouirent  si  longlems.  On  était  obligé  de  les 
admettre  dans  tous  les  tribunaux  où  ce  droit 
smtroduisit.  Us  étaient  en  grand  nombre  dans 
le  parlement  même  ;  ils  en  exclurent  presque  en 
totalité  les  barons  ou  pairs  féodaux ,  qui  le  com- 
posaient seuls  dans  Torigine.  Us  rendirent  pres- 
que nulle  Tinfluence  de  ceux  qui  y  restèrent 
Ce  fut  là  lepoque  dune  grande  révolution. 
L'ignorance  et  la  barbarie  s'enfuirent  avec  la 
féodalité.  Les  membres  épars  de  la  monarchie 
quelle  avait  divisée  en  tant  de  souverainetés 
presque  indépendantes,  se  rapprochent  et  se 
réunissent  peu-à-peu  sous  la  direction  et  le  gou- 
vernement d'un  chef  unique. 

Les  désordres  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècles  entravent  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, mais  ne  les  arrêtent  point  A  peine 
Charles  VU  commence  à  respirer ,  qu'il  ordonne 
la  rédaction  des  coutumes  par  écrit;  opération 
sage  et  utile ,  qui  ne  fut  consommée  que  long- 
tems  après  lui.  Il  ny  eut  de  remarquable  en 
Jégislatîon ,  sous  Louis  XI ,  que  la  loi  qui  rendit 
inamovibles  les  ,places  de  judicature  tempo- 
raires jusqu'à  lui.  Elle  absout  ce  prince  de 
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l'imputalion  de  despotisme  ,  quon  lui  a   faite 
peut-être  trop  légèrement. 

Louis  XII  fut  Fauteur  de  plusieurs  lois  utiles. 
Ou  les  doit  à  la  prëdilectiou  particulière  que 
ce  lion  prince  avait  pour  la  jurisprudence,  et 
qui  était  au  point  que,  pendant  un  séjour  qu'il 
fit  à  Pavie,  il  fut  assister,  suivi  de  toute  sa 
cour ,  aux  leçons  de  Jason ,  célèbre  professeur 
de  son  tems.  11  le  combla  de  grâces  et  d'hon- 
neurs. U  attira  encore  en  France  Dèce  ^  pro- 
fesseur de  Milan ,  et  il  le  fit  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble.  François  1  fut  appelé  le  pèi'e 
des  lettres,  parce  qu'il  favorisa  l'étude  des 
mathématiques,  du  grec  eit  de  l'hébreu.  Mais 
parmi  les  chaires  qu'il  établit  dans  son  collège 
royal,  il  ne  pensa  pas  même  à  en  consacrer  une  au 
perfectionnement  de  la  langue  nationale ,  dont 
on  était  loin  de  prévoir  les  hautes  destinées. 
Ces  savans  qu'il  rassembla  de  toute  part ,  intro- 
duisirent dans  la  littérature  le  goût  le  plus  détes- 
table qui  ait  jamais  existé  en  France,  et  qui 
s'y  perpétua  jusqu'à  ce  que  les  grands  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XI V  le  firent  disparaître. 

Mais  si  l'on  veut  que  ce  prince  ait  été  le  père 
des  lettres,  il  ne  fut  pas  du  moins  celui  des 
bonnes  lois.  Il  étendit  aux  places  de  judicature 
la  vénalité  que  Louis  XII  avait  bornée  sagement 
k  celles  de  finance.  Je  sais  que  cette  vénalité  à 
trouvé  des  apologistes  ^  et  que  Montesquieu 
même  est  du  nombre.  Mais  son    opinion   ne 
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«aurait  l'emporter  sur  celle  des  THôpital^  des 
Brissoii,  et  autres  de  cette  espèce  >  et  qui  y  témoins 
de  cette  fatale  innoTation  ^  ontdù  mieux  juger  les 
effets  quelle  produisit.  Us  déplorent  unani- 
mement l'ignorance  et  la  corruption  qui  flé- 
trirent tout- à -coup  une  magistrature  aupa- 
ravant éclairée  et  intègre  9  lorsque  l'argent  en 
eut  ouvert  la  porte  à  des  jeunes  gens  sans  expé- 
rience ^  ou  à  des  hommes  d  une  réputation  équi- 
voque. 

Les  calculs  de  quelques  politiques  ont   cm 
trouver^  dans  la  finance   payée  par  les  ma-* 
gistrats^  un  gage  de  leur  fidélité;  mais  ils  n ont 
pas  f^it  attention  que  c'était  le  parlement  non 
vénal  qui  avait  fondé  la  monarchie  Française , 
et  que  le  parlement  vénal  n  a  pas  toujours  con- 
tribué k  la  soutenir.  François  I   flétrit  encore 
«on  règne  ^  en  établissant  dans  toute  la  France 
l'instruction  secrette  au  criminel ,  qu'on  ne  sui- 
vait auparavant  que  dans  quelques  bailliages  ; 
restes  honteux  de  Finquisition  qui  avait  subsisté 
en  France  pendant  les  treizième  et  quatorzième 
siècles. 

La  fin  du  seizième  siècle  fut  plus  favorable 
h  la  jurisprudence  que  son  commencement  Elle 
en  a  même  été  1  époque  la  plus  brillante,  puis- 
quelle  vît  nailre  les .  meilleures  lois  qu'on  ait 
faites  en  France  sous  la  monarchie ,  et  les  plus 
grands  jurisconsultes  que  ce  royaume  ait  pos- 
.^'dés. 
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Quel  homme,  en  effet,  que  ce  Charles  Du- 
moulin, qui  joignait  aux.  plus  vastes  connais^ 
sances  un  esprit  si  subtil  et  un  jugement  si 
juste,  et  qui,  pénétrant  dans  les  mystères  les 
plus  secrets  de  la  science  du  droit,  en  développe 
les  principes  avec  tant  de  profondeur  et  de 
sagacité  I  Dumoulin  s'était  principalement  atta- 
ché au  droit  français;  son  rival  en  gloire, 
comme  en  talent,  le  célèbre  Cujas^  fît  du  droit 
vomain  l'objet  spécial  de  ses  veilles.  Né^  Tou- 
louse, dans  un  rang  obscur,  sans  appui  comme 
sans  fortune,  il  n'eut  d'autre  maître. et  d'autre 
guide  que  son  propre  génie.  Dès  le  début  de  sa 
carrière ,  il  se  vît  préférer,  dans  sa  patrie  même, 
pour  une  chaire  de  droit,  un  homme  qui  était 
loin  de  le  valoir.  Il  fallait  que  les  méprises  de  ce 
genre  né  fussent  pas  communes  alors  j  car 
celle-là  fût  un  des  grands  scandales  d^ce  siècle, 
et  la  ville  de  Toulouse  a  été  longteftis  a  pouvoir 
s'en  laver.  Cujas*  jeune  encore,  et  que  l'expé- 
rience n'avaîtpoint  familiarisé  avec  les  injustices 
des  hommes,  quitta  Toulouse  dans  la  ferme 
résolution  de  n'y  remettre  jamais  le  pied.  11  tint 
parole j  malgré  es  instances  réitérées  que  ses. 
compatriotes,  éclairés  par  la  renommée  sur 
rétendue  de  son  mérite ,  hii  firent  de  retourner 
parmi  eux  (i). 


(i)  La  TÎlIe  de  Toulouse  a  €h«ri;hé  en  dÎTertcf  occaûoaa  à.  répa* 
rer,  ps^r  des  honneurs  r endos  à  la  mémoire  de  Cujas  ,  les  torts  qu^ell« 
avait  eut  envers  lui  de  son  Tirant.  £lle  a  placé  son  buste  parmi  cfuj^ 
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Gujas  avait  trouvé  à  Paris  ^  où  il  s  était  re- 
fagié  ,  des  gens  capables  d^apprécier  ses  talens, 
et  dignes  de  les  proléger.  Les  femmes  rivali- 
saient alors  en  cela  avec  les  hommes.  Il  y  avait 
enlr'autres  celle  Marguerite  de  Valois  y  du- 
chesse de  Berry  ^  qui  y  ayant  hérité  du  goût 
de  François  I  son  père  pour  les  lellres ,  savait 
en  user  avec  plus  de  discernement  Elle  avait  j 
choisi  pour  son  chancelier  parliculier  jce  Michel 
de  THÔpital  y  qui  depuis  ,  dans  la  suprême  ma- 
gistrature ,  déploya  un  caractère  si  noble  et  un 
patriotisme  si  épuré.  Ce  fut  cette  princesse  qui 
en  fît  présent  à  la  patrie ,  en  le  démêlant  dans 
l'obscurité  où  la  proscription ,  dont  sa  famille 
avait  été  frappée  y  Tobligeait  de  se  renfermer. 

La  duchesse  de  Berry  avait  la  noble  ému- 
lation de  faire  de  Técole  de  droit  de  Bourges  ^ 
chef4ieu  ^e  son  apanage ,  une  des  plus  bril- 
lantes qui  eftssent  existé  jasqu  alors.  L'Hôpital 
y  avait  déjà  réuni  Duaren  et*  les  deux  Holto- 


de  tel  Itonmiei  célèbres.  Son  académie  proposa,  en  I774t  *oii  éloga 
pour  le  sujet  dPun  prix.  Je  fus  Tauteur  du  seul  discours  que  ca 
concours  fift  paraître.  Je  ne  manquai  pas  de  m*éleTer  contre  Fin- 
justice  qu'on  aTflt  faite  à  Cujas ,  et  j'étais  bien  sûr  que  cela  ii'am«> 
▼erait  point  dans  le  siècle  de  lumières  où  nous  nous  trouyions ,  à  ce 
que  tout  le  monde  disait.  Linguet,  en  rendant  compte  de  mon  discours 
dans  son  Journal  de  Uttér.  i5  avril  1775 ,  ne  fut  pas  de  ttt  aYÎs* 
n  se  trompait  du  moins  lorsqu'il  dit  que  Oijas  avait  été  la  rtettm* 
de  la  jalousie  des  juriaconsultes  de  son  tems ,  comme  il  crojut  Pétra 
de'celk  de  ses  contemporains.  L'on  ne  voit  pas  que  les  jurisconsuiles 
é»  Toulouse  aient  été  its  auteurs  de  l'aflbOnt  qu'y  éproura  Cujas. 


I 
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mail,  célèbres  jurisconsultes  de  ce  siècle. .11 
crut  mettre  le  comble  à  sa  gloire  ,  en  y  plaçant 
encore  Gujas,  dont  le  mérite  lui  fut  bientôt 
connu  (i).  * 

Gravina  regarde  C^jas  comn;ie  celui  de  tous 
les  jurisconsultes,  qui  a  possédé  le  mieux  Tes^ 
prit  de  la  vraie  jurisprudence,  et  qui,  par 
la  profondeur  de  son  érudition  et  la  sagacité 
de  sa  critique  ,  a  mis  le  droit  romain  dans  tout 
son  jour ,  et  Ta  fait  paraître  avec  ses  plus  b^ux 
ornemens. 

Jamais  école  ne  fut  aussi  distinguée  que  la 
sienne  par  le  nombre  et  par  la  qualité  des  élèves. 
On  voit ,  par  les  mémoires  de  deXhou ,  qu'on  y 
accourait  de  toutes  les  parties  de  la  France  et 
de  l'Europe  ;  il  en  sortit  des  hommes  du  mérite 
le  plus  éminent,  tels  que  de  Thou  lui<-même  , 
Joseph  Scaliger  ,  les  frères  Pithou ,  Loisel , 
d'Ossat  j  Jeannin,et  une  infinité  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  rappeler. 

Gujas  et  Dumoulin  ont  lixé  dans  la  jurispru- 
dence les  bornes  de  l'esprit  humain.  On  n'a  fait 
que  cuivre  après  eux  la  route    qu'ils  avaient 

(i)  Bourges  ne  fut  pat  le  leul  théâtre  des  Iraraun  de  Cujas  ;  i] 
«nseigna  loDgtems  à  Valence.  Marguerite  de  Valois ,  sa  bienfaitrice , 
étant  derenoe  duchesse  de  Savoie  par  la  paix  de  Ghiteau-Gambrésis  , 
f  oulul  ravoir  &  Turin  ;  mais  il  n^y  resta  pas  longtems.  Le  parlement 
de  Paris  dérogeant  k  Fancienne  défense  d'enseigner  le  droit  civil  dans 
cette  ville  ,  rendit  un  arrêt  particulier  pour  permettre  k  Cnjas  d-y 
en  donner  des  leçons.  Gojas  retourna  sur  h  fia  de  ses  jours  k  Bourges^ 
o«  il'iiiQiirui. 


Mitai 
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Ouverte.  Leurs  élèves  et  leurs  écrits  pi'op.) gèrent 
en  France  et  en  Europe  les  lùniièreé  (Juils 
avaient  répandues.  On  s'en  aperçoit  bien  par 
les  grands  progrès  que  la  science  du  droit  fit 
dans 'le  dix-septième  siècle.  Il  ne  faut  pas  en 
juger  par  les  ordonnances  publiées  aux  noms 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV ,  imitées  y  en  ce 
qu'il  y  a  de  bon ,  de  celles  du  seizième  siècle,  et 
qui  ne  sont,  en  général ,  que  la  production  de 
là  routine  et  de  la  ihédtoelûté  j  lîiais  plutôt  par 
les  ouvrages  des  bons  jurisconsultes ,-  ^t  surtout 
par  les  arrêts  des  cours  souver^tines  et  par  les 
discussions  qui  les  précédèrent.  Il  y  eut  auprès 
de  ces  cours ,  et  surtout  au  parlement  de  Paris, 
une  succession  de  magistrats  célèbres, qui, dans 
les  fonctions  qu'ils  exerçaient  du  ministère  pu* 
blîc ,  étaient  chargés  de  préparer ,  par  leurs  con- 
clusions/^, les  anélsqui  devaient  s  y  rendre;  Les 
Bignon ,  les  Talon  ,  les  Lamoigncto ,  les  Da- 
guesseau  et  d  autres  ,'  leurs  égaux  en  lumières  , 
quoiqu'inférieurs  en  renommée ,  servirent  beau- 
coup à  développer  les  vrais  principes  du  droit 
et  à  en  établir  lautdHté.  Ces  grands  hommes 
tenaient  encore  à  Técole  du  seizième  siècle  ;  et 
pu  voit  par  leurs  écrits.,  qu^l  fréquent  usage 
ils  ont  fait  de  ceux  de  Dumoulin  et  de  Oujas. 
Ce  sont  donc  les  anciens  interprètes -du  droit, 
qui ,  en  posant  les  fondemens  de  la  civilisation 
et  en  réglant  toutes  les  parties  de  l'ordre  social., 
l'avaient  porté  en  Europe  à  ce  degré  de  per- 


(3i5) 

feclîon  où  il  n  élaît  arrivé  nulle  part.  Leurs  noms 
sont  cependant  condamnes  a  un  oubli  injurieux  ; 
et  ce  n'est  qu'avec  une  espèce  de  dédain  ou  de 
mépris ,  qu'on  prononce  ceux  dont  le  souvenir 
n'est  point  entièrement  éteint ,  tandis  qu'on  n'en- 
tend parler  que  de  ces  hommes  ou  frivoles  ou 
dangereux,  qui  ont  jeté  dans  la  société  tant  de 
semences  de  discorde  ou  de  dissolution.  Oh  l 
combien  avait  raison  ce  sage  de  l'antiquité  , 
lorsqu'il  disait  que  le  suffrage  des  hommes  ne 
valait  pas  la^  peine  qu'on  étendit  seulement  le 
doigt  pQur  se  le  procurer. 

BXRNARDI. 


DESCRIPTION  DU  BASAR 

DE  CONSTANTINOPLE, 

D'APRÈS   UN   VOYAGEUR  MODERNE. 


Un  Hessois, Frédéric Murhard,  a  fait  imprimer 
en  1804  trois  volumes^  sous  le  titre  de  Tableaux 
de  Constantinople.  Les  Allemands  en  général 
sont  des  observateurs  attentifs;  mais  quelquefois 
fatigans  par  les  détails  auxquel»  ils  se  livrent. 
Leurs  tableaux  sont  finis ,  éblouissans  par  leur 
colpris ,  qui  n'est  pas  toujours  vrai.  Ils  n  enten- 
dent pas  l'art  d'esquisser^  grands  traits  :  c'est 
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le  cas  de  M.  Murhard.  On  peut  dire  dé  lui  comme 
du  seigneur  de  village  mis  en  scène  par  Gresset: 

Il  ne  TOOf  fera  pas  graca  d'ane  laitae. 

11  est  cependant  des  objets  dans  lesquels  ce  luxe 
de  détails  et  d'images  ne  déplait  pas.  Ce  sont 
ceux  qui  nous  sont  très-peu  familiers ,  qui  offrent 
un  ensemble  de  circonstances  variées  à  Tinfini^ 
et  dont  une  ébauche,  fùt-ell\3  habilement  tracée , 
ne  donnerait  qu'une  idée  imparfaite.  Telle  est 
peut-être  la  description  du  Basar  de  Constantin 
nople.  Tous  les  voyageurs  dans  le  Levant  nous 
ont  patrie  de  ces  foires  permanentes ,  qui  y  sont 
en  général  connues  sous  le  nom  de  Basar.  Aucun, 
je  crois,  n'a  donné  de  celui  de  Constantinople 
une  description  plus  complète, on  pourrait  même 
dire  plus  brillante,  que  celle  que  nous  allons 
traduire, mais  en  Fabrégeant  beaucoup. 

Le  Basar  de  Constantinople  est  sans  doute  un 
des  plus  riches  de  toutrOrient.  Aucun  étranger  ne 
quitte  Péra(i)  sans  lavoir  visité;  mais,  suivant 
M.  Murhard,  il  faut  y  avoir  été  cent  fois  pour 
en  pouvoir  apprécier  toute  la  magnificence, 
et  il  doit  y  avoir  été  plus  d'une  pour  avoir  pu 
remarquer  et  recueillir  tant  de  détails. 

La  partie  principale  du  Basar  se  compose  de 
longs  édifices  de  pierres  en  forme  de  corridors 
ou  de  colonnades.  Ces  édifices,  qui  n'ont  qu'un 


•^nt 


(f)  Përs  ett  DB  des  frubourgs  dêCoaftanUDopk,  habité  pressa 

exclusivement  par  les  Francs. 
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rez-de-cfaâussée  ^  sont  voûtés  les  uns  en  pierres  ^ 
les  autres  en  bois  ;  d'autres  ne  sont  recouverts  * 
que  d  un  ceintre  de  feuillages.  Ces  arcades  re«- 
ooivent  le  jour  par  des  fenêtres  percées  dans 
leur  partie  supérieure.  Des  deux  côtés  sont  des 
rangs,  de  boutiques ,  les  unes  enfoncées  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille,  les  autres  saillantes. 
Quatre  rues  semblables,  d'une  longueur  im-» 
mense,  se  distinguent  surtout  par  la  solidité  de 
leurs  édifices,  et  par  la  richesse  des  marchan- 
dises qui  y  sont  étalées.  Elles  sont  accompagnées 
et  croisées  dans  tous  les  sens  par  une  foule  à% 
rues  moins  longues  et  plus  étroites  ,  dont  la 
plupart  ne  sont  formées  que  par  des  arcades, 
des  magasins  y  des  ateliers  rangés  de  droite  et  de 
gauche  ^  sans  être  réunis  par  un  toit  commun. 

Çie  qui  amène  un  grand  concours  dans  le 
Basar ,  c'est  qu'on  y  trouve  en  tout  tems  un  abri 
contre  les  injures  de  lair,  et  surtout  contre  la 
chaleur  ;  aux  heures  où  le  soleil  dévore  d^s  ces 
climats  tout  ce  qu'il  éclaire^  on  a  du  moins  le 
plaisir  de  s'y  promener  à  l'ombre  ;  mais  ce'plaisir 
est  couTt^  et  uest  pas  gratuit  :  on  le. paie  par  plua 
d'un  inconvémeat       . 

Le  Basar  de  Constantinople  est  à  lui  seul  u^n 
p^tit  univers.  Le  trafic,  sous  toutes  les  formes,^ 
y  anime  tous  les  bras  et  toutes  les  têtes.  Ladcons*  * 
nous  dan&  cette  sphère  d'activité.  Le  soleil  com- 
menee  à  être  ardent;  d'abord  on  se  trouve  ai^ 
frais  sous  ces  arcades  impéné^i^bles  à  ses  rayons. 
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à  Tabrî  de  ces  massifs  de  pierres;  mais  lorsqu'on 
est  livré  aux  flots  dô  cette  multitude  qui  se  presse 
de  toutes  parts;  f  air  s'épaissit,  une  chaleur  étouf- 
fante succéda  Si  la  fraîcheur  qu'on  commençait 
hi  respirer.  On  est  étourdi  du'  brtiît  confus  de  tant' 
de  voix.  A  droite,  à  gauche,  les  vendeurs  pro- 
voquent les  passans  ;  on  marchande,  on  acfaèle.^ 
Uci  seul  sentiment ,  la  sordide  avidité,  fait  mou-i^ 
voir  toutes  Fèîs  mains,  anime  tous  les  traits. 

À  quette  foiile  de  tentations  est  exposée  cette 
fqnle  d'achétéut^'  qfii  se  rasseihhlent  dans  le 
Basât  !  Il  n'éfet  pas  tin  besoin  naturel  ou  factice 
qii'on  ny  puisse  remplir;  pas  un  goût,  pas  un 
caprice  qu'où  n'y  piiissé  satisfaire.  Tout  ce  que 
rimaginatioQ  desOrîentàux  a  inventé  pour  muK 
tiplier ,  pour  varier  lès  jouissances,  pour  éveiller 
leis  désirs,  pour  faire  de  la  vie  ud  songe  enchan- 
fem^  et  perpétuer,  se  trouve  réuni  soûs  ces  arca- 
des'innombrables.  '  • 
*  Le  Basar  est  pour  les  Ofientaù*  ce  que  sont 
les  théâtres  j^oui^îes  grandei  câjprtâles  de  l'Eu- 
rope. C'est  un  pl'àîsir 'très-vif  dont  là  répélitioa 
ne*leur  cause  pas  de  satiété;  et  une  des  jouis- 
sances qu'ils  se  promettent  dans  leur  paradis  y 
c'est  le  spectacle  d'un  Basar  plus  magnifique 
encore  que  ceux  qu'ils  auront  pu  Voir  sur  la  terrt. 
.  Dans  tout  l'Orient,  les  boutiques  qui  con- 
tiennent les  marchandises  d'une  même  espèce  ^ 
sont  toutes  rangées  h  côté  lés  unes  des  autres.  Il  y 
a  donc  dans  le  Basar  des  rues  exclusivement 
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coiifsacrees  à  telle  ou  telle  branche  de  commerce 
oti  d'industrie.  Celle  des  bijoutiers,  par  exemple  , 
présente >  ëtaléeà  sur  vingt  gradins ,  dés  richesses 
pour  plusieurs  millions;  des  rubis ,  des  ëme* 
raudes^ dés  topazes^  etc.  Les  yeux  sont  ëbloufe 
de  tant  de  magnificence;  on  se  croît  dans  un 
palais  de  fées.  Ici  sont  suspendues  des  bagues  ' 
dun  prix  inestimable ,  des  pendamts  d'oreille, 
des  bracelets  qui  luttent  d'éclat  et*  d^élégahcë. 
Là  de^  ceiMures^  -des  •  caftans ,  dés  turbans  dér 
femme,  des  piumés*^  des  ajâSteméus  ^pour  la 
léle,  le  tout  semé  de  pierres  précieuses;  plus 
loin  des-sabres^  des  pistolets^  dës^  bndes>  de^ 
harrao^s  ornés  de  diamans  et  de  rosettes ^'-ët  dati§ 
les  :intei^al!le$  qliè  laissent  entr^eux  ces  ol|||tS' 
si  ibrillatis ,  si  variés  dans  leurs  formes  et  leur 
travail ,  sont  répandus  avec  prôfu^i^A  dé^  ^il-i 
liers  de  bijoux  d'tin' plus  petit  '*V<oIattUî,-toU£^ 
ornés  de-  plerrérûssy  tous  précieux' pâ^  la  rî-^ 
ches^e  et  le  fini^é-la-mâiû  d'œuvre.  Le  quartiel^ 
des  orfèvres  ti'étotine  pas  moinSi  imagination. 
0Q:-4ie  peut  trop  admirer  l'ha*)>ilélié^ des  Orien* 
taux  dans  cette  branche  d'indttitrie/  «Si  lêé 
'Ëumpéetis  les  surpassent  (]u8|nt  à-Fart  dé  pfôlir  et 
de  nâonter  les  dia^iaùs,  ils^  lès  égalent  à  peine 
dans  celui  de  travailler  les  métaux*  précieux. 
Ces  chef-d*ceuvres'  sont  ^  il  est  vrai  ',  liatis  ce  qu'on 
appelle  le  goût  oriental;' mais  là^ délicatesse  de 
Jeurs^rnemens^  la'perfection  deleurs  ciselures  ^ 
Ift  netteté  de  leurd'contoiArs,  Jlétégant  dessin  des 
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flgures,  des  noms,  des  emblèmes  qni  les  dé-* 
corent ,  ne  peuvent  que  plaire  beaucoup  y  même 
aux  habitans  de  rOccideoL  On  est  surtout 
frappé  de  cette  foule  d*armures  en  or  et  en 
argent,  qui  sembleraient  suffire  à  la  parure 
militaire  des  bataillons  et  des  escadrons  de 
gardes  destinés  à  escorter  toutes  les  cours  de 
TEurope  ;  de  ces  amas  de  lames  iodestructibles 
de  Damas  et  du  Caire  y  de  tous  les  beaux  ou- 
▼rages  en  acier  et  en  bronze  ,  yariés  îuscpi  a 
rinfini  dans  leurs  formes  et  .leur  objet 

Une  allée  voisine  offre  un  autre  genre  de 
spectacle.  G*est  une  longue  ^uite  de  comptoirs , 
où  se  changent  les  monnaies  de  toutes  les  parties 
dimponde  commerçant;  c'est  le  grand  rendez- 
vous  des  Arméniens  et  des  Grecs,  qui  font  les 
principales  opérations  du  change.  Gomme  tontes 
les  .mesurer  spnt  prises  pout  que  les  routes  du 
Basar  soient  à- f  abri  des  volenrs  et  Vu  fea,  des 
sonimeft  innombrables  dans  toutes  les  espèces 
de  monnaies  y  sont  entassées;  et  même  des 
Turcs  opulens  y  déposent  avec  sécurité  lenrs 
trésors  sjMto  la  gardé  dàs  banquiers» 

Pans  ^ne  siUtre  partie  du  Basar  sont  étalés , 
sous  de  vastes  colonnades,  les  draps,  les  tissas 
les  plus,  précieux  et  les  plus  n<^veaux ,  tant  de 
l'Asie  que  de  l'Europe.  Ici  les  étoffes  d'or  et 
d  argent  d*Alap  et  du  CiLire  j  là  des  scbawls  de 
Perse  et  de  Tlndostan  brodés  en  perles  et  en  soie, 
de&  broçj^rds  de  L)ro9,  des  mousselines  d*Aa* 
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gleterre,  des  manteaux  de  .fin  coton  de  Tunis, 
des  toiles  de  Hollande;  plus  loin  des  étoffes  dé 
Brusa,  fabriquées  en  soie  et  en  coton  dans  le 
goût  oriental;  des  damas  de  Venise^  des  velours 
d'Europe  ,  des  tapis  d'Egypte  et  de  Mésopo- 
tamie ;  des  galons  d'or  et  d'argent  de  Provence  ^ 
des  étoffes  d'Angora,  des  broderies  de  Maroc , 
des*  productions  de  l'industrie  des  Turcs  et  des 
Grecs  ;  en  un  mot  y  tout  ce  que  le  luxe  le  plus 
varié  peut  présenter  de  plus  recherché  pour 
l'habillement  et  la  parure. 

Le  quartier  des  commerçans  en  pelleteries 
semble  réunir  toutes  celles  que  produisent  la 
Russie  et  la  Sibérie;  on  s'explique  l'immensilé 
de  ces  magasins,  quand  on  sait  que  tous  les 
Orientaux  se  servent  de  pelleleries  plus  ou 
moins,  et  que  c'est  à  ce  grand  marché  que  vient 
s'approvisionner  une  grande  partie  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique.  On  y  trouve  des  pelisses  pour  les 
deux  sexes  et  pour  toutes  les  conditions;  de^ 
peaux  de  martres,  de  renards  noirs,  d'hermines, 
de  lapins,  dé  renards  jaunes,  d'agneaux  morts* 
nés;  en  un  mot, des  fourrures  apprêtées  de  toutes 
les  feçons,  et  pe^intes  de  toutes  lés  couleurs. 

Même  variété,  même  profusion  dans  la  galerie 
des  confiseurs  et  des  confituriers.  Nulle  part  les 
tjhéf-d'œuvïes  de  l'office  n'offrent  une  telle  di- 
versité de  formes ,  de  gôùts  et  de  nuances.  On 
vante  le  talent  industrieux  des  cphfiseurs  dé 
J^rance  et  dllalie;  mais  qu'on  vienne  à  Gonstan- 
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tinople^  et  on  adjugera  le  prix  à  ceux  de  rOrient 
Ici  on  trouve  une  quantité  ianoinbrable  de  fraiu 
confits,  de  sucreries,  de  mixtions,  d essences  et 
d'extraits,  $oit  en  pâte,  soit  liquides,  dont  la 
plus  grande  partie  n  est  pas  même  connue  de 
nom  en  Europe;  le  tout  rangé  avec  tant  d'ordre 
et  d  élégance  y  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
se  laisser  tenter;  et ,  comme  il  y  en  a  de  tous  les 
prix ,  il  n  est  personne ,  même  dans  le  menu 
peuple,  qui  ne  paie  en  passant  un  petit  tribut  à 
la  friandise. 

Dans  une  autre  partie  du  Basar,  le  quartier 
des  épiciers  s^annonce  de  loin  à  Todorat  par  les 
vapeurs  embaumées  qui  s'en  exhalent.  Gest  là 
l'entrepôt  de  toutes  les  richesses  végétales  de 
rinde ,  de  TArabie  et  de  l'Amérique. 

En  se  rapprochant  du  port,  le  Basar  semble 
se  perdre  dans  les  rues  de  la  ville  basse.  Les 
arcades  de  pierre  ont  cessé }  le  terrain  n'est  plus 
pavé  ,  et  on  rencontre  ça  et  là  des  ponts  de  bois. 
Un  nouvel  aspect  se  présente ,  mais  il  ne  flatte 
ni  la  vue ,  ni  surtout  l'odorat  :  cest  dans  ces 
rues  que  les  bouchers  sont,  établis. Un  peu  plus 
loin  est  le  marché  aux  poissons.  Il  s'exhale  de 
ce  quartier  des  vapeurs  pestilentielles ,  qui  ne 
permettent  pas  à  des  organes  délicats  de  s*y  ar- 
rêter longtems.  Aussi  est-on  peu  tenté  d'enten- 
dre la  longue'  nomenclature  des  poissons  de 
mer  et  de  rivière  qui  se  vendent  dans  ce  mar- 
ché, etque  le  menu  peuple  qui  y  fourmille  > 
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aohète  et  dévore  sur  le  lieu  même.  On  lest  da-. 
vaDtage  de  pénétrer  dans  leis  ateliers  de  chaus- 
sures j  qui  ne  sont  pas  éloignés  de  ce  spectacle^ 
dégoûtant.  Ils  surprennent  d'abord  pv  leur  im-r* 
mensité  et  par  laclivité  qui  y  règne  ;  on  ne. 
conçoit  pas  comment  tant  d'ouvriers  voués  à  la. 
même  profession  ,  peuvent  trouver  de/l'emplbi , 
mème^  dans  une  très  -  grande  ville  ;  mais  on  se 
l'explique  quand  on  sait  que  les  cordonniers 
orientaux  forment  une  corporation  nombreuse, 
une  corporation  qui  est  beaucoup  plus  honoréç. 
que  ne  Test  celle  des  cordonniers  en  Europe  ;  s^ns 
doute, parce  que  leur  industrie  s'exerce  sur  des 
matériaux  plus  fins  et  ipieux  apprêtés ,  et  que  leur 
travail  est  tellement  perfectionné  j  qu'il  semble 
plutôt  tenir  à  un  art  qu  a  un  métier.  D'ailleurs 
rien  de  plus  diversifié  et  de  plus  élégant  que 
les  chaussures  des  Orientaux.  C'est  une  partie 
essentielle  de  leur  luxe.  On  conçoit  qu'elles  oc- 
cupent  une  infinité  dg.  mains. 

Les  regards  s'arrêtent,  surtout  avec  complai: 
sance  >  sur  les  chaussures  destinées  pour  leç.fem: 
mes  y  et  dont  plusieurs  sont  magnifiquement 
brodées  en  perles  et  en  pierreries ,  et  un  t^f s- 
grand  nombre  en  or  et  en  argent.  Il  y  en  a  de 
toutes  les  couleurs  9  excepté  delà  verte  qui  ç.st 
comme  sacrée  chezles  Musulmans  j  et  qui  serait 
profanée  si  les  pieds  la  touchaient  Les  Perses  ^ 
qui  sont  attachés  à  une  autre  sç.cte^  se  per- 
mettent souvent  de  .porter  des  chaussurçsver- 
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tes 9  et  cette  petite  circonstance  ajoute  à  lani-- 
mosité  qui  règne  entre  les  deux  peuples.  Plus 
d*une  foiS|^  à  la  suite  de   leurs  guerres,  les 
Turcs  ont  toulu  exiger  des  Perses,  comme  une 
des  principales  conditions  de  la  paix ,  qu'ils  re- 
xionçassient  aux  sandales  et  aux  pantouffles  de 
celte  couleur.  On    connaît,  dans  l'Orient  du 
moins  ,  cette  épîgramme  d'un  roi  de  Perle  qui 
fit  demander  ironiquement  au  divan  de  G>ns- 
tantinople ,  comment  les  Turcs  osaient  fouler 
aux  pieds  Fherbe  de  leurs  prairies ,  puisqu'elle 
portait  la  couleur  révérée.  Les  Perses  cependant, 
lorsqu'ils  sont  à  Gonstantinople,  n'osent  braver 
Fusage  consacré  par  les  Turcs  ;  et  on  n'en  ren- 
contre pas  qui  portent  des  chaussures  vertes. 

Les  cordonniers  jde  TOrient  sont  plutôt  des 
fabricans  que  de  simples  artisans.  Ils  ont  tou- 
jours en  magasin  tine  grande  provision  de  leurs 
ouvrages  ,  et  parviennent  souvent  à  amasser 
beaucoup  de  richesses.  Ceux  de  Gonstantino- 
ple surtout  ont  une  telle  réputation ,  que  de  très- 
loin  on  vient  s'approvisionner  chez  eux.  Le  tra- 
vail des  cordonniers  turcs  diffère  tellemetit  Ae 
celui  des  cordonniers  d'Europe,  que  les  uns 
et  les  autres  forment  une  profession  à  part ,  et 
que  les  Européens  qui  sont  chaussés  à  la  fran- 
çaise ,  sont  obligés  de  se  servir  de  ceux  du  fau- 
bourg de  Péra. 

On  peut  en  dire  autant  des  tailleurs,  quioat 
aussi  dans  le  Basar  leur  quartier  particulier  ^ 
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et  ne  sont  pas  moias  occupés  et  moins  riches 
en  approvisionnemens  de  vêtemens  orientaux., 

Les  ateliers  de  filature  de  soie  et  de  colon , 
qui  sont  tous  exposés  dans  des  rues  particulières 
aux  regards  des  passans,  méritent  aussi  dé 
fixer  Tattenlion.  Les  métiers  sont  poiir  la  plu* 
part  si  simples  et  d'une  forme  si  grossière , 
quun  Européen  a  peine  à  concevoir  qu'il  puisse 
en  sortir  des  ouvrages  si  fins  et  si  délicats.  II 
faut  qu'à  force  d'art  et  de  soin  y  les  ouvriers  sup- 
pléent à  rimperfection  de  leurs  machines  ;  car 
dans  un  pays  où  personne  n'est  tranquille  sur 
sa  propriété  y  ni  suf  sa  liberté  individuelle , 
qui  oserait  se  livrer  à  des  dépenses  tendantes  à 
perfectionner  l'industrie?  On  y  tient  excessive- 
ment à  Fancienne  routine ,  et  on  a  beaucoup  de 
répugnance  pour  les  innovations.  Encore  ne 
peut-on  trop  s'étonner  en  voyant ,  malgré  de  pa- 
reilles entraves  y  ce  nombre  infini  d'ouvriers 
travailler  avec  une  assiduité  que  rien  ne  peut 
distraire ,  et  ne  connaître  d'autres  délassemens 
que  le  repos  passager  que  leur  commandent 
les  fêtes  du  Bairam. 

On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  énumérer  la 
foule  des  boutiques  qu'on  trouve  dans  l'enceinte 
du  Basar,  Celles  de  nos  bijoutiers  d'Europe  y  n^éme 
les  plus  brillantes,  paraissent  mesquines  à  côté  de 
celles  de  l'Orient.  Quelle  infinie  variété  dans  ces 
petits  meubles  de  toutes  les  formes  qui  tien- 
nent à  l'utilité  ou  à  l'agrément  !  quel  ordre , 

6.    '  ai  . 
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quelle  aelteté^  quel  éclat  !  Outre  une  prodi- 
gieuse quantité  de  parties  de  vètemeas  pour 
toutes  les  tailles  ,  pour  tous  les  goûts '^  pour 
toutes  les  fortunes,  ony  voit  des  monceaux  élé* 
gamment  groupés  de  montres,  .la  plupart  or* 
nées  de  chiffres  arabes  ;  des  vases  de  verre  et 
de  cristal  de  Venise  et  de  Bohème ,  presque 
tous  garnis  en  or  ;  une  foule  de  bagatelJes  eu 
maroquin  rouge  et  jaune ,  auxquelles  on  serait 
bien  embarrassé  de  donner  des  noms.  Tout  ce 
qui  tient  à  la  parfumerie ,  n'y   est  pas  moins 
abondant  ;  ici ,  des  essences  fortifiantes  ;  là ,  des 
pièces  de  ta  fêtas  dur  lesquelles  sont  peintes , 
avec  de  leau  gommée ,  des  fleurs  d*or  et  d'aT«- 
^ent.^  jet  dont  on  fait  des  chemises  et  des  caleçons 
pour  Jes  femmes  ;  plus  loin^  des  pièces  de  toiles 
peintes  etbrodées  eu  soie  de  diverses  couleurs , 
qu'on  emploie  à  couvrir  les  tables;  de  petits 
annc^aux,  de  petites  cbalnes  d'or  pour  les  sim-> 
{pies  paysannes  y  à  côté  d'aigrettes,  de  perJeset 
de  brillans  dignes  de  concourir  à  la  parure  des 
«reines  f  et  des  éltris  d'or  .et  d'argent ,  des  pipes 
d  ambre  jaune,  garnies  en  diamans,  en  perles,  etc. 
.D^autres  arcades  présentent  des  habillemens 
complets  dans  le  costume  des  Turcs,  des  Arabes, 
desPersans,  tant  pour  hommes  que  pour  fem- 
mes, tant  pour  les  musulmans  que  pour  les  sec- 
tateurs d'un  autre  culte  jîdes  meubles  tout  prêts 
à  être  placés  dans  des  appartemens  orientaux  ; 
depetites  tabler  rondes;  des  matelas  et4es  cous- 
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sîns  pour  les  divans;  des  miroirs, et  >uâquades 
ustensiles  de  cuisine. 

Tout  ce  qui  lient  aux  besoins  du  corps  et  aux 

.jouissances  des  sens,  se  trouve  donc  ici  dans  la 

plus  grande  profusion  ;  et  même  les  alimens  de 

Tesprit  ny  manquent  pas  autant  qu'on  pourrait 

le  croire j  mais ,  dans  ce  genre  y  tout  est  exclusi-* 

vement  adapté  au  goût  des  Orientaux.  Une  des 

rues  étroites  du  Basar  est  ,  dans  toute  sa  lon- 

gueur,  garnie  de  boutiques  de  libraires.  Des  ou» 

vrages  turcs,  persans,  tartares,  crabes,  in-folio ^ 

in-quarto  ^  in-octavo  ^  sont   étalés    en   grand 

nombre  sur  des  tables.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 

des  manuscrits  trcs^bien  peints,  et  ornés  deçou-* 

leurs  entremêlées  d'or  et  d'argent  Tous  sont 

reliés  j  mais  à  la  manière  orientale.  Tous  sont 

dune  cherté  effrayante.  Il  y  a  tel  volume  pour 

lequel  on  demande  jusqu'à  quatre-vingts  et  cent 

piastres. 

La  plupart  des  libraires  paraissent  très-ins- 
Iruits.  Ils  connaissent  du  moins  assez  bien  le 
contenu  des  livres  qu'ils  vendent,  et  ils  li^.ent 
très  -  couranunent  le  turc ,  Tarabe  et  le  persan. 
Plusieurs  d  eatr  eux  sont  en  même  teh^s  copistes 
et  peintres  de  livres.  On  trouve  chez  eux  tout 
ce  ^ûi  a  rapport  à  Téoriture  :  des  crayons ,  des 
pinceaux  pour  colorier  les  caractèresj^  du  papier, 
qui  vient  cominunément  de  Venise  et  de  Mar- 
seille, mais  qu'on  doit  polir  sur  les  lieux  pour 
qu'il  convienne  à  l'écriture  des  Turcs,  et  pour 
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qu'il  soit  propre  k  recevoir  les  couleurs  et  autres 
agrëmens  dont  ou  le  décore. 

L'aspect  du  Basar  (  et  nous  terminerons  par-là 
cette  description  9  déjà  peut-être  un  peu  longu^^ 
d'une  des  principales  merveilles  de  l'Orient) 
change  à  l'approche  de  la  nuit.  On  l'illumine 
dans  le  goût  oriental  y  mais  d'une  manière 
éblouissante.  Des  milliers  de  lanternes  et  de 
lampes  brillent  de  toutes  parts.  Non-seulement 
lesxues  sont  éclairées ,  mais  encore ,  sous  chaque 
arcade 9  dans  chaque  magasin,  chacun  s'efforce 
d'ajouter  par  Téclat  des  lumières  artificielles  à 
Taparencé  des  marchandises  qu'il  étale.  Gest 
une  foule  d'illuminations  particulières  enca- 
drées dans  une  illumination  générale.  Le  Basar^ 
plus  animé  encore  que  pendant  le  jour  y  devient 
le  rendez- vous  de  tous  ceux  que  leurs  affaires  ou 
la  chaleur  avaient  retenus  chez  eux  ;  iiiais  ce  dé- 
lassement est  de  courte  durée.  Aussitôt  que  la 
nuit  est  close ,  les  boutiques  se  ferment,  les 
marchands  regagnent  leurs  domiciles,  qui  sont 
pour  la  plupart  dans  le  voisinage  y  et  le  Basar 
est  rendu  jusqu  au  lendemain  à  l'obscurité  et  au 
silence.  Il  s'y  exerce  alors  une  police  vigilante, 
quon  ne  devrait  guère  attendre  d'un  pays  où 
tous  les  .desordres  sernblent  s'êti'e  naturalises. 
Des  tomnfiissàires ,  nommés  Basar  -  B^chis , 
chargés  dé  cette  surveillance ,  y  font  faire  pen- 
dant là  nuit  des  patroiulle^  continuelles.  Une 
parfaite  sécurité  y  règne.  Les  vols  et  tous  les 
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autres  accidens  y  sont  aussi  rares  que  dans  les 
etablissemens  les  plus  policés.  Il  faut  en  excepter 
les  cas  où  la  populace  réTollée  de  Gonstantinople 
se  porte  en  tumulle  aux  lieux  où  sa  cupidité  a 
l'espoir  de  s*assouvir.  On  pense  bien  qu'en  pa- 
reilles circonstances  y  ce  fameux  Basar  a  ]^us 

d  un  titre  à  la  préférence  des  mutins. 

B.' 


ae: 


ANNIGAIL   ET   AYUT, 

NOUYELLE   GROENLANDAISE. 


L^ÀMOUR^  ses  plaisirs^  ses  tourniens^  sont 
de  tous  les  pays ,  de  tous  les  climats.  Ses  flè- 
ches 9  qui  pénètrent  dans  les  sables  de  TArabie  > 
ne  glissent  pas  pour  cela  sur  les  glaces  du 
pôle  arctique.  Le  soleil  y  réchauffe  des  âmes 
sensibles  qui  connaissent  tout  le  charme  d'ai* 
mer  .et  detre  aimé ,  toutes  les  peines  de  Tab-* 
sence.  Eh!  qui  jamais  leprouva  mieux  qu'Aoni- 
gail  et  labelle  Ayut?  Tous  deux  se  faisaient  re- 
marquer dans  tout  le  Groenland  y  Tun  par  son 
adresse  5  sa  force  et  son  courage  ;  l'autre  par 
sa  beauté  ^  ses  grâces  et  sa  modestie.  Aussi  leur 
hymen  était-il  fait  d'avance  paf  la  nature ,  avant 
que  l'instinct  de  la  sympathie  les  eût  avertis 
eux-mêmes  d'y  penser  ;  aussi  avaient-ils  reçu 


(  35o  ) 

de  leurs  compagnons  les  noms  qu'ils  portaient. 
C'étaient  ceux  de  deux  amans  ^  de  deux  époux 
célèbres  9  avec  lesquels  on  leur  trouvait  beau- 
coup de  ressemblance  ^  et  qui  y  suivant  la  tradi* 
lion  du  pays  9  avaient  subi  une  métamorphose. 
SouS  un  climat  plus  favorisé  des  cîeux^  oà 
il  y  aurait  eu  de  riches  vallons  y  de  rians .  bo« 
cages  ,  on  aurait  dit  qu  Annigail  et  Ayul  avaient. 

moins  en  fontaines  :  mais  dans  le  Groenland  l  le 
paysage  est  sévère ,  les  rochers^  ne  retentissent 
pas  des  chants  du  rossignol  ;  le  soleil  trop  faible 
n  amène  qu'»-demi  Fombre  du  doux  printems  sur 
les  cavernes  glacées  ;  les  fleuves  comme  pétrifiés 
n*y  coulent  jamais  que  goutte  à  goutte.  Le  peuple 
ne  connaissant  rien  de  mieux,  crut  ces  deux 
époux  changés  9  Tunen  soleil ,  et  l  autre  en  lune. 
Heureux  les  amans  qui  joignent  au  piafsfr 
de  «l'aimer  celui  de  se  le  dire  sous  Fombrage 
des  palmiers ,  des  orangers  ou  des  chênes  !  Sans 
doute  j  Ea  monarchie  universelle  appartient  à 
l'amour  ;  mais  sur  l'es  bords  du  Pénéç ,  sur  ceux 
de  rOronte  j  du  Tage  y  où  la  nature  est  si  belle  y 
où  chaque  lit  de  rerdure  est  un  tr6ne  du  souve- 
rain ,  on  fait  l'amour  comme  on  veut  :  dans  le 
Groenland,  on  le  fait  comme  on  peut.  L'année 
n'y  a  qu'une  saison  ,  un  hiver  presque  éternel. 
Aussi  ce  ne  fut  pas  dans  une  de  ces  fêtes  cham-« 
pétres,  où  l'on    foule  en  cadence  les  gazons 
verts  au  son  des  instrumens ,  que  les  yeux  du 
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jeane  Annlgail  et  ceux  d'Ayul  se  rencoatrèreni 
pour  la  première  fois.  Ils  ne  conourent  pas  la 
doocear  de  s'éloigner  comme  par  hasard  du 
lieu  de  la  danse  y  et  de  se  croire  seuls  dans 
l'univers ,  dès  leurs  premiers  pas  dans  le  bocage 
voisin.  Le  zéphyr  ne  se  joua  pas  dans  des  tissus 
oadoyans  destinés  a  couvrir  les  charmes  de  la 
jeune  fille  :  le  tableau  des  caresses  de  deux  tour- 
terelles ne  s'offrit  jamais  aux  yeux  de  son  ami. 
11  n*eut  pas  l'occasion  de  les  faire  remarquer 
à  la  belle  Ayut,  ni  d'y  trouver  y  comme  le  com- 
mun des  amans  ,  une  transition  naturelle  à  par« 
lerdu  bonheur  qu'il  pouvait  espérer  à  son  tour. 
Ce  n'est  point  ainsi  que  Tamour  marche  dans 
le  Groenland. 

De  vastes  souterrains  servent  d'habitations 
communes  où  les  familles  réunies  passent  les 
mois  d^hiver.  Au  milieu  est  une  grande  lampe 
portée  sur  un  bloc  rustique.  Un  vaisseau  d'ai- 
rain est  suspendu  au-dessus  ;  il  a  trois  pieds  , 
et  s'appelle  marmite,  G'est-là  que  s'entassent  les 
viandes  abondantes  qui  doivent  composer  le 
banquet  commun.  Là ,  cuisent  confondus  les  in- 
testins de  rennes  y  les  cervelles  de  veau  marin  , 
les  petits  pieds  d'oiseaux  de  mer,  les  lièvres 
entiers ,  les  chignons  de  baleines ,  les  choux  y 
les  raves  et  les  navets ,  tribut  de  l'air,  dé  la 
terre  et  des  mers,  dont  le  Groenlandais  re- 
mercie la  nature  qui  par -tout  donne  de  la 
même  main  y  mais  inégalement  Tous  les  yeux 
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veillent  sur  ce  feu  sacre  ;  le  seul  qui  ne  se  soit 
jamais  éteint  La  même  lampe  éclaire  y  échauffe 
et  nourrit  :  tant  la  nécessité  *est  industrieuse  1 
Les  places  d'honneur  appartiennent  aux  Aii- 
gekuks  (i)  qui  ^  gravement  cousus  dans  une  peau 
de  renne,  dont  la  fourrure  est  en  dehors^j  trans- 
pirent dans  le  silence  et  le  repos.  Les  femmes 
et  les  filles  sont  assises  ,  et  passent  le  tems  à 
coudre.  Plus  dune  Arachné  est  citée  par  son 
adresse  à  unir  les  peaux  de  chien  marin ,  dont 
on  fait  les  tentes  sous  lesquelles  on  logera  Tété. 
Ainsi  y  sous  la  dépouille  velue  d'un  ours  ou  dVm 
sanglier  habile  souvent  un  cœur  brûlant  da- 
mour,  ou  palpitant  de  crainte  et  d'espérance. 

Dans  le  Groenland,  comme  ailleurs ,  les  su- 
jets de  l'amour  ne  sont  guère  que  des  esclaves. 
Annigail  n'était  point  excepté  de  cette  douce 
servitude.  D abord  il  avait  écouté,  sans  beau- 
coup d'émotion  ,  les  louanges  qu'on  donnai! 
à  la  belle  Ayut  ;  mais  il  la  vil  ;  il  s'enflamma 
aussitôt  pour  elle.  Son  génie,  qu'il  interrogeait 
sans  cesse  ,  lui  dit  tout  bas  :  voila  ta  femme. 
Celui  d' Ayut  lui  dit ,  mais  plus  bas  encore  :  voila 
ton  mari.  La  passion  qu'elle  inspirait  à  ce  jeune 
homme,  se  décela  dans  un  festin  ^  auquel  elle 
avait  été  invitée  par  lui  avec  ses  parens.  Le 
repas  fut  abondant  el  splendide.  C'étaient  des 
filets  de  renne ,  des  oiseaux  de  mer  rôtis ,  des 


(i)  Cbefs  du  clergé,  noble*,  jngci,  prophètes  dnOrbenluid. 
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algues  mdrines  confites  dans  de  l'huile  de  pois- 
son 9  des  beignets  faits  avec  de  la  raclure  de 
peau  de  chien  marin  y  et  ce  qui  sembla  le  com- 
ble de  la  recherche  ,  ce  fut  laparition  d'un 
mets  lapon  ^  d'une  espèce  de  bouillie  faite  avec 
du  poisson ,  et  assaisonnée  d'écorce  de  sapin  en 
poudre.  U  j  eut  même  deux  Angekuks  d'in- 
commodes  pour  en  avoir  mangé  outre  mesure. 
Les  plats  et  les  chaudrons  avaient  été  lavés  ^ 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  dans  le  Groenland , 
et  fut  remarqué  par  quelques  anciens  y  comme 
une  époque  de  la  décadence  des  mœurs  pri-^ 
roi tives  dont  le  sort,  hélas  I  est  de  dégénérer 
par-tout  La  belle  Ayut  était  évidemment  Thé- 
roioe  dé  la  fête  j  et  afin  qu'on  n'en  pût  douter , 
Annigail ,  le  modèle  de  la  galanterie  groen- 
landaise  y  plaça  devant  elle  une  queue  de 
baleine. 

La  jeune  fille  parut  d'autant  moins  sensible 
à  cet  hommage ,  qu'elle  en  était  plus  flattée. 
C'est  une  tactique  de  tradition  chez  lès  jolies 
fenimes  ,  et  qu'elles  savent  par-tout  sans  l'avoir 
apprise.  Mais  qui  voulut  y  put  observer  que  de- 
puis ce  jour^  Ayut  se  montra  rarement  sans 
être  revêtue  d  une  peau  de  daim  blanche  y  qui 
est  la  grande  parure  du  beau  sexe  dans  le 
Groenland.  Elle  renouvelait  souvent  le  noir  de 
fumée  dont  elle  se  tatouait  le  front  et  les 
{buesjelle  relevait  ses  cheveux  en  huppe  avec 
plus  d  art  qu'à  l'ordinaire ,  et  oru/iit  chaque  jour 
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ses  bras  y  son  coq  et  ses  oreilles  de  morceaux 
de  corail  ou  de  jolis  coquillages. 

Ce  soin  nouveau  de  se  parer  ^  Tidëe  qu'elle 
cherchait  à  paraître  plus  belle  aux  yeux  de  son 
amant,  firent  tout  leur  effet  sur  AnnigaiL  II  ne 
put  ^e  défendre  plus  longtems  de  déclarer  sb, 
passion  à  celle  qui  en  était  l'objet.  Il  exprima  son 
amour  en  stances^  comme  on  en  fait  beaucoup 
dans  ce  pays ,  et  qui  sont  toujours  aussi  pleines 
de  tendresse  qae  de  poésie  ;  car  au  Groenland , 
les  belles  ne  se  contentent  pas  de  Tintention. 

L'amoureux  Annigail  y  disait  que  sa  mal-» 
tresse  était  belle  comme  le  saule  quand  il  se 
couvre  de  feuilles  au  printems;  quelle  avait 
la  peau  blanche  comme  la  neige  du  mont  Nip- 
set(i);  que  son  sourire  était  aussi  agréable  que 
la  glace  qui  fond  ;  que  ses  -doigts  étaient 
aussi  blancs  que  les  dents  de  la  vache  marine , 
et  d'autre  galanteries  groenlandaises  qui  seraient 
trop  difficiles  à  traduire  littéralement. 

Voici  un  autre  fragment  de  poésie  ^  toujours 
adressé  à  la  belle  Ayut ,  où  l'on  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  trouver  de  la  chaleur  et  dit  sentiment , 
quoique  mêlé  d'un  peu  de  dépit 

ce  Jamais ,  disait  Annigail  j  je  ne  cesserai  de 
te  suivre  ^  quand  tu  dépasserais  les  neiges  qui 
couvrent  nos  montagnes ,  quand ,  pour  m'é- 
chapper ,  tu  fuirais  jusques  chez  les  Kubluuets^ 

(t)  Montagne  conaae  dt  toui  les  poètoi  GroenUn4«is. 
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qui  mangent  les  hommes  (i).,Mon  bras  saurait 
te  soustraire  aux  poursuites  des  génies  des 
rochers j  f  arracher  même  aux  griffes  d!Amaroc, 
ou  à  celles  du  redoutable  Hafgufa  (3) ,  s'ils  voui^ 
laient  m'empêcher  de  ramener  ma  conquête.  )^ 

Il  n'y  avait  pas  de  jour  qu'Annigail  n'apportât 
quelque  chose  d'aussi  galant  à  sa  belle  itaaitre$se« 
On  a  cité  longtems  l'ode  qu'en  Thonneur  d'elle 
il  adressa  à  sa  renne  >  au  retour  d'un  long 
voyage.  La  renne  est  censée  aller  à  toutes 
jambes;  Tamant  plein  de  sa  passion ,  est  couché 
dans  son  traîneau ,  le  nez  seulement  et  les  yeux 
libres ,  à  cause  du  froid.  Sa  voix  se  fait  jour  au 
milieu  des  épaisses  fourrures^  sous  lesquelles 
couve  son  feu  constant  Voici  ce  qu'il  chante  à 
sa  renne: 

Cours  y  Tole  9  rôle  an  fgté  de  moii  cœur  Mié  j 
Ta  ramènes  ton  maître  aux  pieds  de  sa  beauté. 

Ma  renne  ^  rends-moi  sa  présence , 
,      Ma  renne ,  ah  !  que  ton  pas  est  lent  ! 

Vole  aussi  The  que  le  vent  : 

Mon  sein  bondit  d'impatience.  1 

Cours,  Tole,  Tole,  etc. 

D'une  heure  abrège' mon  absence  j 
De  moi  que  n'obtiendras- tu  pas? 


^^M*^ 


(  j  )  Les  KubluDetfl  sont  let  Danoifl.  Aparemment  que  du  terni 
d*Aiiiiigail ,  ils  paisaicnt  ftu  Groenland  pour  antropophages. 

(3)  Nous  nVrons  paa  TaTanlage  de  connattre  Amaroc  ;  mais 
^'ifff'fa  ^t  le  nom  d^un  esprit  mal-(aisant ,  qui ,  selon  les  Groen- 
landais ,  parait  à  la  mer  sous  din&entes  formes  hideuses. 
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Qu'elle  ef  t  belle  j  qu'elle  a  d'appai  ! 
To  la  Terras  pour  récompenife. 

Conrf  y  Tole  y  yole  au  çrë  de  mon  coeur  agit^, 
Tu  ramènes  ton  maître  aux  pieds  de  sa  beauté. 

Chacun  applaudissait  à  ces  chants;  on  ne 
croyait  pas  qu'un  cœur  de  femme  pût  résister  à 
de  telles  preuves  d'amour;  mais  Ayut,  conser- 
vant Torgueil  que  donne  la  beauté,  se  tint 
encore  sur  la  réserve. 

Cependant  les  nuits  étaient  un  peu  moins 
longues;  Theureux  Groenlandais  jouissait  cinq 
heures  de  suite  des  rayons  de  Tastre  du  jour. 
La  nature  9  sortant  de  sa  léthargie ,  allait  prouver 
qu'elle  n'était  pas  soumise  à  une  mort  éternelle. 
•  Le  t^ym  sauvage  paraissait  y  mais  destiné  à 
croître  inutile.  L'abeilie^  laborieuse  qui  aime 
un  ciel  moins  rigoureux  ^  ne  devait  pas  venir 
lui  demander  des  parfums  qu'il  eût  refusés. 
Le  cri  aigu  des  oiseaux  de  mer  remplaçait  le 
chant  de  l'alouette  matinale ,  qu'ici  Ton  ne  con- 
naît pas.  Le  chien  marin  sorti  des  abymes  de  la 
mer ,  se  montrait  sur  les  lits  de  glace  des  isles 
flottantes.  Déjà  on  l'y  voyait  venir  recevoir  la 
lumière,  s'y  réchauffer ^  y  dormir.  L'ours  lui- 
même  quittait  sa  caverne  avec  ses  petits;  déjà 
il  les  amenait,  les  couchait  auprès  de  lui,  tout 
informes  encore ,  et  semblait  les  acbever  eu  les 
léchant  au  soleil.  Le  bouleau ,  l'aune ,  le  saule  , 
et  le  genévrier,  solitaires épars,  poussaient  leur 
pâle  feuillage  que  le  feu  du  soleil  n'a  jamais  le 
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tems  de  colorer.  Le  cochléaria  et  l'angëlique 
attestaient  encore  que  la  verdure  n'est  pas  tota- 
Jement  inconnue  dans  le  Groenland;  et  c'est 
ainsi  que  pour  les  arbres ,  les  plantes ,  les  ani- 
maux et  le&  hommes  de  la  terre  verte  (i)  y  s'an- 
nonçait le  règne  du  printcms. 

Déjà  de  toutes  parts  on  plantait  les  perches  en 
rond  9  on  étendait  les  peaux  que  les  femmes 
avaient  cousues  pendant  Fhiver  y  et  qui  allaient 
servir  à  établir  les  tentes  du  camp  d'été.  Chaque 
famille  trans{k>rtait  dans  la  sienne  la  lampe  et 
la  marmite  héréditaires.  Les  pécheurs  allaient 
reprendre  leurs  travaux  ;  les  barques  allaient 
voguer  le  long  des  rivages ,  que  les  glaces  aban- 
donnaient Tout  dans  la  nature  faisait  des 
progrès  9  l'amour  seul  d'Annigail  n'en  faisait 
pas  auprès  de  sa  belle.  C'était  en  vain  que  ses 
soins  la  suivaient  par-tout  En  vain  les  vojait-on 
toujours  dans  le  même  canot ,  partir  ensemble 
pour  la  chasse,  manger  dans  la  môme  assiette, 
dormir  enfin  sous  la  même  tente  ;  cet  usage  du 
Groenland  y  est  sans  danger  comme  sans  consé* 
quence. 

Sous  les  yeux  de  celle  qu'il  adorait  y  Annigail 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  se 
signaler  :  personne  ne  lançait  comme  lui  le 
harpon  y  et  ne  dirigeait  la  flèche.  C'était  sur- 
tout    aux    chiens    marins    qu'it   se  hiontrait 

(x)  {rroenUuid  yeut  dire  t9rre  verU, 
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redoutable.  La  porte  de  rhabitation  d'Âyut  se 
fermait  avec  des  peaux  de  ces  ammaux,  ainsi 
que  toutes  celles  du  Groenland.  Il  en   fallait 
plusieurs,  quoique  ces  portes  soient  très-basses^ 
puisqu'il  faut  marcher  à  quatre  pieds  pour  y 
entrer.  L'audacieux  Annigail  fît  vœu  de  tuer 
unx:hien  marin  dont  la  peau  fût  assez  grande 
pour  fermer  à  elle  seule  la  porte  de  sa,  chère 
AyuU  Ce  vœu  téméraire  coûta  la  vie  à  beaucoup 
de  ces  amphibies  ;  car  tous  ceux  qui  ont  un  peu 
d'habitude  de  ce  genre  de  chasse  >  conviendront 
qu'il  ne  dépendait  pas  d'Annigait  de  les  choisir. 
L*habileté  consiste  a  épier  les  chiens  marins 
lorsqu'ils  font  des  trous  a  la  glace  pour  y  venir 
respirer.  Notre  jeune  amoureux^  qui  joignait  le 
bonheur  à  l'adresse  y  n*en  laissait  pas  échapper 
un  3eul  i  mais  ce  ne  fut  pas  du  premier  coup 
quil  frappa  celui  qu'il  cherchait,  et  qui  devait 
.être  le  géant  de  son  espèce.  Son  vœu  indiscret 
fut  enfin  rempli;  mais  tandis  qu'il  sacrifiait  tant 
Âe  chiens  marins  à  son  amour  ^  une  aiSreuse 
tempête  dispersa,  à  une  grande  distance  de  la 
côte,  le  poisson  qui  devait  lui  fournir  ses  pro- 
visions d'hiver.  Alors  il  pria  la  belle  Ayut  de 
,lui  accorder  le  don  de  sa, main,  et  de  vouloir 
Jrien  l'accompagner  dans  les  parages  où  il  se 
voyait  contraint  de  se  transporter  pour  n'avoir 
«écouté  que  jsa  passion  pour  elle.  Ayut  ne  jugea 
pas  son  amant  digne  encore  d  une  telle  faveur  ; 
et  pour  mettre  à  l'épreuve  sa  constance,  elle 


.1 


■         (Sïg) 
remit  k  lliiyer  le  moment  de  couromier  la 
tendresse  çt  le  dévouement  qu'il  lui  montrait 
Que  de  peines  ^  que  de  regrets  >  que  de  larmes  se 
préparait  l'imprudente! 

«O  vierge  y  belle  comme  le  soleil  qui  brille 
sur  les  eaux  y  lui  dit  Annigail^  qu'exiges*  tu  de 
moi  ?  Pense  à  tous  les  obstacles  qui  peuvent 
empêcher  mon  retour.  Nos  montagnes  de  glaces 
réunies  par  un  froid  inattendu  m'environneront 
tout  à  coup  :  peut-être  des  vapeurs  ennemies  me 
feront-elles  perdre  ma  route.  Quoi!  je  v^is  m'en- 
dormir  et  me  réveiller ,  sans  avoir  Ayut  à  mes 
c6tés  !  Que  dis-je  ?  combien  de  tems  su\s*je  con- 
danraé  à  ne  point  goûter  le  sommeil!  Nous  ne 
sommes  pas  dans  ces  contrées  fabuleuses  pu 
l'année  est  partagée  en  jours  et  en  nuits  d'une 
égale  durée  9  où  le  soleil  fait  natlre^  dit-on^des 
fleurs  et  des  fruits^  où  Ton  n  a  pas  besoin  de  bâtir 
sous  terre,  et  où  la  même  cabane  sert  l'hiver 
comme  l'été.  Ici  l'été  n'est  qu'une  longue  journée 
remplie  des  plus  pénibles  travaux.*..  Loin  de  toi, 
ma  chère  Ayut^  qui  pourrra  me  les  adoucir? 
Avec  qui  partagerai-je  les  produits  de  ma  chasse? 
Vainement  le  veau  marin  le  plusdélicienx  serait 
mis  devant  moi,  je  n'en  vaudrais  ;pft8  manger 
seul.  A  quoi  me  serviraient  la  liimpe .brûlante, 
l'huile  de  baleine  la  plus  choisie ,-  si  un  tsourire 
d'Ayut  n'en  vient  pas  doubler  le  prix  ?  Quelle 
autre  que  toi  voudrais -je  choisir  pour  être  la 
mère  de  mes  enfans?  » 


j 
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Hëlas  \  Téloquence  de  Tamant  fut  vame  :  Va- 
niante  resta  inflexible.  Annigail,  la  tristesse  dans 
Tame ,  ne  fit  que  redoubler  les  témaignages  de 
sa  tendresse  y  et  ne  porta  pas  moins  le  même 
respect  à  la  fière  Ayut  Avant  de  partir  ^  il  lui 
présenta  les  peaux  de  sept  faons  blancs ,  de  cinq 
cygnes  y  de  onze  veaux  iharins ,  trois  lampes  de 
marbre  )  dix  vases  remplis  d'huile,  et  une  grande 
chaudière  d'airain  trouvée  par  des  pécheurs  sur 
le  rivage  y  et  qui  lui  avait  coûté  six  renards  et 
deux  ours.  Celle  qu'il  adorait  fut  si  toucbée  de 
la  magnificence  de  ces  présens,  et  des  sentimens 
dont  ils  étaient  pour  elle  un  nouveau  gage , 
qu'elle  courut  chercher  le  scaphandre  qu'avait 
porté  son  père,  et  voulut  elle-même  en  revêtir 
son  digne  amant.  Il  avait  été  cousu  de  ses  mains , 
et  c'était  le  présent  le  plus  propre  à  rassurer  sa 
tendresse  contre  les  périls  effrayans  qu'allait 
courir  AnnigaiL  Ce  scaphandre  était  un  vête- 
ment où  Tbabit,  la  culotte,  les  bas  et  les  sovâiers 
ne  faisaient  qu'une  pièce.  Elle  était  de  peau  de 
chien  marin ,  unie ,  sans  poil ,  et  si  bien  cousue 
que  l'eau  ne  pouvait  y  pénétrer.  Devant  là  poi- 
trine était  ull  petit  trou  par  'lequel  on  soufflait 
autant  d'air  qu'il  en  fallait  pour  se  soutenir  sans 
aller  à  fond,  et  qu'on  bouchait  ensuite  avec  une 
cheville. 

Ayut  accompagna  son  ami  jusqu'au  rivage.  Là 
ils  se  séparèrent^  se  promettant  bien  de  se  re- 
voir, comme  si  cela  eût  dépendu  d'eux ,  et  de 
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^'fiDÎr  avant  le  commencement  de  la  longue  nuit 
d'hiver.  Lorsque  la  jeune  fille  vit  son  amant  em* 
barque  y  elle  prononça  à  haute  voix  le  vœu  que 
les  sjrènes  ne  pussent  l'entraîner  dans,  leurs 
abynies  y  ni  les  génies  des  rochers  Tenfermer 
dans  leurs  caverne^,  et  qu'il  revint  avec  de  belles 
peaux  y  de  gros  poissons  et  beaucoup  d'huile. 

<(  Si  quelqu'un,  disait-elle,  en  finissant  son 
invocation ,  tentait  de  nuire  à  mon  cher  Annigail , 
puisse- t-il  être  enterré  sans  son  arc 5  puisse  dans. 
le  pays  des  âmes  son  crâne  ne  servir  qua  re- 
cueillir les  gouttes  qui  tombent  des  lampes  éloi« 
lées  attachées  au  firmamenr!  » 

Elle  resta  les  yeux  fixés  sur  la  barque  >  long-* 
tems  encore  après  quelle  s'était  éloignée^  puis 
elle  retourna  à  sa  cabane.  La. porte  en  était 
alors  d  une  seule  peau  de  cbijsa  marin  j  maïs  que 
cette  peau  lui  coûtait  cher!  Elle  y  pensait,  et 
son  coeur  était  navré  de  tristesse.  Dès  ce  jour  la. 
peau  de  daim  blanche  fut  négligée.  Ayut  laissa 
ses  cheveux  flotter  à  leur  gré  ^  elle  ne  se  mêla 
plus  aux  chants ,  ni  aux  danses  de  ses  compagnes  ; 
on  ne  la  voyait  se  livrer  qu'aux  occupations  de 
son  sexe.  Raïqasser  de  la  mousse  pour  l'entretien 
des  lampes  (1),  faire  sécher  de  l'h^be  pour  ei^ 
garnir  les  bottes  d' Annigail  à  son  retour,  pré-< 


(1)  On  la  brAle  en  soiie  â^  méçlie.  Lct  GrocnlândaU  font  d^abord 
bien  lécbcr  ccUe  mousse;  ils  k  pilent  cniuite ,  et  la  tédoisent  «n 
ponaaièrc.  JU  en  mettent  nne  eonebe  fort  mince  à  un  tlet  c6tës  de  bl 
lampe  y  et  elle  brûle  tant  qu'il  y  a  de  Fbuile. 

6.  '  25à 
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parer  avec  les  peaux  dont  il  lui  avait  fait  présent^ 
uire  veste  qui  devait  lui  servir  pour  la  pèche,  un 
petit  canot  et  une  tente;  tel  était  son  travail  de 
tous  les  jours.  Elle  n'en  laissait  passer  aucun  sans 
invoquer  le  grand  TorngarsuL  (  i  )  en  faveur 
d'Annigail  y  et  le  suppliait  de  rendre  ses  mains 
plus  fortes  que  les  griffes  de  Tours,  ses  pieds 
aussi  l^ers  que  ceux  de  la  renne.  Elle  lui  de- 
mandait  que  sou  bien-aimé  ne  put  jamais  tomber 
sous  la  glace,  ni  manquer  de  force  lorsqu'il 
plongerait;  que  jamais  son  canot  ne  fit  eau  ;  que 
le  veau  marin  se  présent&t  de  lui-même  à  son 
harpon,,  et  que  la  baleine  qu'il  aurait  blessée, ne 
fentralnàt  pas  avec  elle  au  fond  des  mers* 

£u  ne  faisant  qu'une  chose  à -la- fois,  il  se 
trouve  qu'on  la  fait  mieux.  Eloigné  de  l'objet 
de  ses  amours ,  Annîgail  se  livrait  à  la  pèêhe 
sans  relâe&e  et  ^  sans  distraction.  Ce  n'est  pas 
qu'il  oubKâlt  Ayut  ;  mais  quoiqu'il  vit  son  image 
par-tout^,  sur  Isl  surface  u me  dies  flots ,  sur  les 
brillantes  islès  dé  glace  et  sur  Se  dos  étincelant 
des  habitans  des  mers,  iltie  lesceu  harponnait 
pas  d'une  matn  moins  ferme.  €haqne  îour  il 
prenait  sa  demi  -  douzaine  âe  Teanx  marins , 
et  presque  ^us  les  matins  sa  petite  baleine^ 
mats  les  pêches  fes*  pins  heureuses  ont  leura 
momens  d  oisiveté ,  de  suspension  forcée» 

Dans  ces  ititervatfesj,  ^tsauf  tè  mroment  de 


(i)  DiirimU  des  OroealandiUa. 
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l'aclidn  I  ce  sont  les  femmes  qui  y  chez  lès  Groeh- 
landais,  tiennent  les  rames,  les  hommes  s'étant 
rései*yé  tout  ce  qui  demande  de  la  force  et  du 
courage.  Annigail  en  proie  à  tous  les  assauts 
de  sa  passion  ,  l'esprit  occupé  d'Ayut ,  dès  que 
ses  mains  étaient  oisives ,  accusait  la  lenteur 
des  barques  retardées  par  le  poids  de  sa  glo-^ 
Iriçuse  pèche.  Deux  fois  il  fut  tenté  de  se  jeter 
à  la  nage  pour  les  devancer  i  deux  i^is  la  rai« 
son  le  retint  y  en  lui  rappelant  tout  ce  qui  man- 
quait encore  pour  l'hiver  à  lobjet  de  ftes  affec-* 
lions  ;  car  son  artiour  allait  bien  au-delà  des 
besoins  à'AjjAé  II  commanda  donc  à  une  impa- 
tience bien  excusable  ,  et  ce  soumit  à  actieter 
encore  de  quelques  joufs  d'éloignemeùt^  une 
longue  nuit  d'abOndanCe  et  de  félicîjé. 

Debout  y  les  bras  croisés,  il  se  iroCvsrit  dans 
im  dé  ces  jours  de  désœuvrement  Ses  yeux 
étaient  yfixés  ^txt  l'étoile  polaire ,  qui  était  à  sa 
barque  ce  qu'Âyut  était  à  son  cœur.  11  suivait  ^ 
perdait,  retrouvait  ses  idées  qui  erraient  dans  un 
vague  heureux  dont  sa  maîtresse  était  te  centre. 

«  O  vie  fragile ,  s'écriait-il ,  à  quoi  l'homme 
te  comparera  - 1  -  il  ^  sinon  à  la  montagne  de 
glace  qui  ffottè  sur  le  vieil  Océan  !  Elfe  sélève 
dans  les  airs  ,  et  brille  au  loin  ;  tandis  que  la' 
tempête  l'agite ,  que  les  flots  viennent  l'assaillir' 
dé  toutes  parts ,  le  soleil  en  fait  fendre  le  som- 
met, et  les  rochers  dont  elle  s'approche  en  mi-^ 
nent  la  base# 
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»  Plaisir  mensonger  et  ti^ompeur,  tu  ii*es 
qu'un  feu  follet  qui  se  montre  vers  le  Nord.  Il 
amuse  Fceil  un  moment  y  se  laisse  entreToir  au 
voyageur  dans  le  lointain,  et  disparaît. 

»  Qu'est  -  ce  que  lamour  lui  -  même  ?  Un, 
gouffre  dont  nous  approchons  sans  en  connaître 
le  danger.  Il  nous  attire ,  il  nous  entraîne.  Bien- 
tôt il  est  au-dessus  de  nos  forces  de  résister  ou. 

dechapper. 

»  Avant  d'avoir  arrêté  mes  regards  sur  les 
charmes  d'Ayut  y  avant  de  lavoir  invitée  à  moa 
festin,  je  n  avais  pas  plus  de  soucis  que  la  vache 
marine  qui  sommeille;  j'étais  gai»  j'étais  libre 
comme  les  légers ,  les  brillans  habitans  de  l'air. 
Pourquoi, t'ai- je  vue,  ô  ma  bien-aimée  !  Mais  si  je 
te  retrouve  constante,  si  tu  viens  au-devant  de 
moi  avec  |ç  sourire  de  l'innocence,  j'oublierai 
les  momens  cruels  que  j'ai  passés  loin  de  toi.  Je 
retournerai. à  là  chasse  du  daim,  à  la  pour^ 
8uite  de  la  baleine ,  invincible  comme  la  gelée 
qui  s'^tvance  avec  la  saison  de  l'obscurité ,  fort 
comme  le  soleil  dans  les  grands  jours  de  Tété. 

»  Dans  quelques  semaines,  tu  me  reverras 
comblé  de  nos  richesses  communes,  rappor- 
tant en  abondance  les  poissons ,  dont  la  chair 
délicate  sera  agréable  à  tes  vieux  parens.  Mes 
peaux  de  lièvre  et  de  renard  formeront  ta 
couche;  mes  barils  d* huile  t'éclaireront ; enfia 
tu  n'auras  rien  à  désirer  pour  le  mettre  à  l'abri^ 
des  ténèbres  et  du  froid.  » 
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Ces  tendres  pensées ,  ces  douces  rêveries  caî- 
maîent  les  regrets  d'Annigail.  Ses  nobles  vœux 
furent  entendus  des  génies  protecteurs  du 
Groenland  ;  mais  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  prou^ 
vassent  qu'ils  n'entendent  pas  toujours  bien. 

Annigaff  aperçut  de  loin  des  baleines.  Le 
souffle  de  ces  immenses  colosses  fait  jaillir  les 
flots  comme  autant  de  trombes  quand  elles 
naissent ,  tourbillonnent  y  s'élèvent  avec  le  fra- 
cas du  tonnerre.  Aussitôt  il  saisit  les  rames  y 
et  son  exemple  avertit  ses  compagnons  de  cou* 
rir  à  une  proie  assurée  ;  mais  cette  fois  la  pru- 
dence ^'abandonne.  11  s'adresse  à  la  première^ 
à  la  plus  monstrueuse  :  d'une  main  sûre  et 
hardie  y  il  lui  lance  son  harpon  et  la  mort. 
Blessée  jusques  dans  se§  entrailles  y  la  baleine- 
plonge  à  l'instant  j  la  corde  la  suit ,  et  trace  un 
sillon  de  feu  dont  la  barque  est  embrasée.  L'ani- 
mal ,  d'un  coup  de  sa  terrible  queue  y  la  mise 
en  pièces  ;  le  choc  a  jeté  au  loin  la  barque , 
ses  débris  enflammés,  et  l'audacieux  qui  la 
montait.  Ce  fut  le  scaphandre  de  la  belle  Ayut 
qui  sauva  Tamour  et  le. courage.  Annrgail  et 
la  baleine  descendent  dans  la  profondeur  des 
mers ,  la  baleine  et  Annigail  reviennent  sur  la 
surface  de  l'onde,  l'une  pour  expirer,  l'autre 
pour  vaincre.  Le  monstre  soulève  la  mer  rougie 
de  ison  sang  ;  sa  masse  et  ses  derniers  mouve- 
mens  présentant  comme  une  isle  qu'agite  un 
tremblement  de  terre.  Au  milieu  est  Ànnig^il 
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qui  I  le  front  serein  et  le  pied  ferme  ,  s'écrie  : 
#  Ah  I  si  la  belle  Ayut  me  voyait.  » 

Un  tel  amant  était  assurément  digne  d'elle  z 
il  est  tems  de  prouver  quelle  était  digne  d ua 
tel  amant  Depuis  qu'il  était  parti ,  Ayut  avait 
négligé  le  soin  de  sa  parure  ;  elle  nfilaissa  pas 
de  fixer  les  regards  de  Norngsuk^  qui  h  surprit 
un  jour  faisant,  sécher  des  peaux  de  lièvres  au 
soleil.  Norngsuk  était  d'une  fort  bonne  maison , 
et  l'un  des  plus  opulens  propriétaires  du  Groen^ 
land.  U  avait  à  lui  quatre  barques  d'hommes  et 
deux  de  fenunes  :  il  possédait  dans  son  habitation 
d'hiver  quatre-^vingt-dix  tonneaux  dlioâie  su-» 
perfine,  et  conservait  sous  la  neige  vingt-cinq 
veaux  marins.  Frappé  de  la  beauté  de  la  mai-!- 
tresse  d'Annigail ,  il  étendit  à  ses  pieds  une  peau 
de  daim  9  dont  la  blancheur  était  éblouissante, 
fit  peu  après  y  il  lui  présenta  une  branche  de 
corail.  Ayut  refusa  modestement  ces  dons^ 
ré^ue  de  n  agréer  aucun  hommage  avant  le 
retour  de  celui  à  .qui  elle  avait  engagé  sa  foi. 

IVorngsuly  voyant  ses  vceux  rejettes,  eut  re-» 
cours  à  la  ruse*  Il  aut  que  )a  jeune  fille  devait 
consulter  sur  le  sort  de  son  ami|  et  sur  le  bon-- 
heur  de  leur  union  future,  un  prêtre  du  grand 
Tomgarsuk,  Ce  célèbre  personnage  réunissait  le 
double  avantage  d'être  à4a-£ois  sage  et  sorcier, 
ce  qui  revient  au  même  d^ms  le  Groenland^ 
Norngsuk  alla  donc  le  trouver  avant  Ayut,  et  au 
moyen  de  quelques  pré^ens,  il  obtint  de  lui  C|ufi 
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lorsquellese  présenterait  ^  il  lai  dirait  qu'Anni- 
gSLÎl  était  parti  poar  le  pays  où  le  soleil  ne  sm 
couche  jamais 9  où  llmile  est  toujours  fraîche^ 
et  les  provisions  de  tonte  espèce  ton  jouiis  abon^ 
dantes,  pour  le  séjour  des  âmes. 

Peu  de  tems  après  Aynt  arriva,  et  elle  ne  vint 
pas  les  mains  vides  d'ofirandes,  car  dans  tous 
les  pnys  les  offrandes  ont  toujours  été  agréables 
au  grand  Torngarsak ,  et  surtout  à  ses  ministres. 
Ainsi  le  saint  homme  se  trouva  un  présent  dans 
chaque  main.  A  sa  place,  tout  profane  aurait 
été  embarrassé  ;  mais  il  descendit  dans  sa  con-- 
science  >  et  se  sentit  dans  nne  itid^eDdance 
absolue.  Le  vieux  Nomgsuk,  la  jeune  Aynt 
avaient  fait  chacun  leur,  don  :  n  avaient-ils  pa^ 
acquis  des  droits  égaux  ?  D  après  ce  raisonne- 
ment y  il  nliésila.pas  à  promettre  à  1  amante  d'An- 
nigail  que  bientôt  elle  le  reverrait»  qu'elle  la 
reverrait  fidèle  et  digne  d'être  aimé.  Cet  orade, 
conmie  tous  les  oracles^  ne  fut  prononcé  qu'en 
termes  ambigus;  mais  Ayut,  comme  toutes  les 
amantes  y  prit  le  sens  qui  convenait  le  mieux  à 
son  amour. 

Cependant  Norngsuk  comptant  surTheureux 
succès  de  sàt  artifice^  rendait  à  la  jeune  fille  des 
soins  assidus.  Il  était  riche  »  et  la  richesse  a  de 
grands  droits  dans  tous  les  pays. 

Cependant  Ayul  lui  paraissant  peu  disposée  k 
récouter  y  il  s'adressa  h  ses  parensi  et  les  séduisit 
par  de  beaux  présens^eLdesprome5$e$  plus  belles 
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encore.  La  corruption  est  un  écueil  qui  fait  le 
tour  du  monde,  et  contre  lequel  échouent  toatâi 
les  vertus.  Les  parens  d*Ayut  oublièrent  les  droits 
et  les  dons  plus  anciens  de  Famant  absent,  et 
consentirent  k  Tunion  que  sollicitait  Norngsuk. 
En  vain  la  jeune  fille  pria,  en  vain  elle  pleura  ^ 
les  prières  et  les  pleurs  ne  peuvent  rien  contre 
la  richesse.  Elle  fut  réduite  à  se  réfugier  dans  les 
rochers  escarpés  du  mont  Nipset  La  une  caverne 
lui  servait  de  retraite  ;  elle  y  vivait  de  fruits 
sauvages  y  et  du  peu  de  lièvres  qu'elle  attrapait 
à  la  course  ;  elle  y  vivait  du  souvenir  de  son 
amant  y  heureuse  encore  dy  penser  en  libertés 
Bien  des  fois,  chaque  jour  ses  regards  se  por- 
taient sur  la  pleine  mer  ;  elle  cherchait  à  aper- 
cevoir Annigail,  à  en  être  aperçue  elle-même. 
«Hâte- toi,  disait  «elle,  hâte-*  toi  de  revenir, 
6  mon  bien  -  aimé  !  avant  que  les  glaces  aient 
couvert  la  terre ,  avant  qif on  puisse  poursuivre 
à  la  trace  les  renards  et  les  lièvres  sur  la  neige  , 
mon  cœur  aura  cédé  pour  toi ,  ma  bouche  aura 
jyirlé,  et  le  grand  Torngarsuk  aura  reoi  le 
serment  éternel  que  je  ferai  de  t  aimer  toujours, 
Ayut lavait  fait  sans  témoin  depuis  le  premier 
instant  qu'elle  t'a  vue.  Viens,  Aiftiigail,  viens 
recevoir  la  foi  de  ton  épouse':  qu'Ayut  te  doive 
le  doux  nom  de  mère.» 

«  Dès  que  j'aurai  entendu  le  fruit  de  nos 
amours  jeter  le  premier  cri  de  la  vie,  je  trem-* 
perai  mon  doigt  dans  J'eauyje  lui  en  frotterailes 
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lèvres  ;  je  lui  mettrai  dans  la  bouche  un  peu 
de  neige  ;  je  lui  ferai  sucer  un  petit  morceau 
de  poisson,  et  je  lui  dirai  :  Tu  as  bien  bu  et  bien 
mangé  9  et  pendant  neuf  lunes  tu  m'as  tenu 
compagnie  ;  que  les  boas  génies  veillent  sur.  toi 
comme  sur  ton  père!  » 

»  Chaque  jour  je  le  lécherai  depuis  l'orteil 
jusquà  Toeil ,  afin  quil  soit  sain  et  vigoureux 
comme  les  fils  de  Vours.  Mais  les  fils  de  Tours 
sont  inutiles  et  cruels  }  le  fils  d'Annigail  sera 
fort  pour  bien  pêcher ,  bien  con^baltre  et  bien 
aimer.  Reviens.  6  reviens  :  voilà  la  dernière 
fois  qu  Ayut  te  laissera  partir  sans  elle.  Désor^- 
mais  ta  compagne  suivra  tous  tes  pas;  elle  par- 
tagera tes  fatigues ,  tes.  dangers  y  ta  gloire  ^  ton 
sort  tout  entier.  Oui ,  si  la  mort  doit  te  frappiev, 
^Ue  se  présentera  au  même  coup  j  soit  que  les  gé- 
nies des  rochers  nous  précipitent  tous  deux. dans 
les  goufiîpes  de  leurs  cavernes  ;  soit  que  le  ter- 
rible Hafgufa  cherche  à  nous  déchirer  ensemble 
de  ses  griffes;  soit  que  la  bouche  immense  dune 
baleine  doive  nous  ouvrir  le  même  tombeau,  n 
C'est  ainsi  que  la  triste  Ayut  regrettait  y  ap- 
pelait y  attendait  Annigail ,  son  unique  appui. 
Elle  découvrit  enfin  la  grande  barque  sur  la- 
quelle il  était  parti.  La  barque  pavoisée  s  avan- 
çait lentement  le  long   de   la   côte,  chargée 
dliuiles,  de  peaux  et  des  plus  beaux  poissons. 
I.a  jeune  amante  courut  au  rivage  pour  rece- 
voir dans  ses  bras  son  bien-aimé,  et  luiprou*- 
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ver  sâ  constance  y  en  lui  racontant  tout  ce  qu'elle 
avait  souffert  pour  lui.  Mais,  bêlas  I  au  lieu  de 
le  revoir ,  elle  apprit  qu'après  avoir  fait  les  plus 
beaux  exploits  de  pécbe  qu'on  eût  jamais  vus 
dans  le  Groenland  y  apràs  avoir  mis  dans  la 
grande  barque  sa  part  de  l'immense  butin  dû 
à  sa  force  et  à  sa  valeur ,  il  s'était  jeté  seul  dans 
son  canot  pour  arriver ,  disait-il ,  avant  ses  com- 
pagnons de  gloire.  Mais  en  vain  tous  les  yeux 
chercbaient  Annigail  et  le  canot  ;  on  ne  voyait 
ni  le  canot ,  ni  Annigail. 

Egarée  ,  hors  d'elle  -  même  y  Ayut  craignit 
dès-lors  le  plus  affreux  des  malheurs.  Ses  parens 
accoururent  près  d'elle ,  ib  la  conduisirent , 
malgré  sa  résistance,  dans  la  demeure  de  la  fa- 
mille y  et  tâchèrent  de  la  consoler.  Ayut  leur 
laissa  croire  qu  elle  n'était  pas  atteinte  d'un  mal 
sans  remède.  Un  jour ,  on  crut  qu'elle  allait  se 
livrer  au  repos  y  on  la  laissa  seule.  Alors  ,  elle 
s'approcha  de  la  mer ,  se  jeta  dans  une  barque 
quelle  trouva  sur  le  rivage,  et  ramant  avec 
une  ardetr  incroyable ,  elle  s'écria  :  «  Auni* 
gail  j  ou  adieu  pour  jamais.  » 

Elle  avait  assex  prouvé  qu'elle  était  incon- 
solable ,  et  les  dieux  du  Groenland  ne  permet- 
tcnt  pas  de  sacrifices  entiers.  Pour  gagner  la 
pleine  mer  ^  il  y  avait  un  promontoire  a  dou- 
bler. La  barque  d'Ayut  devient  immobile  mal- 
gré tous  ses  efforts  ;  elle  s'étonne  et  soupçonne 
avec  raisdn  quelque  chose  de  divin.  Le  génie 
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du  rocher  (i)  aparait  à  rextrémilë  du  promon» 
toire.  «  Arrête  y  s'écrie-t-il  y  regarde  :  le  ciel  et 
Tamour  sont  contens.  v  Au  même  instant  Ayut 
voit  Annigail  et  $on  canot ,  qui  sortait  d'une  anse 
voisine  et  arrivait  au  port  Après  les  dangers 
qu'il  avait  surmontés  y  on  peose  bien  qu'il  était 
k  l'épreuve  de  l'eau^  du  feu  et  presque  de  la 
mort*  Son  retard  n'était  que  volontaire  ;  l'amour 
aime  à  se  venger  ,  et  Annigail  avait  été  tenté 
de  le  prouver  j  il  s'était  donc  laissé  devancer 
par  la  grande  barque  ^  voulant  voir  l'effet  que 
produirait  sa  disparotion  sur  le  cœur  de  la 
belle  Ayut  Jamais  on  ne  corrigera  les  amans 
de  faire  ces  sortes  d'épreuves  qui  ne  mènent 
à  rien  y  et  coûtent  si  souvent  le  bonheur.  Sa 
maltresse  en  sortit  victorieuse  ;  il  la  reconduisit 
vers  ses  parens ,  l'hymen  les  unit  tous  les  deux^ 
et  cette  fois  le  grand  Torngarsul  ne  reçut  pas 
un  vain  serment»  Le  sacrifice  qu'Ayut  avait 
voulu  faire  y  fut  regardé  comme  consommé  j.la 
mémoire  en  fut  consacrée  y  et  il  j  a  on  jourde 
l'année  où  les  jeunes  filles  viennent  jeter  en 
son  honneur  un  dez  a  coudre  et  uqe  aiguille 
dans  la  baie  célèbre  d*oii  ell^  partit  Enfin  , 
dans  le  Groenland ,  quand  on  veut  louer  Y^ù- 
fection  d'un  couple  amoureux  y  la  tendresse  et 
le  bonheur  de  deux  époux,  on  dit  qu'ils  s'aiment 
comme  s'aimaient  autrefois  Ayut  et  AnnigaiL 

_^ .    ^_^   ^ '  • 

(i)  C^^UitprolrâblemenC  Tef prît  marin,  appelé //bmertorf* 
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SUITE  DES 


NOUVELLES    RECHERCHES 

SUR  LA  DÉCOUVERTE 

DE     L' AMÉRIQUE. 


(Extrait  d'unefnuilU  américaÙM.) 


Liz  cbevalier  Behem  (  voyez  le  n^'.  XVII  des 
Archives)  comblé  d'honneurs  et  de  richesses , 
partit  en  149a  pour  aller  revoir  à  Nuremberg 
sa  patrie  et  sa  famille.  Là  il  fabriqua  un  globe 
terrestre  qui  est  regardé  comme  un  des  cbef^ 
d'œuvres  de  son  tems,  et  qui  est  encore  conservé 
dans  la  -bibliothèque  de  cette  ville.  On  y  voit 
tracées. les  découvertes  qu'il  avait  faîtes,  sous  le 
nom  de  Terres  occidentales ,  et  qui ,  d'après 
leur  position  9  représentent  incontestablement 
les  c6tes  actuelles  du  Brésil  et  les  environs  du 
détroit  de  Magellan.  Ce  globe  fut  fait  la  même 
année  que  Colomb  coniimença  son  voyage  de 
découvertes.  Behem  ne  peut  donc  avoir  profité 
des  voyages  de  ce  hardi  navigateur^  qui  d'ailleurs 
dirigea  sa  course  vers  des  régions  plus  septen-- 


^ 


/ 
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trionales.  Behem  mourut ,  en  i5o6,  à  Lisbonne , 
universellement  regretté ,  sans  rien  laisser  ce- 
pendant à  la  postérité  que  ce  globe  ^  qu'il  avait 
.composé  sur  les  écrits  de  Ptolomée,  de  Pline ^ 
de  Strabon  ^  et  principalement  sur  les  relations 
du  vénitien  Marc- Paul ,  célèbre  voyageur  du 
treizième  siècle ,  e^  celles  de  Manyille^  anglais, 
qui  y  vers  le  milieu  du  quatorzième  y  donna  une 
description  détaillée  de  son  voyage  de  trente- 
trois  ans  en  Afrique  et  en  Asie;  il  y  traça  les 
pays  qu'il  avait  découverts  lui-même  sur  les 
côtes  d'Afrique  et  d'Amérique. 

Nous  devons  conclure  de  ces  notions ,  peu 
connues  des  auteurs  modernes  y  que  le  Martin 
Behemira  y  dojat  parle  Garcilasso ,  est  le  même 
que  ce  chevalier  Behem  auquel  la  ville  de  Nu- 
remberg s'honore  d'avoir  donné  le  jour.  Il  est 
probable  que  lorsqu'il  fut  armé  chevalier  en 
Portugal,  il  crut  devoir  ajouter  à  son  nom  une 
terminaison  {Portugaise,  pour  le* rendre  plus 
sonore  et  plus  ansdogue  à  la  langue  du  pays  , 
qui  devenait  sa  seconde  patrie.  Trompé  par  cette 
désinence ,  Garcilasso  le  prit  pour  un  Espa* 
gnol,  lorsqull  voulut  enlever  à  Ghristçphe  Go-»^ 
lomb  l'honneur  d'avoir  acquis , .  à  sa  patrie ,  de 
si.grande^  possédions.  11  fallait  bien  qu'en  effet 
il  jae  fut  pas  Esps^gnol.  Mari^na  et  les  autres 
historiens  de  son  pays  n'en  disent  pas  un  mot. 
S'ils  l'eussent  connu  pour  Espagnol,  ne  se  se- 
raient-ils pas  empressés  de  le  ngmmer  pour  re« 
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vendiquer  ^  en  fayeur  d  an  de  leurs  compalrîoleâi  / 
QQ  laurier  dont  la  fierté  espagnole  voyait  ayec 
regret  ceindre  le  front  d*un  étranger. 

Il  n'est  pas  probable  que  ce  naTÎgateur  ait 
été  traité  de  visionnaire ,  lorsqu'il  ofHrit  à  Isi 
cour  de  Portugal  de  faire  des  découvertes  vers 
rOccident  La  recherche  de  pajs  inconnus 
était  alors  la  passion  dominante  de  cette  cadr  ; 
et  quand  même  le  chevalier  Behem  n'eût  pas 
communiqué  les  connaissances  importantes 
qu'il  s'était  procurées  y  la  nouveauté  du  projet 
de  Colomb  eût,  sans  doute,  déterminé  le  roi 
Jean  II  à  seconder  ses  vues  ;  mais  il  parait  qucT 
ce  prince  ne  s'y  refusa ,  que  parce  qu'alors  toute 
son  attention  se  portait  ver)5  la  cèle  d'Afrique 
et  vers  la  découverte  d'une  nouvelle  route  pouiT 
l'Inde  9  d'où  il  espérait  tirer  de  grandes  ri" 
chesses;  tandis  que  les  côtes  méridionales  do 
Brésil  et  le  pays  des  Patagons  y  que  Be|iem  avait 
visités  j  ne  lui  présentaient  que  des  contrées  s  té' 
riles  y  habitées  par  des  sauvages. 

Ce  refus  de  Jean  n  y  au  lieu  d'àffiiiblir  Vévi' 
dence  des'  découvertes  de  Behem  y  semble  prou- 
ver, an  contraire  9  que  ce  prince  habile  était 
dé}a  informé  de  Texistence  d'un  nouveau  eoU'^ 
finent;  et  ce  ne  fut  qu'en  i5or,  c'est-à-dire^ 
trois  ans  après  fe  voyage  de  Vasco  de  Gama* 
aux  Indes  y  que  le  toi  Emmanuel  jugea  à  propos 
de  profiter  des  découvertes. de  Bebem^  et  en- 
voya Albarez  Cabrai  au  Brésil  >  mesure  <iu*it 
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fact  peut-être  attribuer  plutôt  à  la  jalousie ,  qui 
a  eonstaxnmeiit  régaé  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal  ^  qu  au  désir  de  faire  des  établissé'- 
mens  ayantàgeux  dans  le  Brésil ,  qui  devait  y 
paraître  beaucoup  moins  propre  que  les  Indes 
orientales. 

Un  grand  argument  subsiste  encore  contre 
Topinion  que  nous  essayons  d'accréditer  ;  c'est 
celle  de  Robertson  qui  a  cherché  a  affaiblir  le 
témoignagne  des  auteurs  que  nous  avons  cités« 

Ce  savant  historien  regarde  la  prétendue  dé-> 
couverte  de  Behem  comme  une  invention  de 
quelques  auteurs  allemands  qui  oot  voulu  faire 
honneur  ^  à  un  de  leurs  compatriotes  y  d'une  dé- 
couverte qui  a  produit  une  si  grande  révolu-* 
tion  dans  le  commerce  de  l'Europe*  Il  avoue 
cepemiant  que  Behem  s^est  établi  dans  JHsle 
de  Fajral  ,  qu'il  était  Vami .  intime  de  Chris^ 
tophe  Colomb ,  et  que  Magellan  possédait  un 
globe  qîJte  Behem.  avait  composé  ,et  à  taide 
duquel  il  avait  entrepris  son  njqyage  dans  la 
mer  du  Sud  ^  circonstance  qui  favorise  beau- 
coup notre  hypothèse.  B  racoirte  d'aîQe^rs  que 
cet  asttronome  alla  voir  ^  en  149a ,  sa  fiaMiiille  à 
Waremberg,  et  qu'il  y  kiissa  ime  carte  composée 
par  Iwi-méipe  ;  que  le  docteur  Fbrstqrlai  a  pro-* 
emre  une  copie  de  cette  carte;  qu'oui  y  obsewe  1 
cénAbiea  les  cotmariasonce»  cosmogruphiques 
étaient  iaqparâiîies  dfiBS  le  qurôzième  sièqie  ; 
qu('il  y  a  remarqué  ^  sous  It  nom  d^  l'îsle  Saiolh 
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Brandon  y  un  pays  qui  semble  ét^e  la  côte  de  \ik 
Gnyanne,  et  qui  est  à  la  même  latitude  que  le 
Cap-Vert  ;  mais  qu'on  a  lieu  de  croire  que  cette 
isle  fabuleuse,  qu'on  trouve  sur  plusieurs  cartes 
anciennes,  ne  mérite  pas  plus  d'attention  que  la 
puérile  légende  de  St.-Brandon  lui-même.  Quoi- 
que Robertson  paraisse  très*-  peu  disposé  à  dé- 
cerner à  Bebem  l'honneur  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  ^nous  trouvons  cependant  dans 
aon  histoire  même  des  armes  pour  le  combat^ 
tre.  Il  avoue  que  Behem  était  intimement  lié 
avec  Christophe  Colomb  ;  que  ce  fut  le  plus 
grand  géographe  de  son  tems  y  et  un  élève  du 
célèbre  Jean  MuUer  ou  Regioniontanus  ;  qu'en 
148S  îl  découvrit  le  royaume  de- Congo  sur 
la  côte  d'Afrique  ;  qu'il  a  construit  un  globe 
dont  Magellan  9  est  servi  ;  qull  a  dessiné  y  à 
Nuremberg  y  une  carte  sur  laquelle  il  a  placé 
avec  détail  ses  découvertes  y  et  que  sur  cette 
carte  se  trouve  un  pays  qui  est  sous  la  même 
latitude  que  la  Guyanne  actuelle. 

11  soutient,  mais  sans  en  alléguer  auctme 
preuve ,  que  ce  pays  n'est  qu'une  isle  fabuleuse* 
Nous  pourrions  soutenir  avec  autant  de  fonde* 
ment^que  Behem,  dans  son  voyage  au  Congo  y  a 
été  poussé  par  l'es  vents  contraires  jusqua  Fer- 
nand)ouc  ,  et  de  là  y  par  les  courans  y  très^com- 
muns  dans  ces  parages ,  vers  les  côtes  de  la 
Guyanne  y  et  qu'il  a  pris  pour  une  isle  le  pre- 
mier pays  qui  s'est  offert  à  ses  regards.  Cette 
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supposition  acquiert  un  grand  degré  de  vrai- 
semblance par  la  route  que  Christophe  Colomb 
lui -même  a  prise  dans  la  suite;  car  s'il  eût 
conna  les  côtes  du  Brésil  j  il  aurait  plutôt  di-« 
rigé  sa  course  vers  le  S.-0.  C'est  en  i485  qi^e 
fut  entrepris  le  voyage  au  Congo.  N'est-il  pas 
possible  qu'après  son  retour  ^  il  ait  eu  en  vue 
d'en  faire  un  autre  vers  les  côtes  du  Brésil  et 
des  Palagons ,  et  qu'il  ait  demandé  pour  cela 
l'appui  du  monarque  auquel  il  s'était  attaché? 
JL'opinion  xl'un  *auteur  comme  Robertson  est 
assurément  très*imposante  ;  mais  il  n'a  pas  pu 
connaître  les  actes  allemands  originaux  que 
nous  avons  cité$.  Nef  pouvons  -  nous  donc  pas^ 
sans  être  taxés  de  présomption ,  être  d'un  avis 
contraire-  aiAien  ? 

Mais  9  dira- 1- on  V  pourquoi  vouloir  ratfr  à 
Colomb  un  honneur  que  toute  l'Europe  jus-^ 
qu'ici  s'était  accordée  à  lui  décerner  ?  Pourquoi 
aller  chercher^  dans  les  archives  d*une  ville 
impériale  »  les  circonstances  d'un  fait  qui  s'est 
passé  dans  la  partie  occidentale  de  l'Europe  ? 
Gomment  les  ennemis  nombreux  de  Christo- 
phe Colotnb  n'ont-ils  pas  tiré  parti  de  ces  pré- 
teiidues  découvertes  de  votre  Martin  Behem 
pour  atténuer  son  crédit  auprès  de  la  cour  dEs-- 
pa^ne  ?  Pourquoi  le  Portugal  y  toujours  jaloux 
de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  y  n'a-t-il 
pas  ouvertement  protesté  contre  les  prétentions 
des  Espagnols  ?  En^n ,  comment  se  peut-il  que 

6.  25 
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Bebem,  qui  n'est  mort  qaea  iSoG,  n'ait  patf 
laissé  quelquëcrit  pour  revendiquer  une  dé- 
couverte si  inapor tante?...  En  répon^  à  ces  argu- 
mens  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  un  peu  pressans ,  nous  prions  nos  lec- 
teurs de  peser  les  observations  suivantes  : 

i*.  Le  grand  mérite  d'un  navigateur  consis- 
tait y  avant  Colomb ,  bien  plus  à  se  figpirer  la 
possibilité  de  lexistence  d'un  nouveau  conù- 
tent ,  qu'à  aller  reconnaître  des  pays  dans  des 
parages  où  on  était  sur  d'ea  trouver.  Si  donc 
il  est  prouvé  que  Bebem  a  conçu  avant  Colomb 
cette  idée  hardie  ,  oi^.  né:peut  nier  que  la  gloire 
de  celui-ci  n'en  soit  un  peu  diminuée. 

a^.  Le;s  preuves  hi$toriques  que  nous  avons 
citées  y  mettent  ce  fait  hors  de  doiie.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  expliquer  le  silence  des  auteurs 
^pagQols  ei  portugais ,  celui  des  ennemis  de 
Colomb  et  celui  de  Behera  lui-même. 

5^.  Il  est  connu  qu'avant  Charles-Quint ,  les 
savans  d€;s  diverses  nations  avaient  fort  peu  de 
relations  .eotr'eux.  Quelques  moines  excepté  , 
ils  étaient  très -rares  les  écrivains  qui  racon- 
taient^ tant  bien  que  mal  dans  leurs  chroni- 
ques y  les  évènemens  dont  ils  avaient  en  l'occa- 
sion de  s'informer.  Il  n'y  avait  ni  gazettes ,  ni 
journaux  ^  les  savans  étalent  obligés  de  voyager 
pour  apprendre  à  connaître  les  progrès  de  leurs 
voisins.  L'Italie  était  le  centre  des  arts  et  de  ce 
qu'à  cette  époque  on  appelait  sciences*  Les  fré- 
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^ùws  voyages  des  enorpereors  d'AIIeniagae  k 
home  leur  ' four nissaieût  les  occasions  de  coa-« 
naître  les  hommes  de  mérite,  et  de  les  plàcèf 
dans  les  diverses  universités  de  Teitipiré.  De 
là  les  grands  progrès  cf  ne  les  Allemands  fi- 
rent y  dans  les  mathématiques  surtout  ,  depuis 
le  quatorzième  siècle  jusqu'au  seisiièilie.  Ils 
avaient  alors  les  meilleurs  géographes  y  les 
meilleurs  historiens,  et  les  hommes  les  plus 
éclairés  en  politique.  Ils  avaient  Tœil  ouvert 
sur  tout  ce  qui  se  passait  en  Europe;  et  les  rela- 
tions multipliées  des  puissances  entr  elles  leur 
facilitaient  les  moyens  de  recueillii',  dan^  leurs 
archives  )  les  actes  originaux  des  princ^ipaux 
évènemens  de  l'Europe.  C'est  à  cet  esprit  de 
recherche  et  d^examien  que  nous  devonâ  en 
grande  partie  la  réformation  de  Luther  ;  et  il 
faut  avouer  franchement  y  qu'à  lexception  de 
ritalie  ,  -il  y  avait ,  au  quinzième  siècle ,  plus 
de  connaissances  historiques  et  politiques  en 
AUeniagne  que  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 
!Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  si  Ton 
trouve  dans  les  archives  dune  des  plus  afi- 
tiennes  villes  impériales ,  des  notions  détaillées 
sur  un  voyage  de  découvertes ,  dont  un  Aile-' 
mand  avait  conçu  le  plan  ^  un  Allemand  con* 
sidéré  dans  sa  patrie,  et  dont  les  actions  ne 
pouvaient  qu'inspirer  un  vif  intérêt, 

4^.  Il  n'en  était  pas  ainsi  du  Portugal  où  toute  la 
Baiion^  hors  le  seul  souverain^  était  plongée  dans 
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rignorance.   Il  n'y  avait    alors   dans  ce  pays 
pçrsQua^  qui  ne  fût  ou  marchand ,  Ou  naatelol, 
pu. soldat;  et  si , malgré  cela,  les  Portugais  ont 
faii  les  plus  importantes  découvertes  ^  il  faut 
rattribuei;  à  leur  position  ^  à  leur  cupidité,  et 
nullei^entà  leur  désir  de  s'instruire.  Us  se  con- 
tei^taient  de  recueillir  de  For  dans  toutes  les 
parties  alors  connues  du  globe  ;  taudis  que  les 
Allemands  et  les  Italiens  cherchaient  a  trans- 
mettre dans  leurs  écrits^  à  la  postérité ,  le  sou- 
venir de  l'opulence  et  des  cruautés  de  la  nation 
portugaise.  A  la  même  époque ,  c*est<-à-*dire, 
ayan^  q.ue Charles-Quint  eût  appelé  à  Madrid  des  ' 
S^a.va.os  de   Flandre  et  d'Allemagne ,  les  £spa« 
gnpls.  avaient  aussi  très^peu  de  connaissances. 
11  est  donc  fort  possible  qu'en  i485,  Bebem  ait 
fait,  dçs, découvertes  importantes  pour  la  géo- 
graphie,  s^ns  que  le  public  en  ait  rien  appris. 
S'il. eût  rapporté  déi  or  et  des  diamans,  leJbruit 
s'en  serait  bientôt  répandu^par-tçut;  mais  des  nou* 
veillas   purem^o.t   géographiques  n'étaient:  pas 
propres,  à  intéresser  les  curieux  de  ce  siècle^ 
*  5^.  Le  long  séjour  dç  Christophe  Coloinb  à 
Macère;  dojjt  faf  r,e   trouver  très  -  v^raisemblable 
qu'il  se  $oit  entretienu  avi^ç  Behem.  Il  esft  impos- 
sible qu'il,  aitj  négl^g^é.  dg^  voir  up  hoinn>ç  ai^ssi 
intéressant^  qpj  pouvai^.  luj;  dpnnçr  cje  si  lw>ns 
conseils  relajliy:^nien^,àrexécu^pn^de}SO|i  projet. 
DViilleurs.y  ceu3^  qj^i  avaientaçcompagné-^^bem 
dan^  soo  voyage^  pouvaient  avoir  répandu^  k 
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Madère  et  aux  Açores,  toutes  sortes  dé  l)rnits 
relatifs  à  des  découvertes  dont-ils  avaient  été 
eux-mêmes  témoins  ;  et  ceci  est  d'aulant  plus 
probable^  que  Mariana  lui -même  (lib.  ÏI^ 
cap.  111  )  rapporte  que  certain  vaisseau  des- 
tiné pour  l'Afrique  avait  été  jeté  par  tin  vtehl 
violent  vers  une  région  încoonue,  et  que  les 
matelots,  à  leur  retour  de  Madère ,  avaient  fait 
à  Christophe  Colomb  un  récit  détaillé  &e  \e\xT 
navigation.  Tous  les  écrivains  s'accôr'deht  à 
dire  que  ce  savant  avait  déjà  connaissance  dés 
terres  de  l'Occident  ;  mais  ils  n'en  pàrlëhl  que 
d'une  manière  confuse.  Le  voyage  de  décou« 
vertes  du  chevalier  Bebem,  semblerait  donner 
le  mot  de  cette  énigme. 

6^.  Behem  ne  pouvait  être  jaloux  des  décou- 
vertes deCdlôtiib,  parce  que  celui-ci  avàil  porté 
ses  voiles  plus  vers  le  Nord  ;  et  parce  que ,  dans 
nn  tems  où  on  n^àvait  encore  iiulié  idée  de 
l'immense  contour  du  Nouveau-Monde ,  et  où 
les  connaissances  géographiques  étaient  fort 
bornées,  on  pouvâtit  très*bien  croire  que  le 
pays  découvert  par  Colomb  n'avait  aucun  rap- 
port avec  celui  que  fiehem  avait  trouvé.  ' 

Toutes  ces  considérations  bien  pesées ,  il 
parait  certain  que  Behem  y  coricui'rèinment^  si 
l'on  veut,  avec  Chrîfetdflhe  Cdloinb ,  à  découvert 
le  vaste  cotitinèÉit  ndhiitié  dépuii  Amérique. 
Cette  recherche  peut  n'èite,  eh  Europe,  qu'un 
objet  de  curiosité;  rtiais  elle  doit  vivemèut  iiité- 
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resser  un  Américain  atlacbéà  sa  pairie.  D'ailleurgî 
les  Grecs  ont  conservé  soigneusement  l'histoire 
fabuleuse  de  leurs  premiers  fondateurs  ;  ils  leur 
ont  dressé  des  autels.  Pourquoi  Behem  y  Cbris^ 
tophe  Colomb  et  Améric  Yespuce  ne  méritet- 
raient-ils  pas  qu  on  leur  érigeât  des  statues  dans 
les  placer  publiques  des  villes  américaines? 
Ces  monumens  attesteraient  aux  siècles  à  venir 
la  reconnaissance  qu'on  paie  à  ces  bîenCaiteurs 
du  genre  humain ,  qui  put,  quoique  sans  le  pré* 
voir  peut-être ,  préparé  Iç  bonheur  de.  plusieurs 
jnillions  d'hQmmeSt 
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SUR  L'EXAMEN  CRITIQUE 

DES  HISTORIENS  P'ALEXANDRB, 


FAR  H.  QE  SAIITTE-CROIZ, 


'?*■■!  Il     I 


S^ÇONP    KXTRAlTi 


zxiiEXÀNDRs,  dit  M.  de  Ste.-Cy  a  eu  ses 
romanciers  en  Qrèce ,  dans  le  moyen  jige ,  comme 
Gharlema^ne  y  en  France  y  dans  les  onaîème  et 
douzième  siècles.  La  naissance  de  ces  deux  con* 
fjnér^îis  s^  do^aé  lieu  k  c«$  deux  époc^ues,  k 
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diverses  fables;  celle  de  Cbarlemagne^  pafce 
qu'elle  est  enveloppée  d'une  obscurité  impéné- 
trable; celle  d'Alexandre  9  parce  qu  il  ne  la  trouva 
pas  lui-même  assez  illustre^  et  qu'il  voulut  passer 
pour  le  fils  d'un  dieu.  11  répandit  que  Jupiter-- 
Amxdou  y  sous  la  figure  d  un  dragon ,  s'était 
glissé  dans  le  lit  de  aa  mère  Olympias.  Plusieurs 
siècles  après,  les  compilialeurs  grecs,  sans  réta- 
blir l'honneur  de  sa  mère ,  réduisirent  son  père 
à  la  condition  d'un  simple  mortel.  Ce  fut  Nec* 
tanébo,  dernier  roi  d'Egypte  et  grand  magicien, 
qui ,  selon  ces  auteurs  graves ,  se  servit  de  ce 
talent  pour  séduire  Olympias.  Tantôt  il  s'ap- 
proche d'elle  sous  un  habit  couleur  de  dragon , 
et  lui  annonce  qu'elle  accouchera  d'un  fils  qui 
sera  le  maître  du  monde  ;  tant6t  il  prend  la 
figure  de  cet  animal  pour  épouvanter  Philippe  ^ 
et  l'éloigner  de  la  couche  nuptiale.  M.  de  Ste.-<I 
pense  que  la  tradition  de  cette  aventure  est  fort 
ancienne.  Il  la  fait  remonter  jusqu'à  Jules- Afri- 
cain, qui  vivait  au  troisième  siècle  de  notre  ère, 
la  trouve  dans  Georges  le  Syncelle  et  Malala,  et 
la  voit  répétée  et  transmise  successivement  par 
plusieurs  auteurs  jusqu'au  quinzième  siècle.  Rien 
de  plus  sifiuple,  en  effet,  que  la  croyance  accor-* 
dée  à  cette  fable  dans  les  siècles  d'ignorance  ; 
elle  n'est  que  la  traduction  en  langue  chrétienne 
de  celle  qu'Alexandre  lui-même  avait  inventée. 
Un  Jupiter,  voisin  de  l'Egypte  et  métamorphose 
eo  dragon,,  ne  pouvait,  plus  être  pour  des  chré- 
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tiens  qu'un  roi  d'Egypte  magicien,  exécutant 
par  le  secours  de  son  art  cette  même  métamor- 
phose. Mais  les  romanciers  dont  parle  notre  cri- 
tique ^  ne  se  sont  pas  contentée  d'adapter  cette 
ancienne  fable  aux  idées  reçues  de  leur  iems  ; 
ils  ont  défiguré  tpute  l'histoire  d'Alexandre.  Un 
d'entr'eyx ,  qui  prit  le  nom  de  Gallisthène ,  fadt 
passer  le  conquérant  Macédonien  en  Sicile  et 
en  Italie  >  où  les  Romains  lui  envoient ,  par  des 
ambassadeur^  y  une  couronne  magnifique  :  de  là 
il  fait  débarquer  son  héros  sur  les  côtes  de  Car- 
thage  j  et  le  conduit  jusqu'à  Memphis  oii  il  Tin- 
tronise  dans  le  temple  de  Vulcain.  Cest  dans  ce 
temple  qu'Alexandre  déclare  sa  véritable  ori- 
gine.. «  Frappé  de  la  vue  d'une  statue  de  pierre 
noire  qui  y  était  consacrée ,  il  interroge  lea  pro* 
phètes  ou  principaux  prêtres  ^  qui  lui  disent  : 
C*est  la  figure  de  Neclanébo',  dernier  roi  d'E- 
gypte. Les  Perses  dévastant  ces  états  ^  il  comfint, 
par  la  force  de  la  magie ,  qu'il  serait  trahi;  et 
aussitôt  il  prit  le  parti  de  fuir,  en  nous  prédisant 
qu  il  reviendrait  un  jour  ;  que  loin  de  vieillir  ^ 
il  rajeunirait,  et  finirait  par*sOumettre  ses  enne- 
mis. A_  ces  paroles ,  Alexandre  s'élance  et  em- 
brasse la  statue^  en  s  écriant:  Voilà  mon  père  I 
je  suis  son  fils,  y  M.  de  Ste.*C.  observe  fort  bien 
que  cet  épisode  n'est  pas  le  plus  mal  imaginé  de 
ce  roman  du  faux  Gallisthène.  Cet  ouvrage  eut, 
au  reste,  le  plu^  grand  succès,  et  I'qu  en  fit  en 
Occident  plusieurs  traductions  latines.  M.  de 
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Ste.-C.  en  a  compté  jusqu'à  quatorze ,  Aiaia 
tantes  sont  infîdelles;  ce  qui  n  est  pas  un'  grand 
reproche  à  faire  aux  traducteurs  d'un  tel  ra« 
man. 

Une  autre  aventure  rapportée*  par  Jean  d'An- 
tioche,  surnommé  Malala,  d'après  Bottius,  chrp^ 
nographe  du  moyen  âge^  mérite  peuUêtre  par 
sa  singularité  de  trouver  ici  sa  place.  Selon  ces 
auteurs,  la  reine  Gandace  «  apprenant  qu'A- 
lexandre avait  la  taille  petite ,  de  grandes  et  de 
belles  dents  ,  avec  un  œil  pers  et  l'autre  noir , 
devint  amoureuse  de  lui  ;  et  le  reconnaissant  k 
ces  traits  y  lui  dit  :  Prince  y  devenu  maître  de  tout 
l'univers ,  une  femme  seule  s'est,  saisie  de  toi. 
Alexandre  lui  répondit  aussitôt  :  à  cause  de  la 
force  et  de  l'élévation  de  ton  génie,  je  conser- 
verai intactes  et  sans  dommages,  ta  personne,  ton 
pays  et  tes  en  fans  :  de  plus ,  je  veux  t'épouser. 
Gandace  accepta  la  proposition;  et  bientôt  après, 
Alexandre  s'avança  en  Ethiopie  et  dans  d'autres 
contrées.  »  Bottius,  dont  Malala  a  emprunté  cette 
aventure,  était  d'ailleurs  aussi  bien  instruit  de 
l'histoire  d'Alexandre  que  le  faux  Gallisthène  ; 
car,  selon  lui ,  ce  prince  délivra  les  Romains  du 
joug  des  Partbes,  et  leur  restitua  même  ce  qu'ils 
avaient  perdu.  N'est-iKjpas  étrange  qu'on  écrivit  et 
qu*on  copiât  de  pareilles  choses,  lorsque  l'em- 
pire grec ,  démembrement  de  l'empire  romain , 
subsistait  encore  ;  et  faudra-t-il ,  après  cela ,  s'é* 
tonner  qua  la.  même  époque  Abeilard  fût  traité 
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comme  hérétique  par  les  moines  de  St.^DeDÎs^ 
parce  qu'il  osait  douter  que  leur  patron  fut  ea 
effet  le  même  que  St.- Denis  TAréopagite? 

•C'est  le  sort  des  noms  illustres  dont  Féclat 
dissipe  jusqu'aux  ténèbres  des  siècles  les  plus 
ignorans ,  d'être  invoqués  et  réclamés  par  tous 
les  peuples^  par  ceux  même  dont  l'amour-propre 
aurait  eu  quelque  intérêt  à  les  laisser  dans  l'oubli. 

On  trouve  dans  Voltaire  une  fort  bonne  plai-* 
santérie  sur  notre  manie  de  donner  à  toutes  les 
tours  antiques  le  nom  de  ce  César  qui  asservit  et 
châtia  si  cruellement  nos  ancêtres  les  Gaulois,  il 
suppose  un  antiquaire  Bas-Breton  y  qui  cherche 
un  des  titres  de  gloire  de  sa  patrie  dans  lexécn- 
tion  que  fit  faire  César  du  sénat  entier  de  la  cité 
de  Vannes.  Moy se  de  Cborène,  Arménien  y  qui 
écrivait  dans  le  moyen  âge,  qui  ramène  tout  à 
l'Arménie  9  qui  prête  à  son  premier  roi  Tigrane 
toutes  les  qualités  d'un  héros  accompli,  ne  man* 
que  pas  «non  plus  de  faire  périr  son  dernier  des- 
cendant dans  un  combat  contre  Alexandre  ; 
anecdote  aussi  fausse  que  le  supplice  des  séna-* 
teurs  de  Vannes  est  vrai,  puisqu'il  est  rapporté 
dans  les  commentaires  de  César  lui-même* 

Les  Orientaux  y  dit  M.  deSte.-C.,  cherchèrent 
d'abord  Alexandre  dansleDoulcarnain,  c'est-à- 
dire,  l'homme  aux  deux  cornes,  dont  il  est  ques- 
tion dans  TAlcoran.  Macrizi,  savant  arabe,  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  réfuter  la  pré- 
tendue identité  des  deux  personnages,  et  prouva 
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fort  bîen^  à  celle  occasion ,  qu  Alexandre  s'était 
emparé  de  Rome^  et  que  ses  contemporains  ^ 
parmi  lesquels  il  compte  Galien  comme  Aris^^ 
tote,  avaient  vécu  jusqu'au  tems  de  Jésus  et 
de  Marie.  A  cet  échantillon  d'érudition  arabe , 
ajoutons  que  les  Orientaux,  en  général,  don« 
naient  pour  père  au  héros  Macédonien ,  Darius, 
premier  roi  de  Perse,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine 
à  se  figurer  quelle  foule  de  contes  ces  peuples , 
amis  du  merveilleux ,  ont  imaginé  sur  Alexan- 
dre; contes  que  M.  de  Sté.-^G.  s'est  judicieuse* 
ment  dispensé  de  rassembler. 

Il  s'est  permis  seulement  de  rapporter  quelques 
détails  empruntés  du  Novairi,  ouvrage  arabe, 
et  de  Mirkhond^  historien  persan.  Ces  détails 
sont  en  effet  très-curieux.  A  côté  de  ramour  des 
Orientaux  pour  le  merveilleux,  on  y  trouve 
aussi  la  sagesse  orientale.  Dans  le  Novairi, 
Parius  tombe  vivant  au  pouvoir  d'Alexandre , 
après  avoir  été  trahi  par  les  grands  de  son  em< 
pire,  et  même  par  son  capitaine  des  gardes. 
*'  Alexandre  lui  demande  le  motif  de  cette  der- 
nière trahison.  C'est,  répond  Darius ,  que  j'ins- 
pirais a  cet  homme  beaucoup  de  crainte  quand 
il  faisait  mal ,  et  que  je  récompensais  ses  moindre^ 
bonnes  actions  par  des  faveurs  capables  de  mettre 
le  comble  à  ses  désirs. 

Après  avoir  vengé  la  mort  de  Darius,  Alexan* 
dre  ( toujours  selon  le  Novairi)  entreprend  Ist 
<:Qnquête  des  Indes.  Lçroi  de  celte  contrée, 
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digne  de  ceux  des  Mille  et  une  nuits ,  possédail 
plusieurs  choses  merveilleuses  :  un  médecin, 
avec  le  secours  duquel  on  n'avait  à  craindre  ni 
maladie,  ni  accident,  excepté  le  coup  fatal  de 
la  mort  ;  un  vase  qui ,  une  fois  remjdi  d'ean  ,  ne 
s'épuisait  jamais  j  et  un  philosophe  dont  les  con- 
seils étaient  faits  pour  plaire  aux  despotes  de 
rOrient.  Cette  partie  de  l'ouvrage  parait  être 
line  des  plus  méprisables.  Mais  le  T^ovairi  fait 
ensuite  marcher  Alexandre  vers  la  Chine  :  le 
souverain  de  ce  vaste  pays  se  rend  an^ès  de 
lui  comme    un   simple  ambassadeur,  se  fait 
ensuite  connaître,  et  lorsqu'Alexandre  ,  frappé 
d'étonnement ,  lui  demande  comment  il  avait 
osé  se  mettre  ainsi  entre  ses  mains:  «  Ma  mort, 
répond  le  prince  chinois,  n'aurait  pas  empêché 
mes  sujets  de  se  donner  un  autre  chef,  et  vous 
auries  été  taxé  de  lâcheté  à  mon  égard.  »  Si  la 
conduite  de  l'empereur  chinois  est  romanesque, 
on  ne  peut  nier  que  sa  réponse  n'ait  une  noble 
fierté»  M;  de  Ste.^C.  obterve,  avec  raison ,  que  la 
conquête  de  là  Chine  p&r  Gengis^Ran ,  donna  ^ 
sans  doute  aux  Arabes  et  aux  Persans  l'idée  d^y 
faire  pénétrer  Alexandre;  ils  ne  voulaient  pas 
que  le  conquérant  Tartareeùt  été  plus  loin  que  lé 
héros  Macédonien  ;  ils  voyaient  en  lui  ce  que  les 
Grecs  Avaient  vu  dans  Hercule. 
,    Mirlihond  ,  historien    persan ,  qui  florissait 
cent  soixante  -  trois  ans  après  Novairi  (  vers 
Tan  1494  ^^  notice  ère  )^  rapporte  les  anciennes 
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fables  des  Orientaux  sur  Alexandre  >  et   en 

ajoute  de  nouvelles,   souvent  dictées  par  la 

Laine  et  la  jalousie.  «  L'orgueil  national  humi^ 

lié,  dit  M.   de  Ste.-G. ,   se    console  souvent 

par  des  fables  :  c'est  pourquoi  les  Persans ,  dont 

les  ancêtres  aVaient  été  vaincus  et  subjugués  par 

Alexandre,  imaginèrent  de  lui    donner  pour 

père  un  ancien  roi  de  leur  nation.  »  Mirkhond  , 

par  un  autre  calcul  de  Tamour  -  propre ,   qui 

n'était  pas  aussi  bien  entendu ,  voulut  avilir  la 

naissance  àfi  l'oppresseur  de  ses  aïeux.  Il  lui 

donna  pour  mère  une  fille  de  Philippe ,  ré-» 

pudiée   par  son  mari  Yaser,  et  pour  nourrice 

Que  brebis.  Il  supposa  que  l'enfant  abandonné 

n'avait  été  d'ab.qrd  élevé  que  par  humanité  cheas 

une  vieille  paysanqtct»  et  qu  e9Suîll^Ie  hasard  seul 

l'avait  reMu  à  m  mère  ek  aa  blânede  Phili{]^^ 

son  •  a'ieul.  Mirkhood .  accuse-  ausisi  . Alèxandce 

d'avoir  trempé  dans^l'assas^nat  de  Darius;  ipais 

aprèv  cette  calçm^ii^  gratuite  ^  l'auteur  arabe 

n'en. établit  pas  mAin^  entre  Alexandre  et  Darius 

mourant  9  un  dialogue  »  q.ui ,  selon»  M.  de,Stc.-C. 

donne  une  juste  idée.des.  dispositions  mutnelies 

de  qes  deux  pcinc<)s.  Le  discours,  dé  Darius  sur-. 

tout -est  très  *  tpnçhf^At.  «  Mon  frèue^  dit-il  à 

Alej^ndre^^cOA^idçO^eJeiHO^  ^t^roissf  le>maftne 

des  aept  cliai^t^t  dp^t  l^ti^gne  esf  fini,,  coucbe 

sur  la  terre  y  séparé  de^aee  compagnons  et  de  ses 

ami5^^  e  t  qui  ^fi  peai  échapper  à  sa.  fimeste  des- 

lÎQfie^  jBrofiie  de  cefcévènemait  dont  lû^*émçiitÈ, 
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àltani  que  tû  serves  toi -niêitfe  d'exemple  MU 
autres.  »  On  voit  que,  si  Tigifiorance  de  Thistôir^ 
et  l'abus  de^  traditions  ^  F^rgueil  national  etk 
jalousie  peuvent  égarer  les  écrivains  chez  les 
nations  à  demi  -  barbares  y  ils  se  Retrouveront 
dans  la  route  du  vrai  et  de  la  nature,  toutes  les* 
fois  qu'il  s'agira  de  ces  séntiknens  de  morale  et  de 
générosité  qti^ellle  a  placés  au  fond  de  nos  cœur^. 

En  quittant  les  historiens  persans  et  arabes  y 
M.  de  Ste.-^G.  reconnaît  qu'il  doit  les  extraits 
dont  il  s'est  servi ,  pour  cette  partie  de  sa  dis^ 
eussion ,  à  Tainitié  de  M.  Silvestre  de  Sacy .  Nous 
Dévouions  pas  perdra  cette  occasion  de  nommer 
aussi  ce  savant  illustre^  dont  f immense  érudi-^ 
tion  et  la  rare  modestie  font  tant  d'honneur  à 
notre  pays.  Nous  remarquerons  en  même  temsr 
que  ses  extraits,  la  Oairte  des  marches  et  de  letn-^ 
pire  d'Alexandre ,  par  M.  Barbie  du  Bocage;  le^ 
dessins  du  bûcher  d'Ephestion ,  el  du  char  d'A- 
lexandre ,  par  M.  Quatreroère  de  Quincjr  ;  l'cx- 
plication,  par  M.  Yisconti,  d'un  bas-relief  en 
l'honneur  d'Alexandre ,  forment  à-la-fois  et  de^ 
ornemens  précieux  de  l'ouvrage  de  M.  de  Ste.^. 
•tun  exemple  plus  précieux  encore  de  ce  boa 
accord ,  de  cette  intelligence  que  Ton  voudrait 
toujours  voir  régaer  entre  les  savans,  et  qui, 
s^ils  étaient  plus  coQimuns,  contribueraienft  si 
fort  au  progrès  des  bonnes  lettres* 

Nous  voici,  parvenus  au  corps  même  de  Yovt- 
v/oge  dont  j  npiis  avons  entrepris  de  rendre 
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compte  9  à  Texamea  du  récn  des  historiens 
d'Alexandre  y  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort,  li  ne  nous  appartient  pas  de  le  juger  ^ 
c'est  an  soin  qu'il  faut  laisser  aux  savans  de 
profession.  Nous  croyons  que  ceux  de  nos  lecr 
teurs  qui  ne  le  sont  pas^  aimeront  autant  pui-> 
ser  avec  nous  quelque  instruction  sur  une  partie 
de  la  litlérature  très-peu  connue  ,  sur  les  his- 
toriens grecs  du  moyen  âge ,  dans  l'examen  que 
M.  de  Ste.-C.  en  a  fait ,  comme  nous  Tavons  oh« 
servë^  pour  compléter  le  tableau  des  progrès 
et  de  la  décadence  de  l'art  historique  chea^  les 
Grecs.  > 

Oa  s'est*  sans  doute  aperçu  que  nous  avons 
déjà  anticipé  sur  cette  décadence  y  en  citant  les 
écrivains  qui  ont  débité  sur  Alexandre  des  fa^ 
blés  si^  :  ridicules.  Mais  ces.  mêmes  écrivains,  si 
pevL  dignes  de  foi  dans  tout  ce  qu'ils  disent  sut 
les  tems  antérieurs  ^  méritent  heureusement  pluf 
de.croyance  dans  le  récit  des  évènemens  con- 
temporains,  car  ils  sont  les  seuls  qui  nous  «ii 
instruisent  y  et  ils  sont  très">peu  nombreux.  M.  dt 
Ste^C  compare  les  siècles  postérieurs liJ.ustinie'i^ 
à  ces  déserts  arides  où  quelques   faibles  paîf 
miers  parsemés  de  loin  en  loin  ^  reposent  seufe 
l'œil  fatigué  du  voyageur.  De  même ,  ces  siècle 
n'offrent  que  peu  d'homme^  qui  puissent  sou- 
Isiger  nos  regards  contristés  de  tant  de  stérilité. 
Lf'empire  d'Orient  y  appelé  l'empire  grec ,  ét^U 
alors   avili  par  la.  moÛesse  et  la  servitude  >  Al 
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des  âmes  énervées  par  lune  el  flétries  par  Fan- 
tre  9  n'ont  point  assez  d'énergie  ponr  cultiver 
avec  éclat  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts. 
Cette  réflexion ,  de  notre  judicieux  critique ,  es! 
de  toute  véri lé;  mais  en  le  suivant  dans  Ténn- 
mération  des  historiens  du  Bas-Empire,  on  peut 
croire  que  la  servitude  *est  encore  une  plus 
grande  ennemie  des  muses  que  la  mollesse. 
Parmi  ces  écrivains,  on  ne  trouve  plus  guère 
en  eflêt,  que  des  gens  revêtus  des  premières  di- 
gnités de  l'empire  ;  tels  que  le  patriarche  Pho- 
tins  et  Nicetas  Ghoniate  ;  des  empereurs ,  tels 
que  Léon  le  philosophe,  Constantin  Porpbjr- 
rogénète,  Michel  Ducas  et  Jean  Cantacuzène; 
Ou  des  personnes  de  la  famille  impériale  ,  telles 
qWAnne  Comnène ,  fille  d'Alexis ,  et  Nicéphore 
Bryenne  son  époux.  Cinnamus,  Pacbymère  et 
I<iîk:éphore  Grégoras  sont  les  seuls  historiens  de 
ceMe  époque  qui  n'aient  point  tenu   un  rang 
dans  l'état.  Or',  dans  l'élévation  où  nous  avons 
V«  les  autres  ^  il  y  avait  certainement  plus  de 
liberté  et  de-  mollesse  que  dans  les  rangs  in« 
liérieurs'/  C'est  ainsi  que  lorsque  Isa  servitude  de 
)i#  gl^e  et  la  misère  des  campagnes  aflSîgeaient 
mcore   la  France*,  les  premiers  troubadours 
ftirent  des.  cbe>raliers  et  des  soruverains. 

Lé  premier*  des  auteurs  que  nous  venoxMS  de 
nommer,  Pfaoliu»,  patriarche  de  Conslantmo- 
pie  y  est  trop  connu  pour  nous  arrêter  longlenis. 
Mauvais  citoyen-,  évéque'schismaticpie»  il  n  es 
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fut  pas  moins  critiqué  habile,  savant  profond  et 
nniversel;  quelques-uns  de  ses  écrits  respirent 
ia  vertu  et  la  sagesse.  Sa  Bibliothèque ,  fruit 
d'une  immense  lecture  ,  contient  des  extraits  de 
deux  cent  quatre-vingts  volumes.  On  ]m  doit 
ia  connaissance  de  beaucoup  de  faits ,  et  d'ou- 
vrages qui  y  sans  lui,  seraient  perdus. 

M.  de  Ste.  -  G.  ne  dit  que  peu  de  mots  de 
Tempereur  Léon  ,  dit  le  Philosophe.  11  s'étend 
davantage  sur  son  (ils  Constantin  Porphyrogé- 
xièVe.  Ce  prince  cultiva  également  la  philoso- 
phie ,  l'histoire  et  la  poésie.  11  ordonna  et  di- 
rigea lui-même  la  composition  de  plusieurs 
recueils.  Celui  de  l'histoire  fut  divisé  en  cin- 
-quante  grands  articles.  Deux  seuls  i  le  vingt- 
septième  et  le  dernier  ,  nous  sont  parvenus. 
L'un  est  composé  d'extraits  relatifs  aux  ambas- 
sades, aux  négociations;  Tatitre  renferme  un 
•grand  nombre  d'exemples  de  vices  et  de  ver- 
tus. C'est  h  ce  dernier  recueil  que  nous  devons 
presque   tout  ce  qui  nous  reste   de  plusieurs 
compilateurs   plus  anciens  ;  c'est  par -là    que 
nous  sommes  en  état  de  jnger  de  leur  esprit 
et   de   leur  style  ;   c'est    enfin   ce  même  re- 
cueil qui  nous  à  conservé  une  foule  de  mor- 
ceaux de  Polybe ,  de  Diodore  de  Sicile  y  de 
Denis  d'Halicarnasse  ^d'Appien  et  de  Dion  Cas- 
sius.  C'est  peut-être  une  trbose  digne  de  remar- 
que, que  ,  dans  les  tems  où  le  génie  était  éteint 
et  le  goût  des  lettres  rare  et  langui$sant,  il  ste 
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60it  trouvé  tant  de  compilateurs  ^  dabbrévia- 
teors,  de  faiseurs  xle  rectteils.  11  semble  que 
cette  occupation  qui  demande  le  moins  de  force 
de  tête  dans  les  écrivains  ,  fût  aussi  la  plus  utile 
pour  des  lecteurs  indolens  ou  frivoles,  à  qui  elle 
allégeait  le  poids  de  la  science  et  afirégeaît  la 
carrière  de  l'instruction.  Jamais ,  en  effet ,  on  n'a 
ëcrit  autant  d'histoires  universelles  que  lorsqu'on 
manquait  d'historiens,  du  tems  présent.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  voulions  appliquer  cette  ob- 
servation à  noire  siècle  ;  mais  ce  n  est  point  uu 
très-bon  signe  que  la  multitude  de  compilations , 
d'abrégés,  d'esprits  y  d'analyses ,  dç  dictionnaires 
et  de  manuels  qu'il  produit. 

M.  de  Ste.-G.  après  avoir  remarqué  que  Mi- 
chel IHicas  n'eut  qneJa  prétention  de  paraître 
savant,  sails  pouvoir  le  devenir  se  hâte  de  passer 
à  l'intéressante  Anne  Comnène  ,  Glle  de  cet 
Alexis ,  qui ,  seul  de  tous  les  souverains  du  Bas- 
Empire  ,  se  montra  capable  de  le  relever,  si  ce 
miracle  eût  été  possible.  C'est,  en  effet ,  un  objet 
bien  digne  de  nous  occuper  qu'une  princesse 
qui ,  dans  ce  siècle  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion, se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  Pla- 
ton et  d'Aristote,  s'appliqua  beaucoup  à  l'art 
d'écrire  ,  et  qui ,  malgré  les  défauts  dont  elle 
ne  put  garantir  son  style ,  parvint  à  s'appro- 
prier quelque  chose  de  l'élégance  et  des  grâces 
atttques.  «  Anne  Comnène ,  dit  fort  bien  M«de 
$te.-C.  comme  toutes  les  personnes  dç  son  sexe , 
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J>)us  inspirée  pat  le  sentiment ,  que  guidée  par 
lâ  raison  ,  parait  avoir  moins  de  jujgement  que 
*de  pénétration.  »  Mais  ce  caractère  ae  rend 
pas  un  écrivain  moins  aimable.  Notre  estima-* 
hle  critique  ^  tout  en  reprochant  à  la  fille  d'A-* 
l€;xi$  d  être  souvent  descendue  à  des  détails  trop 
minutieux  9  en  cite  un  exemple  en  note  où  i! 
De  peut  s'empêcher  de  trouver  de  la  naïveté 
et  du  naturel.  11  s'agit  de  la  naissance  d'Anne 
Comnène  ;  elle-même  raconte  que  sa  mère  se 
sentant  prête  d'accoucher  pendant  l'absence 
d'Alexis  >  fit  un  signe  de  croix  sur  son  ventre , 
6t  9  écria  s  Mon  enfant  attends  encore  Var-^ 
rit/ée  de  ton  père.  Ce  trait .  ne  semble-tr-il  pas 
emprunté  de  nos  anciens  troubadours  ? 

M.  de  Ste.-C.  ne  nous  dit  pas  si  Anne  Çom*, 
nène  avait  eu  connaissance  de  leiirs  poésies } 
il  nous  apprend  du  moins  qu'elle  avait  très- 
Lien  saisi  Te^prit  des  Croises  y  qui  y  comme  on 
sait  y  passèrent  à  Constantinople  pendant  le; 
règne  de  son  père.  Elle  a  peint  le  caractère. des 
Français  avec  la  plus  grande  vérité  »  et  c^tte 
partie  de  son  ouvrage  aurait  pour  nous  un 
double  intérêt.  Notre  critique  observe  encore, 
dans  les  écrits  d'Anne  Comnène  ,  tm  traitqui 
caractérise  son  sexe  ;  c'est  que  dans  les  portraits 
qu'elle  a  tracés  ^  elle  parait  avoir  donné  beau- 
coup d'attention  aux  qualités  corporelles.  Nous 
n'en  ferons  point  un  reproche  à  cette  princesse 
intéressante  ;  car  nous  croyons  qu'une  femme 
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doit  rester  (idelle  a  son  sexe  ,  même  en  écrivant. 
Cest  parce  ,qu  Anne  Goninène  en  à   toujours 
conserrë  le  caractère  ^  que  ndiis  lui  pardonne-  ' 
rdns  et  rexagération  de  son  enthousiasme  pour 
son  père ,  et  celle  dé  ses  regrets  sur  la  perte  de 
Nitéphore  Bryenne ,  son  époux.  On  voit  par-là 
qu'elle  fut  et  bonne  fille  et  bonne  épouse;  elle 
rie  pouvait  Télre  qu'avec  les  vertus  propres  à  son 
sexe  9  idsépârables  peut-être  de  ce  qu  on  appelle 
seâ  faiblesses  et  ses  défauts. 

Nou^  avions  déjà  nommé  Nicéphore  Bryenne 
pArnil  leÉ  écrivains  les  plus  estimés  du  Bas- 
Einpirê,  N6us  n'en  dirons  pas  davantage  ^  sinon 
que  son  ouvi'agé  est  lié  à  celui  de  son  épouse, 
dont  les  gbùts  lui  furent  communs,  ei  dont  peut* 
être  il  égala  lés  talens. 

La  suite  royale  d'historiens  q^  nous  venons 
de  passer  en  revue  ^  s'interrompt  ici.  Après  Anne 
Gdxtiftèûé  et  Niùépbore^  parut  Cinnamus^  assez 
bon  hfltTlitëur,  mais  fort  crédule;  dprès  Itii  vint 
Pïicétàs  AcothirtattLs ,  natif  de  Ghones  en  Phry<- 
^gie^  qui  oedupa  différôutèB  places  h  U  cour  des 
éhipei^èurS  français  de  CoodtMilinople.  Niâétas, 
hféé  d<i  Mttikt  et  tin  goût  éclairé  pont  les  arts  , 
étdlt'èirédtilèystiperstitieu^  et  ahiitlé  de  là  Wne 
)h^(i9{¥n{ilàëttbiëCdhlrë  le^Latin».  Il  prit  plai^r 
il  ft'àeêinfèV  lèfd  dëéôrd¥éë  «Oifiktlis  ^ar  tëé  Fnibçii> 
k  là  jprtèié  d^GôhstiltlUâdple}  et  MM  ouvrage  ^ 
tl^àdiiit  aSrëc  éhtprèâSèttieût  en  grec  vulgaire,  k 
loUgtéms  klotirri  dans  le  cœnf  de  ce  peuple  àvilt 
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des  seotimens  haineux  que  tout  aurait  dû  le  por- 
ter à  oublier.  Combien  ëlait  plus  $age  ce  Théo- 
dore Tornices  dont  M-  de  Ste.-C.  parle  quelques' 
pages  plus  loin  j,  qui  se  niontra  triste  au  milieu 
de  la  joie  dont  sen^yra  Coiistantinople  quand 
les  Français  en  furent  chasses,  et  qui  (iès<-lors 
osa  prédire  U  chpte  de  cel  e(npire,  cbaûcejapl! 

Pachymère  çut  mpins  de  talens,  mais  aussi 
moins  de  préjugés  et  plu^  de  modération  qç^e 
Nieétas.  Il  est  malheureux  que  son  çtylç  soit 
obscur  et  difficile  >  et  surtout  que  la  malièrç  qu  il 
avait  à  traiter  fût  si  dégoûtante.  Lo  Bas-flmpire 
allait  toujours  s'aviUss^ut,  et  l'ob^erys^tipu  pré- 
cédente s  appliquç  ^vec  plus  4^  justesse  encore 
à  Nicéphove  Grégori|S  qui  écrivit  l'histoire  du 
quatorzième  siècle.  Qui  croirait  que  cet  écriyaia 
employa  deux  livres  entiers  de  son  histoire,  sur 
vingt-quatre  qui  sout  impriinés,  à  réfuter  Topi- 
nioQ  des  hérétiques  Palamites  sur  la  lun)ière  du 
montThabov,  et  que  les  quatorze  livres  restés 
manuscrits  so^it  presque  rempli^  de  la  méutie 
discussion?  Il  y  avait  cependant  d^  ngtérite  ?  la 
soutenir  ;  car  Thorésie  des  Palamites  pouvait 
donner  naissance  à  un  quiétisme  dangereux,  et 
elle  était  défendue  par  l'empereur  lui-ipénie* 
ce  D'ailleurs,  ajoute  M;  de  St^»-C.,  Grégpras 
vivait  dans  un  tems  où  l'oa  juc;  pc^^sait  qu'è  la 
théologie ,  comme  de  no$  jour;  pu  ne  rêve  que 
^  philosophie.  CçUe  manie  dç  raisQnuer  n'a  cer- 
tainement pas  fait  notre  bouj^eur,  çt  elle  (ut 
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très-funeste  aux  Grecs  :  chez  eux  Tesprit  humain 
y  perdit  tout;  peut-être  chez  nous  finira-t-il  par 
n'y  rien  gagner  t  elle  aura  seulement  produit  un 
grand  nombre  d'hommes  d*autant  plus  remplis 
de  suffisance  et  d'orgueil ,  qu'ils  n'ont  qu'une 
légère  teinture  de  la  science.  » 

L'empereur^  protecteur  des  Palamites  contre 
qui Grëgoras  écrivit,  était  ce  même  Gantacuzène 
que  nous  avons  déjà  nommé  parmi  les  historiens 
de  ce  tems.  Ce  prince  n'était  point  sans  mérite , 
ni  comme  souverain ,  ni  comme  écrivain.  Son 
style  a  de  l'élégance  et  de  la  noblesse ,  qualités 
qui  manquent  à  son  ennemi ,  mais  il  n'est  guère 
plus  impartial  ;  et  ce  n'est  qu'en  comparant  les 
récits  contradictoires  de  l'un  et  de  l'autre ,  qa  on 
peut  découvrir  la  vérité.  Gantacuzène,  à  qui  l'on 
accorde  de  la  générosité,  de  Tbabileté,  du  cou* 
rage ,  surtout  dans  l'adversité ,  finit  par  se  faire 
moine. 

«  Je  n'ai  pas  le  cpurage  de  parler  des  misères 
qui  suivirent,  »  s'écrie  l'illustre  Montesquieu , 
arrivé  à  l'époque  ou  nous  sommes  dans  son 
immortçl  ouvrage  sur  la  grandeur  et  la  déca- 
dence des  Romains.  Et  certes,  rien  n'est  plus 
misérable  que  les  dernières  années  de  l'empire 
grec.  M.  de  Ste.-C,  réclame  avec  raison  notre 
indulgence  pour  les  auteurs  qui  vécurent  dans 
ces  tems  malheureux,  et  qui,  en  se  livrant  à 
l'étude  des  grands  modèles,  en  perpétuèrent  le 
goût.  Là  liste  qu'il  en  donne,  jointe  a  celle  des 
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savans  qui,  à  la  prise  de  Gonslantinople  y  se  réfu^ 
gièrent  en  Italie ,  achève  le  tableau  qu'il  nous 
avait  ]»*oinis.  On  trouvera  encore  dans  ces  der- 
nière&  pages  des  notions  curieuses  sur  Forigine 
du  grec  vulgaire,  sur  la  corruption  du  grec 
ancien,  et  aur  les  divers  idiomes  qui  en  sor«- 
tirent,  enfin  sur  les  efforts  des  derniers  empe- 
reurs grecs,  pour  sauver  la  langue  d*Homère 
d'une  entière  destruction.  Nous  devons  le  ré- 
péter, c'est  un  présent  extrêmement  précieux 
fait  à  notre  littérature ,  que  cet  épisode  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Ste.-C.  Une  seule  raison  peut- 
être  nous  ferait  regretter  le  tems  considérable 
qu'il  a. dû  donner  à  ce  travail.  Ce  n'est  pas  peu 
de  chose  en  etfet  que  de  lire  tous  les  écrivains 
de  rhistoire  Byzantine,  et  ui  sait  si  notre  savant 
critique  en  se  reposant  sur  un  autre  de  ce  soin , 
n'aurait  pas  pu  nous  donner ,  au  lieu  d'un  simple 
examen  des  historiens  d'Alexandre,  une  véri- 
table histoire  de  ce  siècle  à  jamais  £simeux? 
Tous  ses  matériaux  étaient  prêts,  tous  les  faits 
discutés,  la*  chronologie  et  la  géographie  rec- 
tifiées. M.  de  Ste.-C.  n'avait  en  quelque  sorte 
qu'à  prendre  un  parti  entre  tons  les  écrivains 
qu'il  a  confrontés,  à  s'approprier  une  version 
unique  des  faits  qu'ils  transmettent,  sauf  ^  re- 
jeter dans  les  notes,  les  raisons  qui  Tauraient 
déterminé.  Nous  aurions  eu  alors  une  histoire 
du  siècle  d'Alexandre ,  telle  qu'il  ne  nous  est 
peut-être  plus  permis  de  l'espérer.  Quel  homme 
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ipora  aujourd'hui  assez  d'érudition  et  de  persé- 
vérance pour  recommencer  le  travail  de  M.  de 
Ste.-C.  ?  et  cependant  Tbislorien  qui  en  pro- 
fitera sans  prendre  le  soin  de  remonter  aux 
sources ,  ne  sera  jamais  aus^i  bien  informé  que 
le  critique ,  qui  ^  après  avoir  tout  lu ,  n  a  pu  nous 
communiquer  qu'une  partie  de  ce  qu'il  a  lu. 

Ce  qui  doit  augmenter  nos  regrets ,  c'est  que 
parrtout  où  M.  de  Ste.-Croix  a  quitté  le  rôle  de 
critique  pour  prendre  celui  d'historien  ,  îl  a 
montré ,  soit  dans  les  narrations ,  soit  dans  les 
réflexions  ,  qu'il  était  digne  de  ce  beau  titre.  U 
tioiis  suffira  de  quelques  citations  pour  le  prouver. 
Voici ,  par  exemple ,  le  parallèle  qu'il  établit  au 
commencement  de  sa  préface ,  entre  l'histoire 
ancienne  et  la  moderne  :  «L'hiF*.oire  ancienne 
présente  le  commencement ,  les  progrès  etli^fîn 
des  nations  y  des  empires,, des  républiques;  on 
y  saisit  sans  peine  renchalnement  d^s  çansies 
avec  les  effets  ;  le  tableau  ^t  terminé  ^  il  n'y  a 
ptuis  rien  à  y  ajouter.  L'histoire  moderne  est  au 
contraire  incomplète  ;  elle  ne  nous  fait  connaîtra 
qu'un  certain  nombre  de  générations  ou  de 
règnes^  et  ne  nous  permet  que  d'entrevoir  ccHhr 
fusément  le  dernier  résultat  des  grands  évène-* 
mens  qui  préparent  les  révolutions,  et  les  contre- 
coups de  ces  révolutions  qui  achèvent  de  changer 
la  face  de  l'univers.  Ici  on  a  toujours  besoÎB  de 
l'avenir  pour  juger  du  passé  ;  tandis  que  dans 
l'histoire  des  anciens  peuples,  le  livre  de  leurs 
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destinées  est  entièrement  déroulé  à  nos  yeux. 
D  ailleurs 9  lorsqu'une  palioi^  existe  encore  ^  nous 
sommes  rarement  impartiaux  à  son  égard ,  et  1^ 
vérité  rencontre  en  nous  une  foule  d'obstacles 
qu*il  lui  est  presque  impossible  de  vaincre  :  ce 
n'est  donc  réellement  que  pour  les  peuples  an- 
ciens que  nous  foroiQps  le  tribunal  intègre  de 
la  postérité.  » 

Nous  trouvons  (  pag«  2Qp  )  des  réflexions  non 
moins  judicieuses  sur  un  abus  commun  en  tout 
tems  y  et  particulièrement  dans  le  dernier  siècle  ^ 
et  qui  consiste  à  juger  de  1^  vérité  des  faits  his- 
toriques d  après  des  règles  de  vraisemblance  que 
cb^cur^  puise  dans  son  caractère  et  dans  sa  ma- 
nier^ de  "^ir.  4C  Nous  sommes  trop,  portés  y  dit 
M.  de  $te.*Croix  ^  k  régler  la  mesure  des  proba- 
bilités sur  celle  de  nos  idées  particulier^^,  sur 
notre  expérience ,  et  sur  nos  connaissances  plus 
ou  moins  imparfaites.  En  un  mot ,  nous  çrqjFons 
trop  que  le  vrai  connu  est  le  vrai  possible.  Nous 
nous  pbslinons  à  juger  \e^  actions  4es  l^pmme^ 
d'après  l'idée  plus  ou^  moins  exacte  que  no^ 
avons  de  leur  caractère  particulier }  les .q\rçon$7- 
tances  ne  le  changent- elles  do^ç  pas?  E|lep 
développent  nième  en  eux  des  \ifif&  et  dçs  vf  r|{is 
dont  le  germe  était  jusqu'alors  caché.  Noiis  vou- 
lons encore  qu'ils  soient  conséquent  ;  taud^  que 
les  contr^iclions  les  plus  étranges  sont  inhér- 
rentes  à  la  nature  humaine.  Les  méchans  en  ont 
moins,  parce  qu'ils  ne  peuvent  tergiv^erser  ou 
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àëvier  impanémént  Noos  donnons  aux  hommes 
pour  règle  de  conduite  leur  intérêt  ;  et ,  en  mille 
occasions ,  ik  agissent  contre  leur  intérêt  Nous 
osons  calculer  Teffet  de  leurs  passions  ;  etil  est 
d^autant  plus  incalculable ,  <}ue  la  plupart ,  après 
en  avoir  été  le  jouet  y  deviennent  rinstniment  de 
celle  d'autrai.  »  Ces  reproches  paraissent  s'adres- 
ser surtout  à  Voltaire  y  qui  y  de  tous  les  historiens, 
est  celui  qui  les  a  le  plus  mérités;  et  la  raison 
en  est  assez  simple.  Voltaire  fut  poète  tragique 
avant  d'être  historien.  La  vraisemblance  est  de 
toute  nécessité  au  théâtre ,  parce  qu'elle  seule 
justifie  l'imagination  ;  l'histoire  s'en  passe  y  parce 
qu'elle  est  superflue  pour  justifier  la  vérité.  Vol- 
taire y  passant  du  théâtre  k  l'histoire  y  y  porta  les 
mêmes  règles  de  jugement  qui  lui  avaient  servi 
pour  ordonner  ses  conceptions  dramatiques^  e^ 
prononcer  sur  celles  de  ses  rivaux. 

Nous  indiquerons  deux  exemples  principaux 
de  la  sagacité  et  de  l'impartialité  de  notre  cri- 
tique y  dans  la  discussion  des  faits  douteux  :  l'an 
est  rincehdie  de  Persépolis  ;  l'autre  l'empoison— 
nement  d'Alexandre.  M.  de  Ste.-Groix  n'est  rien 
moins  qu'enthousiaste  de  ce  prince  ;  il  blâme  au 
contraire  tous  les  écrivains  qui  ont  voulu  atté-> 
nuer  ses  mauvaises  actions.  Mais  il  ne  s'est  pas 
moins  attaché  à  le  justifier  d'avoir  brûlé  la  ville 
entière  de  Persépolis  y  comme  Quinte-Gurce  l'en 
accuse.  Après  avoir  montré  comment  cet  histo* 
rien  a  amplifié  le  récit  de  Glitarque  qui^  selon 
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Diodore,  ne  parle  que  des  environs  du  palais 
des  rois  ;  après  lui  avoir  opposé  Plutarqae ,  et 
montré  que  dans  cet  endroit  l'autorité  d'Arrien 
a  peu  de  poids ,  notre  critique  tranche  la  diffi- 
culté d'une  manière  décisive  ^  en  prouvant  que 
Persépolis  existait  encore  puissante  et  florissante 
deux  siècles  après ,  et  que  ce  n'était  point  une 
ville  nouvelle  >  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne, 
puisque  y  quatre  ans  après  l'époque  où  l'on  a 
voulu  qu'Alexandre  Teùt  brûlée,  ce  prince  même 
y  séjourna. 

L'opinion  de Pempoisonnement  d'Alexandre, 
adoptée  ou  du  moins  transmise  par  un  grand 
nombre  d'auteurs ,  n'est  pas  moins  habilement 
réfutée  par  notre  critique.  L'arme  victorieuse 
dont  il  s'est  servi ,  et ,  en  même  tems ,  une  des 
pièces  les  plus  curieuses  que  son  ouvragé  nous 
fasse  Connaître ,  c'est  le  bulletin  original  de  la 
dernière  maladie  d'Alexandre,  tiré  de  ses  Ephé^ 
mérides  par  Plutarque  et  Arrien  ,  et  rétabli  par 
M.  de  Ste.-Croix ,  en  combinant  leurs  extraits 
et  les  suppléant  l'un  par  l'autre.  On  y  suit  pendant 
onze  jours  le  cours  de  la  maladie ,  et  l'on  y  voit 
que  l'intempérance  d'Alexandre  fut/  Tunique 
cause  de  sa  mort. 

Nous  venons  de  donner  une  bien  faible  esquisse 
d'un  ouvrage  qui  fait  tant  d*honneur  à  l'auteur 
et  à  sa  patrie.  De  plus  savans  le  feront  mieux 
connaître ,  ou  plutôt  c'est  à  la  source  même  que 
tous  les  amis  des  lettres  voudront  puiser  la  solide 
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instruction  qu^il  fournit.  Nous  terminerons  ce 
dernier  extrait  par  une  citation  qui  prouve  que 
}a  modestie  de  M.  de  Ste.-Croix  égale  spn  savoir 
et  son  habileté  dans  la  critique.  Après  avoir  dit 
que  les  erreurs  mêm^es  des  grands  hommes  du 
dix* septième  siècle  nous  instruisent  et  nous 
aident  à  découvrir  la  vérité,  il  termine  ainsi  sa 
préface  :  «  Si  les  miennes  ne  produisent  pas  cet 
effet  9  du  moins  ne  les  aggraverai-)e  point  par 
mon  opiniâtreté.  D'ailleurs ,  de  quelques  expres- 
sions que  j  aie  pu  me  servir  en  exposant  mes 
opinions ,  je  n'ai  pas  eu  le  moindre  dessein 
d'attenter  à  la  liberté  de  celles  de  mes  lecteurs, 
et  j  ai  tâché  de  ne  perdre  jamais  de  vue^ces  beiles 
parole^  de  Cicéron  :  Judicium  suum  nullum 
interponerej  ea  probare  quœ  simillima  veri 
n)ideantur,  çonferre  causas  et  quid  in  quam- 
quam  sententiam  dicipossitexpromere  ;  nu  lia 
adhibitasua  auctoritate,  judicium  audientium 
relinquere  integrum  ac  liberum  j  tenebimus 
banc  consuetudinem  a  Socrate  tmditam.  3^  (  De 
Divin.  lUii  IL  c.'jsl) 

<ç  ]N^e  point  interposer  son  jugement  y  adopter 
ce  qui  parait  le  plus  vraisemblable  ^  peser  les  rai- 
sons, exposer  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur 
de  chaque  sentiment,  et  sans  jamais  faire  usage 
de  sa  propre  autorité ,  laisser  le  jugement  de  ses 
auditeurs  entier  et  libre,  telle  est  la  règle  que 
Socrate  nous  a  transmise  et  que  nous  observe- 
rons. »  Certes  p  il  est  beau  de  parler  ainsi  d'un 
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ouvrage  auquel  on  a  consacré  trente  années  ^  et 
dans  un  tems  où  les  derniers  des  écrivains  non- 
seulement  interposent  leur  jugement  dans  les 
matières  qu'ils  ont  le  moins  approfondies,  mais 
souvent  insultent  et  calofainient  quiconque  n'est 
pas  de  leur  opinion. 

Ch,  Vo. 

SUR    LMDÉAL 

DANS     LES     ARTS 

DU    DESSIN. 


u  Al  souvent  entendu  répéter,  en  Allemagne, 
qae  lès  Français  n'avaient  pas  le  goût  de  la 
métaphysique.  A  quoi  je  répondais  toujours ,  les 
Français  d! aujourd'hui.  Cela  peut  s'avouer,  je 
peilse,  sans  trop  de  honte,  quand  on  a  eu  ses 
Descartes  et  ses  Mallebranche.  Au  fond,  cela 
ne  signifie  autre  chose  sinon  que  le  goût  de  la  * 
tnélaphysiqùe  a  6u  son  teitis  et  n*est  plus  de 
mode*.  Pourquoi  pas  ?  N'est^il  pas  aussi  naturel 
il  nôtre  esprit  dé  se  lasser  d'un  getire  d'étude, 
qu'à  nos  yeuic  de  s  ennuyer  d'un  genre  de  formes  . 
on  de  couleurs  ? 
Nos  voisins,  les  Allemiunds,  ctiUivenl  avec 
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ardear  la  tnétajih^siqae ,  je  le  sais.  Mais  ce  beau 
zèle  durera*t-il  encore  ua  siècle?  La  tournure 
de  leur  esprit  et  de  leur  goût  ne  changera-t-elle 
pas  ?  Je  n'ose  le  prédire.  En  France  on  sait  que 
l'esprit  a  ses  phases  :  on  le  voit  changer  un  peu 
tous  les  jours  ;  on  calculerait  ces  variations  et 
ces  déclinaisons-là)  et  je  m'étonne  qu'on  ne  les 
mette  pas  dans  Talmanach. 

Par  exemple,  la  direction  actuelle  de  notre 
esprit  est  vers  les  choses  utiles^,  bien  positives 
et  bien  usuelles^  Ce  n'est  plus  en  elles-mêmes  ^ 
ni  pour  elles  -*  mêmes  que  nous  estimons  les 
connaissances;  c'est  pour  leur  application  au 
perfectionnement  de  l'industrie.  Nous  voulons 
connaître  l'intérêt  que  rapporte  au  commerce 
chaque  sorte  de  science  et  le  produit  net  de  leur 
culture  ;  le  tarif  de  ce  que  le  résultat  de  chacune 
met  dans  la  balance  de  nos  recettes ,  est  aujour- 
d'hui la  mesure  de  l'estime  ou  de  linsouciaiice 
que  nous  leur  portons. 

Or ,  sous  ce  genre  de  rapport ,  je  crois  que  lai 
métaphysique  pèse  peu  dans  la  balance  du  com- 
merce y  et  figure  pour  peu  de  choses  dans  les 
«  tableaux  de  la  statistique  ;  car  ses  ouvrages  ne 
se  lisent  point.  Dès -lors  sa  consommation  en 
papier  9  en  main  -  dxBuvre ,  est  un  article  peu 
important». Voilà  plus  qu'on  ne  pense  pourquoi 
cette  science  n'est  gu^re  cultivée.  Gela  pourra 
changer  :  il  y  a  des  saisons  au  moral  comme  au 
physique.  Dai^s  certains  siècles  l'homme  laoral 
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•st  tout;  il  se  trouve  alors  des  hommes  qui  vont 
jusqu'à  douter  qu'ils  aient  un  corps.  En  d'autres 
tems  y  l'homme  physique  prend  le  dessus  j  il  y  a 
alors  bien  des  gens  qui  ne  crpient  plus  avoir  une 
ame,  ou  du  moins  ne  s'en  inquiètent  plus.  C'est 
un  souci  de  moins.  On  ne  vit  plus  que  m  solo 
pane. 

Il  ne  faut  pas  nier  aussi  que  la  métaphysique, 
par  l'abus  qu'on  en  peut  faire ,  n'ait  quelquefois , 
dans  certaines  parties ,  le  tort  d'être  par  trop 
oiseuse.  Il  est  difficile  de  la  tenir  dans  son  point 
Elle  dégénère  si  aisément  en  arguties  gra^nma- 
ticales ,  en  subtilités  inintelligibles  ,  unique- 
ment propres  à  obscurcir  les  notions  du  simjple 
bon  sens  y  qu'il  faut  pardonner  k  celui-ci  de  S6 
révolter  quelquefois  contre  elle. 

Je  n'entends  pas  non  plus  ^  et  je  prétends  en- 
core moins  y  qu'on  doive  mettre  de  côté^  dans  la 
culture  des  sciences  et  de  la  métaphysique  elle- 
même  9  ce  qu  elles  ont  d'applicable  au  progrès 
des  arts  et  de  l'industrie.  Les  anciens  philoso- 
phes, U  est  vrai,  ne  voulaient  point  qu'on  estimât 
la  géométrie  et  la  science  des  nombres  >  autre- 
ment que  sous  leur  rapport  iiftellectuel  et  moral  ; 
ils  eussent  cru  rabaisser  la  dignité  de  leur  em- 
ploi dans  l'enseignement  y  s'ils  eussent  dirigé  les 
regards  de  leurs  élèves  vers  les  applications  maT 
térielles  ou  mécaniques  de'  ces  sciences.  Cela 
serait  un  peu  trop  fort  pour  nous.  Je.  veux  donc 
que  la  métaphysique ,  outre  ce  qu'eUe  a  d'uûU 
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dans  ses  rapporta  mtellectuels,  soU  aussi  dirigée 
d'nne  manière  praliquement  aytai^tageu^e  k  la 
perfection  des  arts  d'iniitalion. 

Cest,  il  faut  ravooéft*,  ce  que  notit  jamaîa 
fait  tontes  les  théories  métàpbysiqaes  du  beau. 
Jamais  elles  n'ont  produii  un  système  qui  put 
être  de  quelque  secours  aux  arlîsies  dans  la  pro- 
création de  leurs  ouvrages^  Tranchons  le  mot. 
Quand  même  on  parviendrail  à  déterminer  avec 
^stesse  et  le  pt*incipe  du  beau  et  la  nalure  du 
sentiment  qui  nous  le  fait  rechercher  y  cela  ne 
servirait  pas  plu^  pour  faire  de  belles  choses, 
que  la  connaissances  des  lois  de  la  pondération 
et  de  la  myologie  ne  servent  pour  marcher. 

Rien  n'est  plus  vain  dans  la  pratique  de  rîmi- 
tation  que  la  théorie  du  beau>  Aussi  les  artistes 
font -ils  de  iàus  les  hommes  tenx  qui  font  le 
moins  de  Cas  dé  ces  connaissances  métaphy- 
siques. 

Le  beau  que  Fartisté  sait  produire  dans  les 
arts  du  dessin,  est  bien,  sans  doute,  du  même 
genre  que  tèbiï  des  autres  arts.  Le  principe  en 
est  le  même  ;  et  presque  toutes  les  obsertaitons 
faites  Sur  les  itupressions  que  nous  recetons  de 
la  poésie,  dé  Téloqnence  et  de  la  musique ,  sont 
applicables  à  là  peinture  et  h  la  sculpture.  Mais 
comme  les  images  de  celles-ci  sont  matërîelJes 
et  sensibles,  leur  homogénéité  otec  des  idées 
abstraites  et 'intellectuelles  esi  moins  percep- 
tible. Voilà  ](>ourquoi ,  d'une  part  ^  l'écrivain  qui 
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diserte  .^r  les  arls  du  dessin  a  beaucoup  {Jux 
4e  p^Qç  à  rendre  leur  théorie  se/isihle  ^  et  dfi 
i  autre  y  lartisle  habitue  aux  leçous  que  r.eçoi- 
yiçat  l|es  yeu^,  ce  prèle  difficileme.ojt  à  cel^s  qui 
e^fig/$ttf,  )Vpplicat^>n  de  l'organie  îoténeur* 

Il  y  ^  (oûtefai^  >  eo  ce  genre ,  q^elqu^e»^  PQftiojo^ 
^'uiie  ytpilité  yra:ixn^nt  pratique  pour  V^vi^  qui 
tic^nneDJt  ^  de/s  idées  »n  p^u  abstraites  >  e>  suc 
lesquelles  il  sera^it  à  souhait^îr  qu'vue  tbéorio 
Qetlfs  «t  j.udicie^se  put  vaincre  1^  répugn^fiC^ 
^e3  articles  pour  tout  ce  qui  SQrt  du  Cj^rcjie  ddf 
^i^cu^ioiis  imaginatives. 

Le  §eps ,  pv  eXcwpl^  >  qu'qn  d<3|one  ^u  joiot 
/^^/ ,  0Si  si  peu  Q^  $i  Qial  défini ,  qiie ,  «eJiQa  U 
IPgnière  ^'o^Uqndre  Si»  yéri.tjiblç  ^cceptipp  ^  op 
£ie  forp^e  des  gysl/kmefi  qu^  peu^fint  tendre  on  g. 
rétrécir  la  pensçe^t  à  r^b^jiS^ier  TefliMtf*  du  {^nî^t 
QP  9  1^  po^rtet  >  df^  .éc*«is ,  4^0^  vé^^ltfi^t  les 
ii^usses  n^qi^ci^  e^t  tQns  Içs  .genres  do  gpAi^  ca- 
.priqij^ux  pi  l^qv^  de  ^atnre  qui  dé^PHOreilt  le> 
ouvrfigeis  d^  ^x^i  de  peuples. 

pire  ce  que  c!esi  qfj^  Tp^i  entend  ppr  idé^]i 
jia^pks  le^  iwyrAgc^  à^s  ^rlfi  du  dessin,  ou  déftpir 
ie^sfr^çe  p^ç  rt^  l'idéal,  §i  l'opératÂQU  dp  ^ 
.1  esprit  ^w$  la  «ornière  d^  le  prroduire,  sont, 
jçQnfi^e  Iau  ygit,  deux  choses  fort  dîstinçte.s: 
l'une  pQjit  facile^pk^At  sfi  rédjyÛJre  à..d«s  4^mPUSr 
lratipps,^etl'^ulre  exige  1  analyse  m^tip^ysique; 
JL^  discus^PU  de.l^.p^emjèç^l^i'tieicoasiste  en 
notions  4PAt  l^.senjs  extérieur  qst  juge;  çeUe  dp 
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la  seconde  pëactre  dans  les  secrets  de  la  forma* 
lion  des  idées  et  de  Tëlaboration  des  inventions 
humaines. 

Si  quelqu  un  doutait  de  Fexistence  de  Fidéal 
dans  les  arls  du  dessin,  je  pexise  que,  pour  toute 
discussion ,  il  faudrait  le  conduire  devant  une 
belle  statue  antique.  Là  y  tout  s'explique  sans 
équivoque;  là  personne  ne  contestera  que  les 
Grecs  n'aient  porté  Fart  de  l'imitation  au  plus 
baut  degré  de  ce  genre.  Ce  qui  prouve  que  ce 
mérite  i^e  fut  pas  chez  eux  le  résultat  fortuit 
d'un  talent  heureux,  mais  qu'il  reposa  sur  un 
système  devenu  classique  et  vulgaire  y  c'est  que 
les  notions  de  leurs  écrivains ,  sur  les  ouvrages 
de  Fart ,  sont  d'accord  avec  eux ,  en  sorte  que  les 
ouvrages  et  leurs  jùgemens  s'expliquent  et  s'in- 
terprètent les  uns  par  les  autres. 

Les  Grecs  avaient  reconnu  que  la  nature,  dans 
le  plus  difforme  des  individus,  avait  toujours  sur 
le  plus  fidèle  ouvrage  de  l'imitation,  l'immense 
avantage  que  donne  la  vie ,  le  mouvemen  t ,  Vex  is- 
teuce  organisée  :  que  Tart  par  conséquent  borné 
à  la  servile  imitation  d'un  seul  individu ,  serait 
trop  inférieur  à  la  nature.  Us  s'aperçurent  que 
celle-ci  agissant  dans  ses  procréations  par  des 
ïnoyens  trop  vastes  pour  s'occuper  de  chaque  in- 
dividu, parfaite  dans  son  principe,  parfaite  dans 
sa  fin  et  son  ensemble ,  avait  négligé  la  perfec- 
tion dans  les  détails  ;  que  mille  causes  s'oppo- 
saient à  la  production  de  la  beauté  complète  de 
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1  mdividu  ^  que  le  plus  parfait  était  celui  qui 
avait  le  moins  dlmp^Ffection.  L'art  vil  ce  côté 
faible  de  la  naliire^  et  ce  fut  sur  ce.  point  qu'il 
osa.se  mesurer  avec  elle ,  la  défier  et  la  vaincre. 
Libre  dans  la  génération  de  ses  ouvrages,  il  put 
meltre  à  chaque  partie,  et  à  chaque  détail  de 
chaque  partie ,  le  soin  le  plus  complet  et  la 
recherche  la  plus  scrupuleuse.  11  put  donner  à* 
tous  les  rapports  tous  leurs  genres  d'har^niopie, 
à  toutes  les  proportions  tous  leurs  genres  d'exac-* 
tiMiiid,^,^  A  i^outes  les  expressions  tous  leurs  genres 
de  graduation.  Enhardi  par  ses  succès,  il  refit, 
si  Ton  peut  dire,  la  nature.  Il  la  tira  d^  vague 
abstrait  où  elle  était  visible  et  cachée  tout  à-la-- 
fç^.Il  la  réduisit  en  méthode;  son  ai^alys^  pro- 
duisit le. beau  complet  de.Findividu  qu'eu  vain 
OA  de^ai^deraU  à  la. nature.  Le  résultat  de  ce 
procéda  de  Tart  dans,  la  génération  de  ses  ou- 
vrages ).  est  ce  que  nous  appelons  ridé&L    • 

Û  consiste  dans  ce  style  dimitat^o^  ajaquel 
nqus.dQpnons  les  noms  de  noble ^[à'épwéy.^e 
releyéoîsx  sublime,  pour  le  distinguer  de  celui 
q^i,  procédaiit  sanS:  tontes  ces  recherches^;  et  se 
conten^aût  du  premier  modèle  dont  il  ..copie 
e^x^ctemen^  la  ressemblance,  s'appelle ,^splon  le 
plus  ou  le  moins  de  servilité  du  copiste,. s tjrla 
^u/^aiVé^  ou  style  JFaj  et  igno^^^. 

Aristote  a  défini,  de  même  les  trois  degrés  de. 
l'imitation,  du  coicps,hutq4in,.et  il  1^  a  désigné» 
par  .4es  f ^(einpled  tirçS:4!Ç?;  trois  .^manières  dQ 


Polty||iiote  f  de  Deiiis  el  de  Paasom.  Le  {iremier  ^ 
dit- il  I  peignait  les  hommes  plus  beaux  qu'ils 
fre  sont,  kfiimrr;  le  second  les  représenftait  tels 
qti'Hs  sont,  #^i«vf  ;  le  troisième  restait  au  dessous, 
te^^>  Arist.  Poet.  ch.  a, 

'Nous  retrouvons  ces  trois  manières  de  re-* 
{»f ésenter  la  forme  humaine ,  et  nous  paurons 
i^j^eif-près  nous  en  faire  l'idée  dans  les  écoles 
modernes.  Le  premier  degré  serait  le  style  de 
Fëcole  rotnaine  ou  florentine  ;  le  second  se 
trouve  dians  la  manière  de  l'école  véaitienne  ; 
et  le  goÀt  de  l'école  flamande  nous  retrace  le 
gèm^e  du  dernier  ^egré. 

Ce  derhier  degré  d'imitation  est  plus  Sicile 
nM  à  contpreudre,  mais  à  démontrer  en  pein- 
ture qu'en  sculpture.  ^Probablement  la  sculp-^ 
tiire  n'eut  point  de  Pauson  dhez  les  Grecs.  Bien 
dés  raisons  expliquent  pourquoi  il  est  interdît 
à  cet  arl  de  tomber  dans  le  trivial  ^  qu'on  a  vu 
de  tout  tems  fitire  un  de3  genres  souvent  fiFop 
laVoris  die  la  peiiiture.  Pour  coacevoir  deue 
ridée  du  trivial  ou  du  bfAs  dans  la  sciilplure  » 
il  h^3À.  se  irappeler  quekpies^uné  de  ces  ou- 
trages toodernes ,  où  un  sy^têfiie  rétréci  d'imi- 
faftiou  y  «t  ^récisémeitt  Tîwterse  '  du  système 
idéal  ^  avait  poflé  des  a^ti^es  tt^ez  •connus  ^ 
sans  qu'on  les  tremineen  i¥l»T^e  y  à  reeberéber 
)!à  'téi^ité  '{ïar  lés  •pétite^é^'d^  1&  uëture  ,  les 
plijp  Âd  ia  peau,  les  rides ^  let  teut  eel  aêces-* 
lOtrie  de  petit  détail  ahimial,  p)K>^tie  i  rapetisses 
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«t  k  4cigr-a4ler  Fima§e  de  rhomme ;  ç*e$t  paf  ri» 
^'oa  se  fera  Tidéé  de  Tigaoble  «a  i^ulptare. 

L'a1ltiqtte.nQ^sdon9e  surabondanuneot  l'idée 
de#  deux  iiulrçs  genres  de  style.  Lf^  figures 
*athlétii|ues  ^  telles  que  le  prétendu  Oladiatei^i^^ 
ofirenl  lexemide  du  siyle  de  Denis  ^  stjle 
noyea  entre  Içs  deux ,  qui ,  sans  descendre  «w 
teivialiiés  des  formes  et  de$  déteiU  de  1|l  ba^se 
nature  »  ne  s'élève  pas  non  pltJis  jusqu'à  la  cfMir 
ceptiou  des  formes  humaines  agraixîdies,  exnr^ 
l>ellies  par  la  méthode  de  Tidéal.  CHer  les  bfflas 
atatpes  des  Jupiter ,  d|p  Apollon ,  de$  Mîperve  , 
des  Bacchusy  des  Dianes  antique  ^  tXHites  fi- 
gures où  les  Grecs ,  pour  montrer  df  s  dieux 
sous  la  forme  humaine  p  furent  obligé^  de  ta 
rendre  digne  de  la  divinité ,  en  Tépurani  et  en 
Taiiobliqsiiiit  ;  c'est  ass<^  £iire  CQpDjiitre  If  style 
idéal. 

Pour  en  mieux  dévelic^per  la  doctrine  y  pQi^r 
montrer  qu^ejOie  n'eçt  pas  ^aventi^  modecnç, 
9t  qi^'elle  fut  aussi  fjamilîire  che^  1^  foeieus  ^ 
aux  écrivains  qu'aux,  artistes  ,  je  SPV^X  rapporter 
encore  deux  passages  des  deux  plus  eélèhres 
écrivains  de  l'antiquité ,  Plalon  ^  <Gîçéron ,  qpi 
paraissent  avoir  seiati  mieux  qu'aucun  autre  p  0t 
expliqué  avec  vue  plus  grande  netteté  ei^  quoi 
consistait  l'idéal  des  arts  du  dessin. 

Le  passage  de  Cicéron  est  rehiarquable  y  et 
•  pnmTûit  servir  de   texte  k  une  théo^^e  com- 
plète sur  .cette  matière»  L'écrivain  romain  an« 
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nonce  qu  if  veut  tracer  le  hiodèle  d'un  oralear 
iel  qv'îl  n'y  t»n  a  peul-êlre  jamais  eu ,  talem 
infùrmabct^ljiialis  fartasse   nemo  fuit.  Seloa 
loi.,  il  n'y  a  (>oint  d'oavrage  si  beau  qu^il  soit  y 
•qu'on  ne  puisse  se  Ggurer  encore  quelque  chose 
de  plus   beat!  ;  et  ce  plus  beau  ,  c^esï  ce  type 
intellectuel  dé  perfection  que  nous  portons  an 
fond  dé  hbite  àme ,  et  qui  est  le  principe  de  nos 
inventions:  C'est  là  le  modèle  que  consultereul 
les  grands  hommes  dans  ces  ouvrages  que  nous 
admirons.  !La  simple   intuition  matérielle  ou 
sensible  dé' là V nature  9  i^  nous  découvrirait  pas 
les    beautés  *  de    Tordre   relevé   qui   constitue 
l'idéal.  li  faut  joindre  h  Télude  de  ce  qui  élit,  la 
'  connaitednce  de  ce  qui  peut  ^tre. 
'   Cést  là  <5e*que  Veirt:  faire  entendre  Cicéron  , 
quand  il  ajoute  :  «(  Phidias  ce  grand  artiste^  lors- 
qu'il faisait  la  statue  de  Minerve  ou  de  Jupiter  ^ 
ne  se'borndlt  pas  à  considérer  un  modèle  pour 
rimiter'tet'tiu'il  était  ;  mais  aU  fond  desoh  ànie 
-  résidait  lih-atilre  type  d'une  nature  supérieure  y 
dont' la -beauté  fixait  ses  regards ,  dirigeait  s^s 
invent{ort^%[et  le  conduisait  dans  leur  exécu- 
tion: »\2Ve^Ué  em  77»  ille  artifex  (  Phidias) 
cum  facet^$'Jo\^is  forfnam  aut  Minervce ,  con- 
teniplabatiitaliffuent  è  quo   similitudinem 
duceret ,  sed  ipsius  in  mèntc  insidebut  spe^ 
dés  pulchriiudinis  eximîœ  quœdam  quam 
intuens  in  eaqxie  dejixus  ad  ilUus  sinUlitB^ 
dînent  arlùm  et  manum  diri^ebat 
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Imaginer  par-la,  comme  quelques-uns  se  le 
sont  figuré ,  que  Phidias  aurait  travaillé  sans 
modèle^  n  eût  point  consulté  le  naturel  dans  ses 
ouvrages  y  et  eût  tout  fait  de  tête  et  de  prati- 
que ,  comme  on  le  dit  aujourd'hui  y  c'est  mal 
entendre  Gicéron.  Deut  opérations  concou- 
raient à  former  les  ouvrages  de  Phidias ,  et 
nous  verrons  que  leur  concours  est  nécessaire 
dans  la  formation  des  ouvrages  qui  prétendent 
au  mérite  de  FidéaK  L'une  est  1  étude  et  Timi- 
tation  du  modèle  sensible  et  matériel;  l'autre 
est  la  contemplation  de  ce  modèle  intellectuel 
que  la- vue  intérieure  peut  seule  saisir  9  parce 
que  ce  modèle  ne  consiste  pas  dans  uu  individu 
perceptible  et  mesurable  ,  mais  dans  ce  qui 
échappe  à  l'œil  et  au  compas  ,«soit  qu'on  l'ap- 
pelle idée,  soit  qu'on  Je  nomme  système ,  prin- 
cipe ou  théorie. 

Or  ,  quand  Cicérori  dit  que  Phidias  non  con-' 
templabatur  aliquemè  quo  similitudinem  du- 
cerety  il  n'entend  pas  qu'il  n'usât  point  de  modèle 
sans  restriction.  Ce  n'est  point  le  sens  de  sa  phrase. 
Ce  qu'il  veut  dire  s'explique  d  abord  par  le  mot 
aliquem.  Ce  n'était  pas ,  comme  nous  dirions , 
tel  ou  tel  qu'il  imitait  :  son  imitation  élait  plus 
généralisée,  ce  qu'achève  de  prouver  èquosimi-- 
litudinem  ducereL  Ce  n'était  pas  à  la  ressem- 
blance exacte  de  son  modèle,  qu'il  s'attachait. 
Il  n'avait  pas  en  vue  l'imitation  bornée  à  la  copie 
servile  de  l'individu  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
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J'en  appeUe ,  sar  ce  points  à  la  praUqtte  de  toua 
les  alrtistes.  Ils  sayénrt  qtte  le  modèle  dont  ils 
usierit ,  ledr  sert  iôuis  les  joutsà  foritiér  nnô  ûgvtre 
qui  tte  r^Àétnble  prèsqti'eti  Heti  â  ôè  Rfo^e  ;  et 
ils  Vèâ  ëloi^ftiëtit  d'autant  (ihis  que  le  M;ét  ^tiita 
triiitetif  exige  plcfô-'de  noblesse  on  A'iâéàl  dxàs 
Ées  formes.  Alors  le  modèle  h'ésl  ^e  le  mcfyen  ^ 
au  lieu  d^être  là  fin  de  l'iitiitatibn. 

Ôr  ce  <|uë  fbiit  jourhèllëmënt  le§  artisles ,  par 
lîâè  opération  d'ititelligence  et  de  Sentiment 
às^éz  dibibile  à  analyser ,  je  râvoiië  ^  c'ë'^t  ce  que 
Pbidias  faisait  au  dire  deCicéroh ,  cpi  me  parait 
avoir  ti*ès  -  bieii  rendu  cette  idée  ;  Savoir ,  que 
ïûtliÉtb  tié  sè  bornait  ^âs  à  répéter  la  forme 
exacte  d'un  modëlç  ^  comme  lorsque  Ion  fait  uu 
portrait.  Mai^  la  seconde  opération  de  Fesprit 
dans  riiiiitation  idéale  n'est  pas  exprimée  lavec 
moins  de  netteté. 

Ed  éAst  y  dès  que  Tartistè  à  pour  dbjUt  ùoh  de 
fiiire  te  poHrait  fidèle  dW  individu  âànùé^  mats 
dé  fendre  seûsiblë  y  par  les  foritne^  tlu  corps  ^ 
Jidée  d'aune  beàuié  dont  là  pâture  lie  saurait  Itii 
présenter  l'ensemble  dans  un  modèle  unique ,  il 
faut  bien  qu'il  cessé  de  sVttacbér  à  la  copie  de 
l'individu.  U  faut  alors  que ,  par  un  ^HoH  de  $on 
imagitiatîoti ,  il  se  donne  un  modèle;  qull  se 
forme  l'empreinte  de  Fêtre  dont  H  doit  rendre 
l'image;  et  c'est  ce  que  Phidias  iàisait.  Celte 
t>feauié  avait  son  type  au  fond  de  son  ame  ;  tet  ce 
type  ne  peut  exister  que  là.  Je  dirai  jftus  bas 
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^omitient  il  ^  formé  y  et  t>Ér  <jaël  feu  île  rîlMgî- 

nation  s'engendrtot  ces  concet^tiOds  idéales  qtii^ 
pour  éU^éèn  (>èltitQrê  èteiiscttlpftftte  àppliquabiè^ 
aux  tôTps  j  ta'eh  sotit  ]^a»  Ifiôhn  d'Mre  essefaee 
aussi  toétâjphysique  que  celles  ded  autres  aril 
Ce  typé  du  beau  ^  que  Tàifti^e  ^i^te  àu  fond  dfe 
soft  aine  ,  detiebt  alors ,  (bminc  le  dit  Gicéron  y 
fe  régulateur  de  son  art  et  d6  sa  tllaiii  :  nrtétn 
manutnijfue  éUiigebuu  U  est  lé  t)ibkktde  confron* 
tation  du  modèlt^  vivant  ;  il  Sert  à  éti  tédressét* 
les  irrégularités  et  les  défauts.  L'at^iftte  est  alors 
créutéur,  autant  qu'il  estdotmé  à  riiotùme  dié 
poùTOilr  rètre. 

LV)n  voit  déjà  par-4à  que  la  uôtiôn  et  la  tbéofiie 
de  ridéal  ^  dans  lés  arts  du  deSèiu ,  ne  soutpoiiit 
aussi  étrangères  aûlc  imciens  que  le  9ûpt>ose  trti 
écrit  nouveau  dbht  je  vtiià  parler.  LV>ft  voll^p» 
lés  anciens  crojaîeht  qu^il  appartenait  à  Fatt  de 
faire  les  hommes  plus  beaux  qu'ils  ne  sOM^^et 
que  ce  secret  consistait  d'àue  part  k  ttéj^ger 
l'imi tââôh  individii^nê ,  el  dé  Fati^tre,  à  -se  fb^n^ér 
par  l'imagitiatiùh ,  un  modèlte  de  befttAé  y  sùpé-- 
rieure  a  t^hs  des  individus. 

Platon^  dans  un  passage  pcfut^èfffe  ]p9uS  positif 
endore  ^  va  neua  coufirjiier  y:me  «doetrioè^. 

Et  ici ,  je  dois  dire  qu'il  m'éfst  itûqpfMs^Mè  «l'ëfi- 
tendre  ce  passage  de  la  manière  -dont  l'a  inter- 
prété fôuvrage  réccrtimèYît  puMîé ,  âVàtil  pour 
titre  :  RechercTies  sur^  Part  statuaire.  Lt\ec\A^T 
en  va  juger. 
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Après  avoir  tracé  le  modèle  de  sa  rëpiil>li(|oe  ^ 
Platon  y  1.  5|  fait  demander  à  Socrate ,  par  Glaiv- 
con  9  si  elle  est  exécutable.  A  quoi  Socrate  ré-- 
pond  en  sub$tance  que  d'abord  ce  qui  Va  conduit 
k  conglruire  son  modèle  de  république,  ces!  la 
recherche  de  la  nature  de  la  justice  et  de  Im-* 
justice  ;  qu'il  n'a  été  question  que  de  se  proposer 
deu|t  exemples  complets^  chacun  dans  leur  genre^ 
du  juste  et  de  Tinjuste ,  pour  juger  du  bonheur 
ou  du  malheur  de  leur  état,  et  pour  que  celle 
espèce  d'archétype  idéal  servit  de  règle  morale; 
qu'ensuite  il  a  fait  de  même  en  bâtissant ,  en 
parallèle  avec  un  état  désordonné ,  celui  dont  la 
.constitution  serait  parfaite;.  Et  il  ajoute  :  Estime'- 
riez^vous  moins  habile  t artiste  qui  ,  après 
avoir  fait  la  figure  d un  homm.e  dans  la  plus 
ygrande  perfection  de  dessin  possible ,  nepour^ 
rait  vous  en  trouver  un  icmblable  dans  la 
rrature  ? 

Quavonsrnous  donc  fait ,  con  tinue*t-il ,  sinon 

de  tracer  ici  l'idée  d'un  gouvernement  parfait! 

En  aurionsmpps'  moins   raison  quand  nous 

^serions  hors  détat  de  prouver  qu'il  est  possible 

de  le  réaliser  (i)? 

Dans  l'ouvrage  que  j'ai  cité ,  voici  de  quelle 
manière  on  commente  ce  passage ,  p.  ^So.  «cQue 

"  Il  ■     ■■    I  ■  I  ■  ,  I  É        M   .1         ,    !■ 

(i)  j^n  igitur  eo  minus  nosreetè  loçui  cxistimas  si  ostemdere  non 
possumtu  taUm  extare  passe  cmtatem  qualem  ipso  sermone  d^ 
pinximus.  Plat,  àe  Rep.  1.  5.  (  La  renion  latine  rend  ciâctwncni  le 

aens  du  grrc.  ) 
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sigoifie^Uil  ?  Y' voit-on  que  Tarliste  dût  prendre 
un  modèle  hors  de  la  nature?  Au  contraire ^  il 
s  agit  de  l'image  d'un  homme,  du  jvlus  bel 
homme  qui  put  exister^  Platon  compare  cette 
peinture  à  son  projet  de  république. .Il  se  sert 
de  celte  comparaison  pour  prouver  que  sa  répu- 
blique est  possible  y  que  ses  lois  sont  fondées  sur 
la  nature.  Il  entend  donc,  raisonner  sur  un  beau 
réel;  il  ne  parle  donc  que  d'imitation.  »  ' 

On  a  raison  de  dire  que  nos  opinions  sont 
comme  des  verres  de;  difiérentes  couleurs  qui 
changent  Faparénce  dea  objets.  II  se  pourrait 
que  Fopinion  de  l'ouvrage  cité,  étant  qu'il  n'y 
a  point* d'imitation  idéale,  et  que  tout  repose 
sur  ua  beau  réel  sensible  et  positif,  ait  empêché 
de  voir  le  passage  de  Platon  dans  son  vrai 
sens.  . 

D abord  comment  peut- il  jamais  être  question 
que  l'artiste  doive  prendre  un  modèle  hors  de  la 
nature  ?  Si  par  modèle  on  entend  ici  au  positif 
un  individu  servant  de  modèle,  c'est  une  chi- 
mère qu  un  modèle  hors  de  la  nature.  Si  par 
modèle  on  entend  au  figuré  un  type,  un  exem-- 
p/ar^  un  recueil  de  règles  et  d'observations,  un 
système  de  beauté  ]^  tout  cela  sans  être  visible- 
ment et  palpablement  dans  la  nature ,  n'en  est 
pas  pour  cela  dehors. 

L'ouvrage  cité  ajoute  :  au  contraire  il  s'agit 
de  Vimage  d'un  homme ,  du  plus  bel  homme 
qui  pttt  exister.  Il  me  semble  à  moi  qu'il  s'agit 
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de  rimage  d'an  liomine  tel  qu'il  n'en  p««i  pas 

L'owrage  cité*  «  Platon  se  sert  de  cette  c€iaa- 
Jparaison  poor  prouver  qoe  sa  répoUique  eât 
jpoasible^  que  ses  lois  sont  fondées  sur  U  na<^ 
tore.  >r  On  a  vu  le  contraire ,  et  que  Platoa  se 
«ert  de  cette  comparaison  pour  prouver  que  sa 
rëpablique  est  idéale.  Cette  phrase  même  est 
précieuse ,  car  elle  est  la  clef  de  tout  Vouvragc. 
Elle  seule  prouve  ce  que  démontre  la  leetere 
attentive  de  la  république  de  Platon  »  aavok 
qu'au  lieu d  être  un  traité  de  politique,  elle  est  un 
traité  de  morale  ^  dans  lequel  un  système  ima- 
ginaire de  gouvernement  iigoreà  côté  d'«n  sus- 
tente de  justice  et  de  vertu  wm  moitts  éloigné 
des  forces  humaines ,  ainsi  qifee  laOteur  le  recon- 
naît lui-même  (voyez  ibid.  L  5);  mais  tracé 
uniquemeni  comme  maacimMm  de  lîdée  que 
Ton  peut  se  £aire  de  la  vertu. 

ÎJouwnagé^  ciié*  <c  U  entend  doœ  raisomier 
sur  un  beau  réel>  il  ne  parle  doue  que  d*imi- 
tatioQ.  M 

Comme  Pfatonn'a  pes  eu  eu  vue  d«  skontmr 
çue  ses  iois  étaient  fondées  swr  la  nature  ; 
commredlesluisoat  tropévidemanent  contraires 
pour  qu'où  suppose  qu  il  mi  pk*se  (ramper  à  un 
tel  point,  il  faut  reconnaitne  aussi  spe  sa  com- 
paraison ii'a  pas  pour  olifet  de  prouf«r  leur 
possibilité.  El  cela  même  nous  e%ptiqae  que  le 
lieau  idoni  il  s'agit  duos  b  ligare  de  son  peiuttre  p 
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h'est  pad  un  beau  réel,  u<i  beau  à  imiter  ^sU 
tivement  dans  le  sens  qve  l'ouvrage  cité  donne 
à  entendre ,  c'est-h--dire ,  un  l>eaH  existant  asses 
correctement  daM  un  modèle  pour  <fa'il  dÀl 
suffire  de  copier  ce  modèle. 

Puiscine  le  peintre  de  Platon  n'aurait  pu 
montrer  dans  la  nature  un  homme  vivant  aussi 
beau  que  sa  figure,  et  puisqoe  cétln  impossi- 
bilité est  notée  comme  le  témoignage  le  plus 
éclatant  de  la  perfection  de  celte  figure ,  il  suit 
de  laque  le  beau  de  cette  figurene  païut  s'appeler 
sans  al^os  de  langage  en  ce  genre ,  un  èei9u  réel, 
un  beau  étimitatèon.  Le  beau  réel  aeratt  celui 
qui  exiaèerâit  tout  formé  dans  ^n  indiV'idti^  et 
n'aurait  besoin  pcmr  être  saisi  que-de  Fintuilion 
ordinaire. Tdut genre  de  beau, tel  que  eekiide 
la  compsKTaison  de  PlMén^ou  des  belles  statues 
antiques ,  ^qui  est  tel  9  qu^ncufi  être  vivant  «n -y 
peut  être  assimilé  y  n'est  pas  un  beau  réel.  C'est 
un  beafa' spéculatif^  un  beau  de  convention ,  un 
beilu  systématique  9  un  beau  produit  ^r  la 
faettl^'  dildéer ,  un  beau  idéal  y  et  l^tmitâtion  de 
ce  gerure^  À  le  bieU  prendre,  est  plus  propre-^ 
ment  de  rinventîon  que  del'imitution.-(«Penlands 
ici  ne  point  cbicaner  sur  tes  mois,  et  les  em-i* 
plof^er  selqn  tas  règles  de  la  poétique.) 

ikais  l'ouvrage  eîlé  paruit  vouloir  ^totft  i^-« 
duire  int  pesilH^  uu  matériel  «(  au  vi^MerCeU 
\ÎMX  TpecA-àlPe-  à^ce que,  comme  je  l'ai  dît  ou 
QOttu^ieiicemeat;,  nços  ne  sommes  pUis  dans 
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le  siècle  de  la  métaphysique*  Le  nètre  Teiit 
tout  matérialiser;  et  je  suis  persuadé  que  le 
docteur  Gall ,  si  ou  leu  priait  bien ,  nous  trou* 
yerait  uue  petite  protubérance  dans  rocciput 
pour  le  beau  idéal ,  qui  nous  dispenserait  de 
chercher  en  quoi  il  réside  »  et  comment  il  se 
forme. 

.  L'ouvrage  cité  parait  croire  que  le  beau 
idéal  est  de  nature  à  être  ^isi  par  VœîL  II  va  , 
pour  autoriser  cette  prétention ,  jusqu'à  se  faire 
une  preuve  de  Fétymologie  grecque  des  mot» 
idée  ,  idéal  en  français ,  qui  est  uif»  je  vois.  Si 
par  con,séquent ',  dit-il^  les  Grecs  eussent  as^ 
sodé  le  mot  idéal  au  mat  beau ,  ce  mot  idéal 
'venant  dSIBO  je  vois  ,_  le  nom  de  beau 
idéal  conforme  aux  opinions  des  Grecs  sur 
l'imitation  de  la  nature ,. aurait  signifié  fe 
beau  que  l'on  voyait  y  ou  que  l'on  aurait  pu 
voir  ^  le  b^au  visible. 

Il  faut  sentendre  sur  ce  point  Si  Von  pré- 
tend que  le  beau  idéal  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  est  un  beau  visible ,  en  tant  que  les 
ouvrages  de  ces  arts  ,  et  les  qualités  de  ces  ou- 
vrages s'adressent  aux  yeux ,  rien  de  plus  sim-»  < 
pie  y  il  ne  ^aurait  y  avoir  de  contestation  Ik- 
dessus.  Si  l'on  veut  dire  encore  que  Farliste 
qui  se  forvie.  l'idée  de  ce  beau  ^  est  obligé  d'en 
puiser  le^  élémens  dans  les  objets  visibles  ^  les 
seuls  qui  soient  de  son.ressort,  cest  paiement 
certain  >  et  cela  ne  mérite  pas  même  la  peiae 
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d'être  énoncé.  Mais  si  Ton  entend  pai*  béaU 
4jfu'on  'uoit  j  qu^on  peut  voir  y  beau  visible  g 
ce  que  Tonvrage  cité  semble  entendre^  que  cô 
beau  peut  se  trouver  par  les  yeux  seulement ,  jet 
ne  résulte  pas  encore  d'une  opération  très-déliée 
de  l'entendement  y  et  d'une  coopération  très-sub- 
tile de  Tesprit  de  l'artiste  >  c'est  sur  quoi  je  pense 
qu'on  peut  être  d'un  sentiment  fort  divers. 

Or,  le  système  de  Touvrage  cité  tend  à  ra- 
mener tout  an  sens  matériel  j  il  va  même  jus- 
qu'à changer  les  idées  en  formes.  Selon  lui, 
idée  signifie  en  grec  forme ,  et  Plutarque ,  dit- 
on  ,  se  sert  de  l'expression  Vidée  du  corps  y  pour 
dire  la  forme  du  corps.  Le  mot  idée  ^continue- 
t-on  s  était  si  bien  pris  dans  ce  sens^  relatiçe^- 
ment  même  à  Fart  statuaire ,  que  ton  disait 
également  des  statues  ,  qu^ elles  étaient  des 
simulacres  ^  des  ressemblances ,  des  idées. 
Enfin  y  le  nom  de  beau  idéal  considéré  en 
lui'-méme  ,  ne  peut  désigner  que  le  beau  vi- 
sible  j  le  beau  réel ,  le  beau  de  la  nature. 

Tout  ceci  me  semble  ppouvec:  contre  l'opinion 
même  de  l'ouvrage.  Cela  prouve  y  non  que  .les 
Grecs  appelassent  des  idées  des  formes ,  mais 
que  ce  peuple  y  le  plus  gra^nd  idéaliste  quil  y 
ait  eu  y  donnait  aux  formes  riiême  le  nom  d'idée, 
et  le  donnait  anx* corps  et  jusqu'à  des  statues. 

Dans  notre  métaphysique  actuelle  nous  dis- 
tinguons la  puissance  àiidéer  de  la  puissance 
àiiniaginer.  Nous  donnon;s  le  nom  d'idée  auic 
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iiiiajfeft  «)>6|raites  ou  aux  r^jqports  intettect^^f 
des  choses,  #1  le  nom  d'image  anx  eqàpr^ialief 
qiie  les  choses  oatërieUes  laissent  dans  cetUi 
partie  de  notre  ame  qn'on  ap^Ue ,  k  c^hi^  d# 
cela  p  imagination.  Les  Grecs  se  sepryai/SQt , 
pamme  w^s  le  faisons  encore ,  mme  itssez  in- 
différemmiBnt  y  da  mpt  idée  par  r9|^M>rt  ainx 
sobstances  ipatérieUfes  ou  imoiatérieUes.  Maie 
de  ce  que  le  mot  idée  vient  du  verbe  ^  je 
vois  9  il  ne  faut  pas  conclure  que  ce  qui  est  e^^ 
wixné  par  ce  ^oiot  appartienne  nécessairement  k 
la  regioi»  des  çhos^  visibles. 

îSi  quelque  chosi^  prouve  }e  contraire^  cest  I^ 
mot  i4^  lui  *  wêipe.  11  ne  i^Jit  pj^s  être  fort  ha^ 
hîle  en  gr^  pour  •CM^oir  que  cette  languie  avait 
pb^sieurs  «io4s  ponr  dire  vçir.  Lfi$  verhejs  fm^ 
^  ^wtiéfiéu  g'appUqnai^nt  à  ^  vu^  cprpQr^U.e  et 
.extérieure*  Le  vefi^  «^^  signUiait  pactiamUère*^ 
ment  voir  par  lesprit»  et  se  disait  de  rintuitiokL 
jnétajAysique  ei  iolérietre. 

Le  mot  idéal  )oint  au  mot  l^00u  j  exfnme 
par  cQnséqiKoi,j»ée(»e  en  verl^  d^.  sou  ^étymo- 
Jo^ie  9  œile  beauté  que  lart  m^  doute  reii4 
rvisible  ^  mais  plus  fu^'lîculièi'eaienLt  «BOOi^e  à 
lame  ^  à  rentendemeot ,  .nu  seAiimeut  f^  «a 
y/eux  de  Le^rii^quà  i'organe.  malériel  ;  il  ex- 
prpne  cette  b^uté  dont  au^^un  BGiodèle  ifiolé  ye 
pefut  être  le  type»  dont  aucun  individa  ne  peut 
fournir  Fimage  complète  y  et  à  laquelle  rariUte 
n!arrive  que  pur  la  pui;)sance  d'^i^eer. 
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Et  c'est  ce  que  Sénèque  a  fort  trlairement 
défini 9  en  disant  que  le  modèle  du  peintre  peut 
être  extérieur  ou  intérieur;  que  l'extérieur  est 
celui  qui  est  sous  ses  yeux ,  et  que  l'intérieur 
est  dans  sa  mémoire  ou  son  imkgihâtion.' 


QUATREMERE  M  QuirfCY. 

•  * 

La  suite  dans  le  numéro  suivant. 


•      •     * 


DELA     M  A  N 1ER  E 


DONT   LjES  HOMMES 

•i  .1 

•JUGENT,  LES     FEMMES, 
ET   DES   SATYRES  - 

QU*OIï   A   FAIX£)S.  CONTRE  JELLES. 


Lettre  d^une  vieille  femme  à  un  Jeune  homme. 


•  ■     • 


Cï'STP  en  grand'mère  que  je  vais  répondre 
à  yotne  dernière  lettre  ;  bien  que  je  ne  sois 
qu'une  vieille  amiey-mon  amitié  pour  tOus  ni  en 
donne  le  droite  et  mon  âge  la  faculté.  A  soixante 
ans'^ôn  peut  tout  dirq ,  même  la  vérité  aux  gens 
qui  ne  la  demandent  pas,  et  vous  vous  aper- 
cevrez peut  -  être  .que  j'use  de  ce  privilège. 
6.  a6 


Vous.  pe^SQz  donc,  mon  enfant  ^  que  cVst  k 
mou  aniQi]r«*p|t)pre  persQiiaf;l ,  beaucoup  plu* 
tùt  quk  celui  que  )e  puis  avpir  pçur  vous. ^ qu'il 
faut  altcibuer.  la  ^évériU  avec  laquelle  je  vous 
reprends,  sut  le  ion  4e  pl^isa:utçrie  qu^  vou^ 
avez  adopté  depuis  quelque  tems.  Vous  conce- 
vez,  me  dhes-TOudy  amàî  pôUment  qu'on  puisse 
dire  ces  choses*là ,  que  \les  épigrammes  contre 
les  femmes  en  général ,  parviennent  difficile- 
ment à  me  plaire  ;  et  vous  aimez  mieux,  ]e  le 
vois  bien ,  croire  les  vôtres  assez  bonnes  pour 
me  piqueffi  y  qpe  der  le^  suppose^  assf  z  mrnuvqiises 
pour  m'embarrasser.  Je  vous  remercie  de  me 
trouver  assfe9  j^une  encore  ptur  imagitier  que 
je  puisse  prendre  quelque,  part  au»  mal  général 
que  1  en  peut  dire  des  6?mmés.  Il  est  mi  âge , 
mon  ami ,  f>^  uop»  q^  vte^^qp^  pM>9  que  par 
bien  peu  de  choses  à  cette  corporation  qu'on 
aippelle  ^tes  femmes.  Ge  qui  non?  droguait 
des  hommes  et  déterminait  la  nature  de  nos 
rapports  avec  eux  s'efface  insensiblement  ;  nous 
ne  sommes  ]^b$  pour  eux  let  femiiiier ,  mais 
chacune  de  nous  est  une  femme  >  c'est-à-dire , 
qu'elle  n'est  pts  w  WmmD.  A.  ciaqyienle  am^ 
mon  nmi  ^  nolre^  existence  de^eui  in^nûdpmUf  , 
iH>$  ridieiileft»  eoitotne  no#  avaniAgem  t  4eviw*^ 
ne«A  pes^euneb»  £at^ee  eA  qui^Uté  4s  ftmwie 
q«'ou  m«  reel^efcera  ou  qnfOn  voudra  m^  jm^ 
retire  «uiehle  ?  El  sufiposee  «a  homme  fei  a& 
ftik  madansf  k  teie  dVwr  pwr  à»  fenui^e^^ 
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tttt'ce  ihoi  <Jti'i!  satrsetait  de  ^air?  Qu'on  répète 
(âni-  cfci'on  toudra  devant  nkoi  que  les  femmes 
èont  coquettes  ,  vous  vpjez  bien  ^  mon  cher  én« 
ÊLÂi ,  qu'âtec  mes  ktneltés  ^  je  ne  puis  pas  en 
conscience  prendre  cela  pour  moi  :  qu^'on  m  a- 
fùvttë  quel^liBsf  propos  sur  leur  dissimulation  y 
éh  !  nMtrDieu^que  m'impôrfe  ?  Personne  n'a  plus 
tfssez  étftfe  de  savoir  mes  secrets ,.  pour  qu'on 
Ihflaccusef  de  les  dissimuler^  Quelque  plaisant^ 
tm  peu  plus  provincial  que  les  autres  ^  pourra 
t^ien  9  à  là  vérité ,  tourcier  quelque  gentillesse 
tar  le  bâbil  dei»  vieilles  femmes  ;  mais 

Nous  swàné  tout  iifÈaê  et  péil^tre  on  peu  sourds; 
If  dus  ados  pardoaneroas  de  ne  |Mis  ntf  us  e&tendve  ^ 

à  dit  St-^Lambert  9  ea,  parlant  de  la  vieillesse  de 
ses  axmis  et  de  la  feienoe^  Je  pourirai  btea  aussi 
entendre  dire  que  les  rieiJies^  fe jnmes  blâment 
et  «ritiqjuexit  toloiUiersi  les  jeunes.  La  vieiliess^ 

lihiMe  Mfc  Jilaîsîrs  cibat  h  jétfinesttf  almsé  ^ 
Blmè  «n  eux  les  dondtuvs  fué  fige  lai  refuse.- 

tionmres  ou  femities,  riion  ami^  une  fois 
vieux  5  noua  avons  clmîemble  un  rapport  qui 
éfiace  tôU9  leâ  autrei^  ;  c^est  la  vieillesse^  J'ai  été 
femme  ;  mais  je  iie  suis  plus  que  vieille  >  et  si 
Ttm  se  moque  de  moi  désormais  ^  ce  sera  beau-^ 
cotip  plus  pour  les  choses  en  quoi  je  diffère  des 
autres  femtnes ,  que  pour  celles  en  quoi  je  leur 
reteemble.  Vous  voye:&  donc  bien  que  me  voilà 
tout-'k-fait  hors  des  rangs  de  Tennemi  y  et  que 
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vou»  auriez  moins  à  craiodre  ma  partialité  qné 
mon  indifférence.  Une  femme  de  vingt  -  cinq 
ans  pourrait  se  fâcher  de  nos  plaisaoleries  ;  une 
femme  de  soixante  les  juge  ;  et  à  voire  âge  ^ 
mon  enfant,  on  a  beaucoup  plus  de  ressources 
contre  un  mouvement  d'humeur ,  que  contre 
une  prévention  défavorable.  Si  vous^  étiez  ja- 
mais forcé  de  vous   donner  quelque  tort  au- 
près dune  femme ,  croyez-moi,  risquez  plutôt 
d*en  blesser  une  jeune  que  de  déplaire  a  une 
vieille.   Le   malheur    serait   plus  grand    sans 
doute  y  mais  bien  moins  irréparable. 

Au  resle  ,  si  une  femme  de  mon  âge  ne  peut 
se  trouver  personnellement  blessée  des  plai- 
santeries qu  on  dirige  contre  les  femmes  ,  il  lui 
est  permis  de  penser  ,  qu  au  vôtre,  de  pareilles 
plaisanteries  ne  peuvent  être  que  ridicules.  A 
dix-»  huit  ans  il  est  naturel  de  s'occuper  des 
femmes,  et  raisonnable  de  n'en  point  parler.  On 
peut ,  à  cet  âge-là ,  les  adorer  comme  uo  sot , 
ou  les  dénigrer  comme  un  fat  ;  mais  les  juger  ^ 
mais  les  connaître  ,  saisir  leur  vrai  caractère , 
démêler  les  penchans  qu'elles  ignorent  ,  ceux 
qu'elles  dissimulent!  eh  !  mon  ami,  vous  ne 
connaissez  pas  encore  ceux  quelles  avouent 
On  voit,  à  la  vérité,  des  défauts  qui  percent^ 
des  qualités  qui  se  laissent  apercevoir  dans  laso- 
ciété,maisest-ce  vous  qui  les  apercevrez?  Vous 
avez  quelque  tenis  encore  à  écouter  les  femmes 
sans  pouvoir  juger  de  leur  esprit ,  et  à  les  re- 
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garder  sans  pouvoir  juger  de  leur  figure.  Les' 
jeunes  gens  ,  dit  Vaiivenargues  ,  connaissent 
plutôt  tamour  que  la  beauté.  A  vingt-cinq 
ans,  l'amour  fixé  y  rassis  ,  n'aveugle  que  pour 
un  seul  objet  ;  à  dix-huil  ans^  épars  sur  tous 
les  objets  qui  peuvent  vous  Finspirer^  il  est  tou- 
jours là  y  prêt  à  vous  tromper  en  faveur  de  tous  ; 
pour  vous  plaire,  U  suffit  d'attirer  votre  ima- 
gination :  toute  femme ,  dès  qu'elle  le  voudra  , 
peut  vous ,  paraître  belle ,  toutes  peuvent  vous 
sembler  aimables  ;  et  si^  comme  le  dit  encore 
Vauvenargues  9  les  jeunes  genSj  non  plus  que 
lés  femmes ,  ne  séparent  jamais  leur  estime 
de  leurs  goûts  ,  je  ne  sais  pas  ^  mon  ami ,  com- 
ment vous  pouvez  faire  pour  ne  les  pas  croire 
toutes  parfaites. 

Convenez  donc  que ,  quand  même  on  pourrait 
trouver  quelques  plaisanteries  neuves  à  âiire  sur 
le  compte  des  femmes ,  ce  ne  serait  pas  du  moins 
k  votre  âge  qu'il  serait  possible  d'en  faire  de 
bonnes.  Mais  dans  ce  genre ,  je  crois ,  tout  a  été 
dit.  C'est  dans  la  peinture  des  individus  qu'on 
peut  trouver  des  nuances  inépuisables;  il  faut 
peu  de  traits  pour  caractériser  les  espèces ,  et  en 
faisant  des  femmes  une  espèce  à  part^  les 
hommes  ont  beaucoup  rétréci  le  cadre  de  leurs 
portraits.  Platon  définissait  l'homme,  un  animal 
à  d^ux pieds  sans  plumes.  Voilà  qui  #st  bientôt 
fait  9  et  c'est  sans  doute  la  meilleure  définition 
qu'on  puisse  donner  pour  distinguer  fhomm^ 
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d'un  chat ,  d'une  poule ,  d'une  carpe  on  d'un 
hapnçioa.  Les  nuamres  morales  qui  distinguent 
la  femme  de  l'homme  sont  un  peu  moins  tran-« 
chante^  ^  çt  l'oi^  pourrait  ^tcp  embarraasé  à  les 
déterminer  d'une  manière  aussi  claire,  Depuîd 
surtout  que  je  ne  w^  plus  cpiel  eoncUe  aow  a 
ajccordé  une  aoie ,  nous  nous  re^do^s  ua  peu  plu^ 
dilfiç^lçs  ^ur  le3  preuves  d^  la  différence  4e 
notre  nature,  Les  poètes  païens  n'y  cberckiÀ^t 
pas  tant  de  fioesse  i  Sioionide  divise  les  femmes 
en  plusieurs  espèces.  Les  unes  août  nées  du 
singe  ^  et  ce  sont  celles  qu  il  traite  lé  pbia  miAv 
Il  parait  que  le  bou  Simonide  pensait  42^mni'e 
Fonienellei. qu'une  femme  ^st  surtout  obligae 
d*être  jolie.  Les  autres  sont  nées  du  cbien^  ce  sont 
}es  médisantes;  d'autres  viennent  de  |a  jument^^ 
celles4à  sQut  coquettes,  paresseuses^  et  ne  se 
donnant  pas  seulement  la  peine  d^  jeter  les 
ordures  4  l<^  porte.  {1  en  vient  de  I  ane  »  de  J4 
belette 9  du  renard ,  et  dune  beaucoup  plus 
vilaine  bote  :  celles  qui  sont  issu^  de  la  mer  , 
^ont  les  capricieuses;  une  autre,  sortie  de  la 
terre,  qc  songe  qu'à  manger ,  et  quand  l'hiver  wt 
un  peu  dur,  tremblante  d§  froide  elle  approcha 
sa  chaise  plus  près  du  feu  /  ce  qui  me  parait 
assurément  fort  sage.  Enfin ,  il  y  en  a  yqe  race 
sortie  des  abeilles,  et  c'est  la  bonne. 

Une  pareille  nomenclature ,  quelque  com-» 
mode  qu'elle  soit,  ne  serait  pas  tout-à-fait  dans 

pp^  mcenrs  et  dans  009  wag«9.  Aua^i  au  Uem  d» 
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chsset  les  femmes  pât  espèces,  les  ttioderties 
s'en  sont  le  |vlûs  scravettt  tetitts  à  dés  tt^itè  uti 
peu  ittoins  s^iHatis^  mkis  t{a^n  iiut  était  fort 
aisé  de  géoéralisen  Les  faômiiies  ne  jugent 
guère  les  femmes  tfié  pur  rapport  ^&  ëukî  ils 
les  Considèrent  tontcrs  sôûs  te  même  poiiît-d«- 

vue  y  et  disent  ensuite  qu  elles  se  reKstmbletIt  : 
je  lé  trois  bien.  Les  hommes  cntrWx  S*âceo^ent 
de  mille  manières,  se  reneàntrent  par  tous  les 
points ,  s'examinent  sbns  toutes  les  ^aees ,  traitent 
ensermble  tous  lès  diflërens  intérêts  de  la  vie  ; 
ïûùLié  ris  n'en  ont  qu'un /à  démêler  ^vec  les 
femmes ,  et  le  même  en  tous  tems ,  en  tous  lieux. 
Un  bomme  est  pour  nn  autre  homme,  son  voisin , 
son  ami ,  son  créancier ,  son  débiteur  y  son  infé- 
l'ieur,  son  supérieur^  son  serviteur  ou  son 
maître.  Pour  un  homme,  une  femme  n*esi 
jamais  qu'une  femme.  C'est  à  ee  titre  qu'il  la 
sert  oti  la  protège  j  lui  cède ,  lui  commande, 
l'adore  ou  l'injurie.  Quand  même  d'autres  rap^ 
porls  viendraient  se  joindre  à  celui-là ,  ils  peu- 
vent le  nK>difier ,  mais  ne  l'anéantissent  point; 
reine  ou  servante  ^  elle  est  toujours  une  femme , 
et  comm  e  telle  rangée  dans  une  espèce  que  les 
hommes  jugent,  non  pas  sur  ce  qu'elle  est  en 
elle-même ,  mais  seulement  sur  ses  rapports  avec 
eux.  De-'là  vient  la  diffi^rence  des  jug^mens  que 
porteront  sur  la  même  femme  un  homme  et  une 
femme ,  un  vieillard  et  nn  jeune  homme. 

«  Les  hommes  et  fes  femmes ^  dit  Labruyère  > 
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conviennent  rarement  sur  le  mérite  d'une  femme; 
leurs  intérêts  sont  trop  .différens.  Les  fennmes  ne 
se  plaisent  point  les  unes  aux  autres  par  les 
mêmes  agrémens  qu'elles  plaisent  aux  hommes  : 
mille  manières  qui  allument  dans  ceux-ci  les 
grandes  passons  ^  forment  entr'elles  1  aversion 
et  l'antipathie,  m         «  . 

Les  femmes  voient  dans  une  femme  ce  qu'elle 
est 9  les  hommes  ce  qu'ils.en  attendent;  elle  peut 
frapper  leur  imagination ,  allumer  leurs  espé- 
rances, ou  seulement  amuser  leur  esprit  par 
une  qualité  vraiment  repréhensible  »  et  qu'ils 
jugei  aienl  telle  s'ils  se  trouvaient  un  moment 
absolument  dénués  d'intérêt 

(c  (7est  ainsi ^  dit  Pope^  que  Galypso  savait 
autre  fois  émouvoir  tous  les  cœurs;  sans  vertus, 
inspirait  le  respect;  sans  beauté ,  charmait....; 
jamais  plus  certaine  de  faire  naître  en  nous  la 
passion ,  que  lorsqu'elle  se  montrait  plus  près  des 
défauts  que  nous  hai^sous.  » 

Capricieuse,  perfide,  en^portée,  elle n en  sera 
dans  le  moment  que  plus  charmante  pour  celui 
qije  ce  caprice  peuj.  favoriser ,  qu  elle  fera  triom- 
pher par  celte  perfidie ,  qui  espère  se  voir  Tobjet 
des  cmportemens  de  sa  passion.  Dans  le  ^candale 
de  sa  conduite,  il  ne  voit  queTattrait  de  la  faci- 
lité; la  liberté  de  ses  propos  lencouragc  ou  Ja- 
muse;.il  n'y  cherche  pas  autre  chose.  Les  ré- 
flexions dun  homme  sur  le  caractère  d'un« 
femme ,  ne  passent  guère  la  mesure  de  ses  inté- 
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rets;  et  ces  réflexions  comme  ces  intérêts ,  s^étep* 
dent,  se  diversifient  y  si  mesure  que  les  femmes^ 
plus  répandues  dans  la  société  y  y  acquièrent 
une  existence  plus  indépendante  y  plus  semblable 
à  cell^  des  hommes.  Mais  dans  les  lems  où  les 
femmes  9  n'étant  rien  par  elles-mêmes  y  ne  sont 
considérées  que  comme  propriété  de^  hommes  y 
un  petit  nombre  de  réflexions  sur  les  av^^ntages 
et  les  inconvéniens  de  ce  genre  de  propriété  ^ 
coniposent  toutes  les  notions,  qu'on  se«doQne  la 
peine.de  rassembler  sur  le  caractère  des  femmes. 
Les  poètes  grecs  sont  remplis  de  déclamation^ 
contre  les  femmes  en  général  ;  Hyppolite,  dans 
la  Phèdre  d'Euripide  y  se  plaint  beaucoup ,  sur-» 
tout  de  l'argent  qu'il  en  coûte  pour  les  nourrir  et 
les  vêtir  ;  c'est  là  ce  qu'il  y  a  dans  sa  diatribe 
contré  elles  de  plus  fort  et  déplus  caractéristique.. 
Théophraste  n'a  point  fait  de  caractères  de  fem- 
mes, et  ce  n'est  que  dans  les  tems  les  plus  civi- 
lisés qu'on  a  imaginé  de  les  désigner  d  une  ma- 
nière individuelle. 

Il  est  donc  clair  que  les  jugeznens que ,. dans ^ 
les  différens  siècles,  on  a  portés  sur  les  femmes 
en  général  y  tiennent  beaucoup  plus  à  vos  nyeurs 
qu'aux  nôtres ,  et  à  ce  qup  vpu^  voule:^.  que  nous 
soyons  plutôt  qu'à  ce  que  nous,somme^.  Vous 
remarquez  en  nous  la  qualîLe  qui  vous  frappe 
davtknlage.par  rapport  à  vos  intérêts;  il  n'est  pas 
sur  pour  cela  que  ce  soit  la  dominante.  Yops  ne 
nous  connaissez  qu'à  moitié  y  et  vous  n'avez  pas 
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besoin  de  nous  eonnaltre  davâRUge.  A  qnoi 
servirait  aux  hommes  une  connaissance  plas 
exacte  du  caractère  des  femmes  ?  à  eo  parler 
avec  plus  de  justesse  ?  Mais  s'ils  les  connaissaient 
mieux  y  peut-être  trouveraient^ik  qu'Us  ont  peu 
de  chose  à  en  dire. 

On  a  toujours  parlé  du  caractère  général  dek 
femmes  ;  mais  ce  caractère  quel  est4l?  le  satez-  ' 
vous  ?  Pour  moi ,  je  n  ai  encore  trouvé  personne 
qui  me  Vait  dit.  La  plupart  des  femmes  ^  dit 
Pope  9  n'ùnt  aucun  caractère.  Est-^ce  Ik  ceqtii 
les  distingue  ?  Mais ,  mbil  ami  ^ 

Quel  est  lliomiae  ea  effet?  il  ta  da  blanc  «n  noir  , 

Il  condamne  an  matin  tes  sentimena  éo.  soir  ; 
^   Importun  à  tont  autre,'!  soi-même  îlicoitiniode. 

Il  ohango  4  totit  momeit  et  d'ès^rrit  et  de  mdde , 
.   D  tourne  au  moindre  Tent  y  il  loubo  ira  moindre  ciioê  , 

A^|oard'bni  dans  nn  cabqite  et  diânain  dans  nn  fiôc« 

'  A  ^exception  du  casque  et  du  fivc ,  que 
pourrai  1-on  en  ce  genre  dire  de  mieux  sur  notre 
compte  ?  S'il  se  trouve  donc  que  le  cAraclère 
général  dès  hommes  et  des  femmes  soit  y  comme 
le  dit  Pope  et  comme  le  prouve  Boileau  y  Je 
n  avoir  \aucun  caractère  y  où  trouverez  -  vous 
de  quoi  dessiner  le  caractère  particulier  de 
là  femme  y  où  découvrirez  -  vous  des  traits 
qui  lui  appartiennent  assez  en  propre  pour  en 
composer  une  satyre  contre  les  femmes  qui  y  k 
peu  de  chose  près  ,  ne  puisse  convenir  aux 
hommes?  Des  trairs  généraux  quon  a  lancés 
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.eonlrVIles ,  il  n'y  ^en  a  peut-^tre  pas  un  qui  ne 
s'eKfiàqyke  par  leur  siioaticm ,  sans  avoir  irecoure 
à  an  caractère  particulier, 

cr  Va  booime ,  ait  Labruyère ,  est  fJuB  fidèle 
;ia  «ecret  d'aotri^i^uWu  sien  propre  ;  use  iesinie 
au  contraire  gar-de  mieux  «on  f  ecret  que  celm 
d  autrui.  »  Mais  un  homme  écoute-t-il  seule- 
ment le  secret  qui  ne  llntéresse  pas  ?  une  femme 
écoute  tout ,  parce  qu  elle  s'intéresse  à  tout  ; 
1  oisiveté ,  lactivité  d'wia  imagination  dont  il 
lui  est  défendu  de  &irB  usage ,  la  force  k  «ai** 
sir  la  première  occopatîoii  qui  se  présente;  le 
^MCtct  d'aotrui  devient  pour  elle  une  affaire  ; 
il  iui  échappe  parce  qu'elle  s*en  occupe  ;  un 
homme  la  garde  parce  qu'il  l'oublie.  Vous  n  a^ 
vez  peutnâtre  jamais  vu  un  homme  fortement 
occupé  d'un  sentiment  quelconque ,  sans  eft 
laisser  deviner  qnelque  chose;  voilà  pourquoi 
80Q  aecrat  lai  édiappe  si  facilement  (  d'aiHeurs 
il  ne  s'est  poini  étudié  a  le  cacher.  Un  homme 
n'a  {oèra  de  secret  qu^  l'amour  ^  {S'opre  loi 
faase  une  loi  de  disiimulerj  il  en  a  mille  qo^il 
découvrira  par  vanité  ^  ou  seulement  pour  pai^ 
ier  de  hu.  Une  femme  n'a  qa'un  secret^  etcë 
^ecrel  est  celui  que  sa  v^nilé ,  son  amour*pro^ 
pre,  son  honneur  sont  intéressés  à  ensevelir 
dans  le  silence  ;  die  ne  pourrait  parler  d'elle 
que  pour  se  faire  tort;  et  c'est  précisM:ieiift 
quand  elle  a  plus  de  choses  k  en  dire  qu'elle  etft 
olus  obligée  de  se  tairop  Faites  que  son  secret 
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l'honore  »  et  elle  deviendra  moins  prudente. 
Supposez  à  un  homhie  un  secret  qui  l'humilie, 
et  celui-là  y  je  réponds  qu'il  le  gardera  bien. 

11  en  est  de  même  de  toutes  les  différences 
générales  qu'on  a  voulu  établir  entre  l'homme 
et  la  femme.  Voltaire  a  dit  : 

L'homme  est  jaloux  dès  qu'il  pent  s^enflammer  , 
La  femme  Test  même  avapit  que  d'aimer. 

jCes  deux  vers  n'expriment  pas  une  idée  bien 
juste.  L*homroe  n'est  jaloux  d'amour ,  sans  doute, 
que  lorsqu'il  est  amoureux  ;  mais  sur  combien 
d'autres  points  n'est  il  pas  susceptible  de  jalou* 
aie?  Il  est  jaloux  de  son  concurrent  à  la  cour, 
de  son  coqfière  à  l'académie ,  de  ctlui  qui  a 
une  plus  belle  figure,  plus  d'esprit,  plus  de 
succès  auprès  des  femmes.  S*il  n'est  pas  jaloux 
de  tous  les  hommes,  c'est  que  tous  ne  Yont 
pas  également  sur  ses  brisées,  n'ont  pas  les 
mêmes  prétentions ,  ne  suivent  pas  la  même 
carrière  ;  il  pourra  se  trouver  au  milieu  de 
vingt  hommes  sans  y  voir  un  rival.  Les  femmes 
aont  toutes  rivales  les  unes  des  autres;  elles 
n'ont  qu'un  même  but,  qu'une  ambition ,  qu'un 
moyen  de  la  satisfaire;  toutes  veulent  plaire ^ 
et  celle  qui  plaît  nuit  aux  prétentions  de  toutes 
les  autres.  La  jalousie  entre  femmes  doit  donc 
|X>rtèr  sur  toutes  les  femmes;  tandis  qu'à  moins 
detre  amoureux, un  homme  ne  peut  être  ja- 
loux de  tous  les  hommes;  car  c'est  le  seul  point 
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sur.  lequel  tous  puissent  également  entrer  en 
concurrence  avec  lui.  Homi^es  et  femmes  éga- 
lement jaloux  de  ce  qui  se  trouve  sur  leur 
chemin  9  et  met  obstacle  à  leurs  projets  ,  mour 
trenl  les  nnémes  passions^  les  mêmes  faiblesses^ 
ce  ne  sont  pas  les  mêmes  prétentions  y  c'est  la 
même  jalousie.  La  différence  n'est  pas  dadsl« 
caractère ,  elle  est  dans  la  situation. 

Plus  cette    situation  est  différente  y  pins   le 
râle    des   femmes  est  déterminé  ,  circonscrit 
dans   des  bornes  quelles  ne  peuvent  franchir, 
plus  les  reproches  qu'on  leur  adresse  prennent 
le  caractère  de  maximes  générales.  Nos  ancien* 
nés  poésies  sont  remplies  de.  traits  de  ce  genre. 
On  na  jamais  dit  tant  de  mal  des  femmes  qae 
dans  ce  bon  tems  renommé pfirleur influencé; 
c'est  bien  naturel.  Le  peuple  ne  chansonneque 
les   gens  en  place.  Nous  sommes  aujourd'hui 
des  favoris  disgraciés;  on  nous  laisse  assez  tran^ 
quilles.  D'ailleurs ,   par  où  ^'y    prendre  pour 
nous  décrier?  chaque  femme  â  aujourd'hui  son 
caractère  ^  ses  défauts  ,  ses  forces,  son  empire 
à  part  ;  et  le  moyen  de  médire  à-la-fois   dHun* 
peuple  de  reines!  se\6ï\  l'expression  de  Pope 
(a  peuple  of  queen).  Autrefois  celait  dans  le 
sexe  entier  que  rélsidait  l'empire;  Chaque  che- 
valier élait  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu\et^ 
des  dames,  Ceta»it  toutes  les  femmes  qu'il  était 
obligé  de  servir  et  de  défendre;  celui  qui  par 
calomnie  avait  eataché  l'itoaneur  d'une  xtame 


(4»8) 

OU  dettioiseUe  ^  élMÎi   obligé  à  téparalioù  /  et 
c'iUdt  sw  toutes  f«e  lt$  ntfdisaos  aimaient  k 
se^  Tei>ger  de.  la  loi  qui  les  <>bligeaîl  a  les  res-^ 
p^lw  loatoa  égakmenu  Âu)0«rd*bui  que  Von 
petit  dire-  av^al  de  mal  qil*oa  veut  de  e&aqne 
fenuBDé  en  parètculter  ^  cm  ea  dit  lîh^  -«  peu  du 
&Bxe  en  généraL  Lee  fautes  sont  persomeHes^ 
chacune  prend  sur  scm  compte  ce  qui  hà  aj>- 
parlidàl ,  et  ae  cùndutt  comme  elle  Yenteod^  se 
faU  respecter,  par  elle-même  ^  ou  se  passe  de* 
refpeck.  AuireCbisr,  cemprîaes  dans  les  mêmes 
llQmmages  y  obUgëea  à  la  même  conduite  ,  en* 
tFslftées  par  les  mœurs  génerake  ptutôl  que  di- 
rigée» par  lisur  caraclèra  particulier  ^  elles  de^ 
vaÂeoi  tentes  se  motttrer  aux  hommes  sHpeoprè» 
soiis<  le  même  aspect  daaas  le  petit  nombre  de 
rapporta  qu  eUes^  avaient  avec  eux ,  et  a»delà 
desquels  les  hommes  ne  voient  rien.  Aussi  ^  les 
repcechfis  généraux  y  adressés  aux  femmes  par 
nos  anciens  poètes,  se  réduisent  àun  petit  nens^ 
hre  de  chefs  continueUemenli  reproduits.  Tou» 
s'accordent  à  vantée  en  amour  le  ponveir  des' 
paé^ensi  Ch^ue  chose  a  son  prias;  ell  sî^  comme 
le  dit lauteur  ou  eootiDuâteur  du  Ronuui  delà 
Rosey  uu  de  née  plun  anciens  poètes  firançais^ 

ftrt  Awi  fat:  priafl  et  Dits  et  luMaaie  , 

ilVj  à  pasfieudû  cioi«>e  que  les  femmes  fussent 
efetempiéee  delafcomnmue  loi.  AuM^dUIrmêflfie 
paèle^  ks  femmec^ 

f  •  r*  SiNn-ili  C9MSS  pre»fw  tMUs 
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CoaToiteiue»  de  prendre ,  et  giontes 

De  ravir  et  de  dëvoorer 
,  Si  qu'il  n'y  peut  rien  demonrer 
AJceulx  qui  poor  elles  se  pasment, 
Et  qui  pins  loyanlement  les  aimeàtw 


••  >i 
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Qj^  j^  ^^^  f^mme  tant  ardànt , 

Ne  ses  amonrs  si  bien  gardait , 

Qae  de  son  chieramy  ne  renille 

'  Tous  ses  deniers  el  sa  despeuille» 

r 

Jugiez  d^s  autres.  Voilà  doue  un  tems  où  toute 
fymv^  9^t  peiute  comme  convoiteuse  de  pren-'. 
dr^  j  avide  de  la  despeuille  de  son  chier  aii\y  ; 
et  cela ,  ce  «sont  les  meilleures ,  celles  de  la  bonq^ 

espèce  9 

■  .  •• 

Qni  s'amonr  donne  eA  non  pas  reada 

car  le  poète  ajoute  :       ^    . 

•  ,  .1.  .       . 

On  Tdit  qnc  les  antres  ferqjei}t| 

Q«ii*par  dons  aux  bommes  s^ottrojent.       .  ' 

Un  satyrique ,  si  emporté  qu'il  p6t  éflre  y  s'avise^ 
rait-il  anqogttrd'bui  défaire  de  ravîdit^;eo  amour 
ua  des  traits  caraotérisliques  deafefiH»6S?  Pas 
plus»  je  crois,  qu'il  n'imagineriôt  >  coitmo  Sii^ 
mpuide,  de  nous  présenter  une  espèce  de  femoe^ 
uniquement  occupées  de  manger,  h^kmykfn 
seqable  leur  attribuer  une  d^pq$itft9Qtt«ivle  ion^ 
traire  à  Fidée  qu'f  n  doune  le  roman  de. la  Qgaiieu 
«vil  y  a  des  femmes^^  dit-il  >  qui  aioieiU  mieux 
leur  argent  que  leurs  amis^^  et. kurt  amans  que 


(  420  ) 

leur  argent.  >i  Et  puis  i  fiez  -  vous  aux  maximes 
générales. 

Il  y  en  a  quelquç$-unes ,  à  la  vérilé^  qui  ont 
été  un  peu  plus  répétées. 

Celle  est  cluBte  sans  ]phis  qui  n'en  est  point  prî^ , 

*    '     ••      *    (pnéeétamour,  ) 

a  dit  le  vieux  Régnier.  1^'auleur  du  rdman  de  la 
Rose ,  encore  plus  ancien ,  .pensa  éprouver  ua 
peu  sévèrement  la  vengeance  des  dames  de  la 
cour  de  Fraiicte  pour  deux  versr,  dont  Vidée  se 
trouve  à-péù-pr^s  contenue  dans  ce  vers  de  Pope, 
que  f adoucis. 

Tonte  femme  est  dans  le  coenr  un  mauvais  sujet  (a  rake). 

Jean  de  Meun ,  c'est  le  nom  de  Tancien  poète , 
était  vieux  et  boiteux  ;  nulle  U'en  eut  pitié;  il  eut 
besoin  d'adresse  pour  échapper  à  la  punition. 
Pope,  plus  contrefait  que  Jean  de  Meun,  nen 
eut  pas  même  la  peur.  Et  Boileau ,  sans  qi^  il  lui 
en  arrivât  malheur ,  a  répété  de  plusieurs  ma-> 
nières  aprè;^  J^Vénal,.    i 

i',^V'.  Q«ie  la  bonne;  foi  dans  l'amour  conjugal  - 
;^        \ N'^lk  paJI  jnsqn'aa  tems  dn. troisième  méiaL 

Je  vous  l'ai  dit^noas  «sommes^evenues beaucoup 
moins  difficiles  à  vivre:  Cette  idée  s  est  répétée 
sur  tous  les  tons,^  et  se  réjpétera  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes  et  des  feinmes  ;  le  roman  de  la  Rose 
dttaiissi,  •  •    ^ 

Pënâoppe  même  prendrait 

Qui  bien  à  la  prendre  entendrailj 
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Hélas  !  je  n  en  sais  rien  ;  mais  si ,  d'après  Fopinion 
de  Solon  ^  nul  homme  ne  doit  se  dire  heureux 
Misant  sa  mort;  une  hpnnéte  femme  ^  même 
après  sa  mort ,  n'aura  donc  pas  la  consolation 
de  pouvoir  se  dire  honnête.  Toujours  pourra-t«on 
lui  objecter  qu'elle  aurait  pu  ne  pas  l'être  y  qu'il 
ne  lui  a  manqué  qu'un  amant  plus  habile  y  des 
séductions  plus  dangereuses  ;  cela  est  un  peu  dur 
à  s'entendre  dire  à  cinquante  ans.  Une  jeune 
femme  a  du  moins  le  plaisir  du  combat  ;  une 
vieille  n'en  a  plus  que  la  gloire.  Mais  a  quoi 
tout  cela  se  réduit-il  ?  à  soutenir  qu'il  n'est  pas 
de  vertu  y  qui  n'ait  son  côté  faible  y  et  dont 
quelque  séduction  ne  pût  triompher  ;  cela  est-il 
plus  vrai  des  femmes  que  des  hommes  ?  Vous 
rnen  direz  tant  !  disait  la  reine ,  femme  de 
Louis  XV  ;  et  ce  mot-là,  je  crois,  pourrait 
convenir  à  beaucoup  de  gens.  « 

«  Catius,  dit  Pope ,  est  toujours  moral ,  tou* 
jours  grave;  il  croit*  que  celui  qui  supporte  un 
mal-honnête  homme,  est  bien  près  d'être  un  maU 
honnête  homme  lui-même  y  excepté  seulement 
à  rheure  du  dîner  ;  à  cette  heure*là ,  Catius  pré- 
fère ,  soyez  -  en  sûr ,  la  compagnie  d'un  fripon 
avec  du  gibier ,  à  celle  d'un  Saint ,  avec  lequel  il 
faudrait  s  en  passer.  y> 

Du  gibier  !  pensez-vous  donc  que  de  toutes 
les  séductions ,  dont  on  environne  les  femmes  , 
il  ny  en  ait  une  qui  ne  vaille  bien  au  moins 
le  plaisir  de  manger  un  lièvre  ou  une  perdrix  ? 

6.  07 
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Que  nous  soyons,  comme  les  hommes ,  un  com- 
posé de  petites  passions ,  dont  la  plus  miséra- 
ble est  souvent  celle  qui  nous  perd ,  qui  est-ce 
qui  en  doute  ?  Qu'attaquées  de  plus  de  côté  , 
nous  succombions  plus  souvent ,  à  la  bonne 
heure  ;  est-ce  là  un  caractère ,  un  trait  général 
auquel  on  puisse  nous  reconnaître  ?  £b  bien  ^ 
prenez -nous  individuellement,  cherchez  dans 
quelques-uns  de  nos  différens  caractères  de  quoi 
tracer  un  portrait  si  particulier  ,  dont  toutes  les 
nuances  appartiennent  si  uniquementàla  femme^ 
que  chez  les  hommes  on  ne  puisse  rien  trouver  de 
semblable.  D  assez  bons  peintres  s'en  sont  mè^ 
lés  ;  Juvénal  et  Boileau  ,  sous  prétexte  de  dé* 
goûter  un  de  leurs  amis'  du  mariage ,  ont  dît 
assurément  sur  notre  compte  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient savoir. 

Jnf  ënal ,  âeyë  dans  les  cris  de  Fécole , 

oùprobablementonétaitpe'udélicatetpeugalanty 
et  de  plus  témoin  des  plus  abominables  mœurs  ^ 
les  peint  tout  entières  dans  sa  satyre  contre 
les  femmes.  Mais  est-ce  aux  femmes  seules  qu'ap» 
par  tenaient  ces  moeurs  dégoûtantes  ?  Etaient-elles 
en  cela  étrangères  au  ton ,  à  Tesprit  de  leur  siè^ 
cle  ?  Etait-ce  à  des  maris  bienvertueux^bienran. 
gés  j  que  s'unissaient  ces  femmes  si  viles  ?  Non  ; 
mais  la  débauche  plus  contraire  aux  devoirs  des 
femmes ,  à  la  pudeur  qu'on  cherche  à  leur  inspirer, 
est  en  elle  un  vice  plusf  odieux  ;  fait  naître  plus 
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de  dëgoùt;  présentée  sous  leurs  traits  qu'elle  dé'* 
figure  dayantage.  Quel  est  donc  le  reproche,  à 

faire  aux  femmes  romaines  ?  de  ressembler  aux 

• 

hommes  de  leur  tems.  Non  pas  d'avoir  outré 
les  défauts  des  femmes  >  niais  d'en  avoir  perdu 
le  caractère.  Leurs  vices  ne  tiennent  point  à 
leur  sexe ,  mais  à  leur  siècle  ;  ce  ne  sont  plus 
des  femmes  y  mais  des  Romaines  du  tems  de 
Tibère  ;  et  Romaines  et  Romains  présentent  y  à 
cette  époque ,  le  plus  dégoûtant  tableau  de  la 
corruption.  La  débauche,  dit  Juvénal^  est  le 
moindre  vice  des  femmes.  «  Riches  pupilles , 
dit  ->  il  j  défiez  -  vous  des  tables  de  vos  propres 
mères  ;  les  mets  les  plus  succulens  y  furent  etn-' 
poisonnés  par  elles.  »  Ponlia  a  préparé  elle- 
même  le  poison  ,  elle  l'avoue.  «  Détestable  vi^ 
père  !  donner  la  mort  à  deux  enfans  dans  un 
seul  repas.  A  deux  y  cruelle  !  -«  à  sept  ^  si  j  ettsse 
été  la  mère  de  sept.  10  Mais  est-ce  aux  femmes 
seules  que  de  pareils  crimes  sont  familiers?  Ju*^ 
vénal  parle  à  celui  qui  donne  à  son  fils  les 
germes  de  l'avarice.  «  C'en  est  fait  de  ta  bru  ^ 
dit*il ,  si  sa  dot  est  capable  de  le  tenter.  Epiant 
son  sommeil ,  comme  il  Tétranglera  d'une  niai» 
forcenée  !  y  Et  ailleurs  :  «  Pères  et  rois  ,  avant 
chaque  repas  y  avales  de  l'antidote,  y 

Est-ce  doue  à  Posthumus  seulement  qu^it 
doit  dire  :  Ne  prends  pas  de  femme  I  II  doit 
crier  à  tous  ses  contemporains ,  hommes  et 
femmes  :  Fuyez  les  liens  du  mariage  ^  lorsque 
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le  vice  est  dahs  toutes  les  âmes ,  le  crime  dans 
toutes  les'  imaginations  ;  craignez  une- union 
qui  pourrait  vous  associer  à  un  être  encore  plus 
corrompu  9  plus  dangereux  que  vous.  N'ayea 
pas  d  enfans  ^  vos  filles  ressembleraient  à  Messa- 
line,  votre  fils,  je  réponds  de  sa  veita  cr  jusqu'à 
ce  que  Servilie  ait  fait  briller  l'or  à  ses  yeux  : 
sans  amour 9  il  en  sera  lamant,  et  ce  ne  sera 
que  pour  la  dépouiller.  »  Que  reste-l-il  d'une 
pareille  satyre  contre  les  femmes  ?  Aucun  trait 
qui  les  caractérise  ;  rien  que  le  tableau  des 
mœurs  publiques  ^  sur  lesquelles  les  femmes 
n'influent  .jamais  moins  que  lorsqu'elles  sj 
abandonnent. 

Boileau  n'avait  pas  la  même  chose  à  peindre  ; 
les  mœurs  douces  ^  nobles ,  polies  du  siècle  de 
Louis  XIV  ,  ne  présentaient  pas  des  tableaux 
de  vices  assez  saillans  à  la  verve  d'un  poète  sa- 
tyrique.  L'ensemble  des  mœurs  ne  lui  présen- 
tait guère  à  saisir  que  des  sottises  et  des  ridi- 
cules y  et  des  ridicules  ne  suffisent  pas  à  sou 
dessein  de  dégoûter  Ariste  du  mariage.  Ayant 
des  vices  à  présenter ,  il  a  donc  fallu  qu'il  les 
cbercbàt  dans  les  car'actère.s.  Ainsi ,  c'est  le  ca- 
ractère, des  femmes  qu'il  a  voulu  faire  connal-- 
tre  y  et  des  femmes  considérées  par  rapport  à 
leurs  maris  ^  à  leur  ménage,  et  par  conséquent 
dans  leur  véritable  destination.  Efa  bien ,  qu'a-t- 
il  trouvé  ?  une  femme  avare  y  une  dépensière  , 
une  jalouse^  une  joueuse  >  une  grondeuse.  M^s 


/ 
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y  en  a-t-il  davantage  que  de  maris  grondeurs  , 
avares  ,  dépensiers  j  joueurs  ou  jaloux  ?  ou 
bien  sont-elles  plus  incommodes  ?  et  celle 
qui  réserve  toute  la  mauvaise  humeur  pour  Tin- 
térieur  du  ménage  ^  qui  n'est  Jière  et  chagrine 
que  pour  son  mari  y  tandis  que 

'  Aux  antres  elle  est  douce  y  agrëable  et  badine, 

VOUS  verrez  que  cela  n'arrive  jamais  qu'aux 
femmes  ^  et  celle 

Qui  sortant  d'nn  repas  encor  tonte  enfnm^e , 
Fait  même  à  ses  amans  trop  faibles  d'estomac, 
Redouter  ses  baisers,  etc. 

Je  ne  sais  ce  qui  en  était  des  femmes  du  tems 
de  Louis  XIV  ;  mais  de  notre  tems^  cela  con* 
viendrait  beaucoup  mieux  aux  maris  j  et 

GeUe  qni  de  son  chat  fait  son  senl  entretien. 

Eh  bien  I  Vil  ne  parle  pas  de  son  chat  ^  ce  sera 
dé  son  dîner  ou  de  son  cabriolet. 

Celle  qni  toujours  parle  et  jamais  ne  dit  rien. 

£h  )  mon  dieu!  on  ne  rencontre  que  des  hommes 
comme  cela.  Les  pqrtraits  n'en  sont  pas  moins 
ressemblans  ;  ce  sont  tous  des  portraits  de 
femmes  j  mais  ce  qui  les  compose ^  ce  sont  des 
yeux  y  un  nez  j  une  bouche,  précisément  ce  qu'on 
rencontre  de  plus  saillant  dans  les  portraits 
d'hommes. 

£b!  comment  faire  autrement?  Pope  a  cherché 
à  éviter  cet  inconvénient  ;  il  n'a  p^s  voulu  que  ses 
portraits  de  femmes  ressemblassent  trop  à  des 


^ 
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kommes;  aussi  le  ptas  soûveat  ne  ressemblent* 
ils  à  personne. 

«  Qu  elle  est  douce  Silia  !  Toujours  occupée  de 
la  crainte  de  nuire,  elle  est  1  avocat  de  celui  qui 
se  trouvé  en  faute;  elle  est  lamie  du  faible. 
Calisle  lui  a  prouvé  que  sa  conduite  e'tait  irrépro* 
chable,  et  c'est  par  son  «vis  qu'agît  le  bon  Sim^ 
plicîus.  Tout-à-coup  elle  tempête,  elle  extra- 
vague; vous  me  faites  signe  de  Vœîl;  arrêtes 
votre  censure,  Silia  ne  boit  point  Tout  le 
monde  peut  voir  d^où  provient  ce  obaog^nent , 
tout  le  monde  peut  voir* ••••un  bouton  sur  son 
nezw  » 

Tempêter,  Qxtravaguer,  cela  est  un  peu  fort* 
Que  Silia  eut  de  Thumeur  je  le  concevrai^,  mais 
si  elle,  n'avait  que  de  l^humeur,  il  ne  vaudrait 
pas  la  peine  de  faire  nn  portrait  pour  le  dire. 
Celui-ci  est  piquant,  précisément  parce  qu'il  ne 
ressemble  pas.  C  est  une  fantaisie  du  peintre  ; 
pourqiioi  a-t-il  mieux  aimé  en  faire  une  femme 
qu'un  homme  ?  Je  n'en  sais  rien. 

c(  Nârcissa  est  de  sa  nature  passablement 
bonne.  A  peine ,  pour  composer  un  cosmétique, 
consentirait-elie  à  faire  étuyer  un  enfant  dans 
la  chaudière.  On  Ta  toujours  vu  se  rendre  à  la 
prière  d'un  amant.  Elle  paya  une  fois  un  mar«- 
chand  pour  le  frapper  de  surprise;  équipée  en 
chrétienne,  elle  a  fait  des  aumônes  à  Pâques  et^ 
par  un  caprice ,  elle  a  rendu  une  pauvre  veuve 
heureuse.  Pourquoi  déclarer  alors  qu  elle  mé* 
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prise  la  bontc,  puisque  c  est  par  cela  seul  qu'elle 
peut  être  supportée?  »  Mais  en  quoiNarcissa  est- 
elle  bonne  ?  Est-ce  parce  qu'elle  cède  toujours 
à  la  prière  dun  amant  ^  ou  bien  parce  qu'elle 
ne  se  soucierait  pas  de  faire  etui^er  un  enfant 
pour  se  composer  un  cosmétique  ?  Qui  empê- 
cherait de  croire  Narcissa ,  quand  elle  déclare 
qu'elle  méprise  la  bonté?  A  quoi  tend  un  pareil 
portrait?  Si  elle  était  vraiment  bonne^ cette  affec- 
tation de  mépris  pour  la  bonté  lui  formerait  un 
caractère  bisarre  ^  mais  vrai  y  mais  commun  à 
quelques  femmes  et  à  beaucoup  d'hommes.  Mais 
qu'est  «  ce ,  au  fait ,  que  Narcissa  ?  Rien  qu'un 
portrait  extraordinaire  où  s'est  égayé  l'imagi-* 
nation  de  l'auteur. 

4(  Et  la  grande  Atossa  qui  n  est  presque  ja*- 
mais  elle-même ,  mai»  tour-à-tour  présente  tout 

le  genre  féminin qui  Se  délecte  à  démasquer 

les  fripons  9  à  peindre  les  sots ,  et  qui  cependant 
est  elle-même  tout ^  ce  qu'elle  bait^  tout  ce 
qu'elle  ridiculise....  Elle  a  passé  d'une  jeunesse 
privée  damour  à  une  vieillesse  dépouillée  de 
respect  )  sans  avoir  satisfait  aucune  de  ses  pas- 
sions ,  excepté  sa  rage  y  tant  là  fureur  a  toujours 
^n  elle  surpassé  Tesprit.  Elle  a  manqué  le  plai- 
sir et  atteint  le  déshonneur.  Celui  qui  rompt 
avec  elle,  provoque  sur  lui  une  vengeance  in- 
fernale ;  mais  il  est  encore  bien  plus  hardi 
celui  qui  ose  être  dans  ^s  bonnes  grâces....  Si 
l'amour  la  force  à  céder,  nécessairement  il  pro- 
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duira  sa  haine.  Des  supérieurs!  c'est  la  mort! 
Des  égaux  !  quelle  malédiction  !  mais  un  in- 
férieur qui  n  est  pas  dans  sa  dépendance  !  Pis 
que  tout  cela.  Offensez  -  la ,  elle  ne  sait  ce  que 
c'est  que  de  pardonner  ;  obligez  -  la ,  elle  vous 
haïra  toute  votre  vie;  mais  mourez,  elle  va 
vous  adorer.» 

Le  joli  caractère  de  femme  1  oii  Pope  en 
a-t-il  trouvé  le  modèle  ?  Et  s'il  Ta  trouvé  quelque 
part  y  et  quil   ait  cru  devoir   l'appliquer  aux 
femmes ,  pourquoi  ne  pas  appliquer  de  même 
aux  hommes  le  caractère  du  premier  fou  furieux 
qu  il  aura  pu  rencontrer  à  Bedlam?  Dépareilles 
exceptions  ne  prouvent  rien  ;  à  de  pareil^  por- 
traits, il  faut  y  mettre  le  nom  ;  ils  ne  vont  qu  a  une 
figure.  Ce  n'est  pas  là  une  femme ,  c'est  Atossa  y 
ou  plutôt     celle   que  Pope  a  voulu  désigner 
sous  ce  nom  ;  de  même  qu'en  peignant  Rous* 
seau  qui  y  comme  Atossa ,  se  faisait  de  chaque 
bienfait  un  motif  de  haine,  et  en  convenait^ 
on  ne  peindra  pas  l'homme»  on  ne  peindra  ja- 
mais que  Rousseau. 

Mon  ami,  sur  tout  cela/ comme  sur  le  reste, 
il  faut  toujours  finir  par  en  revenir  au  vrai  et 
au  simple.  Pope  épuise  toutes  les  couleurs , 
tous  les  contrastes ,  pour  faire  des  femmes  le 
portrait  le  plus  brillant ,  le  plus  bisarre ,  le  plus 
inconcevable  ;  et  quand  il  arrive  à  la  femme 
aimable,  bonne,  raisonnable , que  pensez* vous 
quelle  soit  ?  un  homme  plus  doua:  (a  softer 
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xnao);  c'est  donc  là  sa  nature, sa  destination. 

Mais  elle  s'en  écarte:  eh!  c'est  erï  cela  quelle 
imite  le  mieux  son  modèle.  Si  nos  vertus  ne 
prennent  pas  la  même  forme,  c'est  que  nos 
situations  ne  sont  pas  les  mêmes;  si  nos  défauts 
paraissent  différent  y  c  est  qu  ils  ne  nous  font  pas 
manquer  aux  mêmes  devoirs.  Mais,  croyez-moi, 
les  vertus ,  les  défauts  de  l'humanité  j  voilà  les 
propriétés  communes  que  nous  exploitons  seule- 
ment chacun  alors  selon  nos  moyens  ;  et  met- 
tez-vous bien  dans  la  tête  que ,  comme  Va  dit 
quelqu'un  :  de  tous  les  animaux  celui  qui 
ressemble  le  plus  à  Phomme ,  c'est  la  femme. 

E.  H. 


NECROLOGIE 

DE   SCHILLER   (i). 


On  peut  dire  que  la  mort  de  Schiller  (3)  est 
une  perte  irréparable  pour  la  littérature  alle- 
mande. Il  était  le  plus  grand  poète  tragique  de 
sa  patrie ,  et  aucun  pays  de  l'Europe  n'a  produit 

(1 }  Frédéric  de  SchiUer ,  né  a  MariMcli ,  petite  TÎHe  du  Wirtemberg, 
le  10  novembre  1759  ^  mort  à  Weimar  le  9  mai  i8o5. 

(a)  Celte  notice  nous  a  été  cuToyée  par  un  littérateur  allemand 
iria-diatingué ,  mais  qui  ycut  garder  Panonyme.  Quoique  ses  jugement 
•oient  fondée-  sur  des  opinion»  littéraires  qui  ne  agat  pas  les  nôlrea. 
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un  aussi  heureux  imitateur  de  Shakespear.  II  it 
souvent  égalé  les  beautés  ^  souvent  évité  les  dé- 
fauts de  SOQ  modèle.  La  critique  trouyera  sans 
doute  beaucoup  à  reprendre  dans  ses  ouvrages, 
mais  elle  y  reconi^dtra  aussi  des  beautés  origi- 
nales et  sublimes.  Ses  tragédies,  accueillies  avec 
les  plus  vifs  applaudissemens  sur  la  scène  alle- 
mande, continueront  d'en  faire  reniement,  aussi 
longtems  que  le  public  saura  apprécier  des  ca- 
ractères dessinés  avec  hardiesse,  des  pensées 
sublimes,   des  situations  déchirantes,  et  une 
langue  poétique  pleine  de  noblesse. 

Quoique  Lessing  eût  déjà  écrit ,  il  y  a  long- 
tems, son  Nathan  le  Sage  en  vers  lam biques, 
cependant  on  peut  dire  que  Schiller  est  le  pre- 
mier qui  ait  naturalisé  sur  le  théâtre  allemand, 
cette  versification  si  propre  à  la  tragédie  ,  et  qui 
en  ait  fait  un  devoir  aux  poètes  tragiques  de 
son  pays.  Avant  lui  ^  les  Allemands  avaient  écrit 
la  tragédie  en  vers  alexandrins,  et  ensuite  en 
prose.  Cest  encore  en  prose  que  sont  écrites  trois 
tragédies  de  jGoethe  ,  Goetz  de  Berlichingen  ^ 
Egmont  et  Clavigo ,  et  les  premiers  ouvrages 
de  Schiller  lui-même. 

Le  premier  de  tous ,  intitulé  :  les  Brigands 
(die  Raeuber)  (i),  fit  dans  le  public  une  sen- 


nous  nWoas  pas  cm  dctoîr  jr  rien  clunger.  Koof  nous  permetcrontf 
jenlcment  quelques  obserrati(»is.en  nom.  (  N.  des  Réd. } 

(i;  Cest  ce  drame  qui  «  joui  pendant  quelque  tems  dHn  si  ^nd 
Bucoit  àParif,  ■•«•le ûtndi9Moi0rt,ehtfdc BrigamU.  (I9.de«  B>} 
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6ation  extraordinaire;  malgré  de  nombreux  dé- 
fauts que  le  bon  goût  désapprouvait ,  on  y  dé- 
couvrit les  traces  d'un  génie  dramatique ,  grand 
et  original.  Les  Brigands  parurent  d'abord  sur 
le  théâtre  de  Manheim,  et  bientôt  sur  tous  ceux 
de  l'Allemagne  ;  et  ils  suffirent  pour  acquérir  au 
poète  une  réputation  qu'il  mérita ,  dans  la  suite , 
par  des  ouvrages  beaucoup  plusparfaits.  Lorsque 
Schiller  écrivit  cette  pièce ,  il  était  encore  attaché 
à  l'académie  militaire  de  Stuttgard,  dont  il  était 
élève;  il  j  avait  étudié  la  médecine,  et  venait 
d  être  nommé  médecin  d'un  régiment.  Le  désir 
bien  naturel  de  se  trouver  à  Manheim,  à  la  pre- 
mière représentation  de  son  ouvrage  ^  l'engagea 
à  s'y  rendre  sans  congé.  Il  fut  flatté ,  comme  on 
peut  croire ,  du  «prodigieux  succès  qu'il  obtint  ; 
son  génie  indépendant  n'en  ressentit  que  plus 
vivement  les  chaînés  de  la  subordination  mili- 
taire ^  et  les  bornes  étroites  de  la  sphère  où  sa 
profession  le  plaçait.  A  son  retour  de  Manheim , 

# 

il  fut  puni  pour  s'être  absenté  illégalement  de 
son  service  y  et  cette  punition  acheva  de  le  déter* 
miner  à  quitter  sa  place.et  son  pays,  pour  n'ap« 
partenir  plus  désormais  qu'à  sa  nation  (i)  et  au 
génie  tragique  qui  le  subjuguait 
Après  les  Brigands^  Schiller  donna  sa  tragédie 


(i)  On  ne  comprendra  pas  d'abord  comment  on  peut  quitter  ion 
pajB  pour  appartenir  k  sa  nation.  U  &ut  se  rappeler  qne  rAIIemagn^ 
est  politiquement  àxw'iaie  en  plusieurs  pays;  mais  que  les  Allamâiida 
»(  forment  qu'une  naUou  ioui  le  rapport  littéraire.  (N.  deaRéd.) 


de  Fiesque^  et  bientôt  après  son  drame,  intitulé: 
Kabale  undLiebe  (^Jntrigue  et  Amour)  (i). 
Ces  trois  pièces  sont  de  la  première  époque  de 
son  talentv  ou  y  comme  on  le  dirait  d'un  peintre, 
de  sa  première  manière.  Il  les  écrivit  en  prose , 
mais  elles  fourmillent  de  beautés  poétiques.  Dans 
la  manière  de  traiter  ses  sujets ,  il  y  sait  princi- 
palement Shakespear,  dont  il  avait  fait  une  étude 
presque  exclusive ,  et  dont  le  génie  était  plus  q[ue 
tout  autre  analogue  au  sien. 

Mais  bientôt  il  aspira  à  une  plus  haute  per-* 
fection.  11  reconnut  qu'il  ne  suffisait  pas  d'ar- 
ranger poétiquement  un  sujet  tragique  y  et  que 
les  formes  extérieures  de  la  poésie  étaient  indis- 
pensables dans  un  ouvrage  poétique  qu  on  vou- 
lait placer  au  premier  rang  ;  il  vit  même  que  les 
idées  poétiques  ne  pouvaient  être  dignement 
exprimées  que  par  de  beaux  vers.  Goethe ,  qui 
venait  alors  d'achever  son  Iphigénie  et  son  Tasse^ 
lui  frayait  le  chemin  par  son  exemple.  Il  résolut 
donc  de  tenter  un  ouvrage  qui  l'approchât  de  la 
perfecliom 

Il  choisit  le  sujet  de  Don  Carlos ,  ce  fils  infor- 
tuné de  Philippe  II,  et  son  génie  sj  montra  dans 
un  nouvel  éclat.  Ce  n'est  pas  que  le  plan  de  cette 
tragédie  soit  sans  reproche  (a)  ;  mais  elle  abonde 

(i)  Celte  pièce  •  paru  tur  la  icène  firançaùe  dant  une  îmitatMm  qoi 
fut  très^mal  accueillie  du  public.  On  n^a  point  encore  tBêujé  de  nous 
donner  la  tragédie  de  Fiesque,  la  mieux  conduite,  selon  nous,  do 
toutes  celles  de  Schiller.  (  N.  des  Réd.  ) 

{q)  Le  plus  grand  défaut  de  D.  Carlos  est ,  à  notre  avis ,  de  tonner 
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en  beautés  poétiques  du  premier  ordre.  On  n'a- 
vait encore  rien  mis  sur  la  scène  de  pareil  au 
caractère  du  marquis  de  Posa  ;  il  nous  présente 
ridéal  de  Théroïsme  de  l'humanité.  Cet  ouvrage 
consolida  la  réputation  dont  Schiller  avait  jeté 
les  fondemens  par  ses  premières  productions  ;  il 
put  dès*lors  prétendre  à  une  place  parmi  Ijbs  tra- 
giques les  plus  illu&tres;  prétention  que  les  pro- 
ductions qui  suivirent  ont  justifiée  de  plus  eh 
plus. 

Ce  fut  pendant  la  composition  de  D.  Carlos^ 
que  Schiller  vint  s'établir  à  Weimar,  où  il  fut 
bientôt  associé  à  ce  cercle  illustre  que  Goethe , 
Wieland^  Herder  avaient  formé  autour  d'un 
souverain  protecteur  des  arts.  Après  avoir  fini 
son  ouvrage 9  il  en  fit  lecture  au  duc;  et  ce 
prince,  pour  attacher  à  son  pays  un  poète  dont  il 
reconnaissait  le  mérite  y  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  de  cour ,  et  une  chaire  d'histoire  et  de 
belles-lettres  à luniversité  de  Jeria. 

A  compter  de  ce  moment  y  Schiller  consacra 
plu%jeurs  années  à  une  étude  particulière  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie.  Les  ouvrages  qu'il 
publia  dans  ces  deux  genres  prouvèrent  qu'il  ne 
tenait  qu'a  lui  d'égaler  sa  réputation  d'historien 
et  de  philosophe  9  à  celle  qu'il  s'était  acquise 


un  Tol;  in-8.  de  4^8  p.  Le  caractère  du  marquis  de  Posa  est  Traiment 
«n  idëal  pour  le  seiziioip  siècle  ;  car  alors  il  y  STsit  biea  des  héros 
espagnols,  français,  allemands^  mais  point  de  béros  cosmopolite; 
titre  q[ae  noire  auteur  donne  au  marquis.  (  N.  des  R  ) 


y 


/ 
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comme  poète.  Il  ne  renonça  même  pas  toul4*fai( 
à  la  poésie  au  milieu  de  ces  études  plus  sérieuses  ^ 
et  il  composa  pendant  cet  intervalle  un  |;rand 
nombre  de  poèmes  lyriques ,  tous  fort  estimés. 
Enfin ,  au  boutde^ept  ans  Schiller  reparut  dans 
la  carrière  tragique  avec  un  grand  ouvrage^  dont 
le  héros  principal  ^  le  comte  de  Valstefn ,  (  WaU 
lenstèin  )  était  aussi  un  de  ceux  de  la  guerre  de 
trente  ans  dont  notre  poète  venait  d'écrire  Vhis- 
toire.  C'est  proprement  un  cycle  dramatique , 
composé  de  trois  drames  différens  qui  s'enchai- 
nent  Ptfn  à  Tautre  >  et  dont  chacun  cependant  est 
censé  faire  un  tout  à  part  Mais  cela  n'est  rigou- 
reusement vrai  que  du  premier  et  du  troisième 
(  le  camp  de  Valstein  et  sa  mort.  )  Le  second 
{les  Piccolomini)  n'a  point  un  dénouement 
véritable  (i);  et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  donne 
au  théâtre  que  le  premier  et  le  troisième ,  et 
qu'on  supprime  à  la  représentation  les  cinq 
actes  des  Piccolomini  ^  quoiqu'ils  ne  le  cède&t 
point  aux  autres  en  beautés. 

A  cette  époque^  Schiller  quitta  l'université  de 
Jena ,  qui  recevait  plus  d'éclat  de  son  nom*'que 
d'utilité  de  son  enseignement  en  chaire ,  et  il 
revint  s'établir  à  Weimar ,  oii  il  est  resté  jusqu'à 
sa  mort  II  se  livra  désormais  tout  entier  à  la 
poésie  dramatique  ^  et  composa  successivemezU 

(i)  Rien  de  plus  jiute  ^e  cette  critique  ^  mais  il  fl*eB  faut  iûen  qu« 
toos  les  admiraUi«r$  de  Schiller  aieat  la  bonne  foi  d'en  coBTcnir.  ^K. 
4et  Réd. } 
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les  tragédies  de  Marie  Stuarû,  de  Jeanne 
d'Arc  ^  de  la  Fiancée  de  Messine ,  et  de 
Guillaume  Tell.  Le  dernier  ouvrage  qu'il  ait 
achevé  pour  la  scène  ^  est  ï  Hommage  des  arts  y 
iatermède  lyrique  qull  écrivit  pour  la  réception 
de  la  grande-duchesse  Marie-Paulowna  y  prin^v 
cesse  héréditaire  de  Weimar. 

Les  ouvrages  de  Schiller  se  distinguent  prin- 
cipalement de  ceux  des  autres  poètes  dramati- 
ques par  la  variété  de  leurs  formes.  Il  n'y  a  pas 
deux  de  ses  tragédies  qui  se  ressemblent,  ni  par 
le  plan ,  ni  dans  l'exécution.  On  pourrait  dire  quQ 
ce  sont  autant  d'expédences  quil  a  risquées,  et 
qu'il  a  voulu  faire  prendre  k  son  art  toutes  les 
formes  possibles  (i).  Il  y  était  invité  d  ailleurs 
par  la  différence  de  ses  sujets.  Ainsi  dsius  Jeanne 
â^ArCy  la  couleur  romanesque  du  sujet  se  prétait 
à  une  manière  souvent  lyrique.  Dans  Marie 
Stufirtf  il  devait  garder  davantage  la  couleur 
historique.  Dans  Guillaume  Tell,  le  poète  a 
cru  pouvoir  se  permettre  plus  d'une  incursion 
sur  le  territoire  de  TEpopée.  Dans  la  Fiancé^ 


(i)  Rieo  ii*ett  plus  Trai  ;  Sclitller  a  etuyé  de  toatet  le$  ibndct  dnn 
jnatiqnes ,  excepté  d'one  seule  ;  de  celle  qui  éit  adoptée  en  Fimnoe, 
et  qui  n'ett,  à  proprement  parler ,  que  la  ferme  |;recqae,  mab  myrtm 
tontea  les  modifications  qui  ont  été  suggérées,  non  par  des  raisonne» 
mens  d  priori  et  par  une  tliéorie  de  Pcsthétique,  mais  par  la  difié» 
rence  des  tems  et  det  lieux ,  par  l'expérience.  Si  par  basard  cetto 
Ibrme,  modifiée  encore  selon  les  lieux ,  était  la  meilleure  pour  toute» 
les  nationa  modernes ,  que  faudrait41  penser  de  toutes  lea  espéricncee 
tentées  par  Schiller?  (  A.  dea  Béd. | 


\ 
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de  Messine^  il  a  essayé  de  remettre  sur  la  Scène 
les  chœurs  des  anciens.  Dans  Falstcin^  enffn^ 
on  reconnaît  le  hardi  projet  de  faire  servir  la 
forme  cyclique  à  réunir  dans  un  seul  tout  trois 
drames  de  caractères  différens ,  afin  de  peindre 
en  plusieurs  tableaux  une  action  historique  trop 
étendue  pour  être  renfermée  dans  un  seul  drame. 

Aucun  poète  dramatique  ne  1  égale  ni  ({ans  la 
pompe  et  l'élégance  de  lexpression , ni  dans  ]a 
poésie  du  style  ^  ni  dans  la  manière  dont  il 
développe  les  pensées  hardies  et  sublimes  que 
lui  fournissait  Theureux  accord  de  ses  qualités 
de  poète  et  de  philosophe.  Shakespear  est  sou- 
vent plus  hardi  ^  mais  il  nest  ni  plus  brillant, 
ni  plus  pompeux ,  et  il  n'est  point  aussi  fécond 
en  idées  philosophiques  (i). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Schiller  écri- 
vit des  poésies  lyriques^  ces  productions  et  les 
morceaux*  du  même  genre  qu  il  i  nséra  dans  ses 
tragédies ,  et  en  particulier  dans  Jeanne  dAro 
et  dans  la  Fiancée  de  Messine ,  sont  d  uue 
telle  perfection,  qu'on  a 'souvent  soutenu  que 

(i)  Sans  parler  de  Sophocle  et  d^EuripLde ,  ceux  qui  aenteottout 
le  charme  de§  vers  de  Racine ,  auront  sans  doute  quelque  peine  à  se 
persuader  que  Schiller  Tait  si  fort  surpassé  pour  la  poésie  du  style  , 
pour  la  pompe  et  Pélégance  de  Pexpreasion.  C^est  une  question  que 
les  Français  et  les  Allemands  pourront  débattre  dans  un  «iide  et  demi, 
c'est-À-dire ,  quand  Tadmiralion  de  nos  voisins  pour  Schiller  sera  anssi 
ancienne  que  la  nôtre  Test  déjà  pour  Racine.  Quant  au  talentileScfail* 
1er  pour  développer  dans  ses  tragédies  des  idées  philosophiques ,  avant 
de  lui  chercher  un  égal  dans  ce  genre ,  il  faudrait  en  discuter  le  mé* 
rite,  et  la  discussion  pourrait  durer  longtems.  (N.  desBid.) 
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Schiller  était  plus  grand  poète  lyrique  que  dra- 
matique. On  ne  s'étonnera  point  quil  ait  réuni 
ces  deux  talens  à  un  si  haut  degré  ,  si  i  on  ré- 
fléchit à"  leur  étroite  alliance,  bien  plus  frappante 
encore  chez  les  anciens ,  où  les  chœurs  faisaient 
une  partie  essentielle  de  la  tragédie  y  que  chez 
les  modernes  qui  ont  relégué  ces  chœurs  à 
l'opéra. 

Les  poésies  détachées  de  Schiller  forment 
deux  volumes.  Chacun  de  ces  morceaux  est  un 
chef-d'œuvre  dans  un  genre  où  l'Allemagne 
est  très-riche  en  poètes  du  premier  ordre  (i). 
Mais  les  poésies  de  Schiller  ont  encore  un  mé- 
rite particulier  9  c'est  celui  d'être  pleines  d'idées 
philosophiques,  idées  qu  aucun  poète  ne  sut  parer 
aussi  bien  que  lui  des  charmes  de  la  poésie. 

La  partie  de  la  philosophie  qi^'il  cultiva  le 
plus  9  est  celle  qui  s'occupe  de  la  théorie  des 
arts  de  l'imagination  (  Tsesthétique  ) ,  surtout 
dans  ce  qui  concerne  la  tragédie.  11  a  aussi 
étendu  et  perfectionné  la  doctrine  de  Kant  sur 
l'essence  du  beau.  En  général ,  son  esprit  péné- 
trait rapidement  et  profondément  dans  toutes 
les  matières  dont  il  s'occupait.  Il  était  aussi 
propre  à  embrasser  d'un  coup-d  œil  un  grand 
ensemble  y  qu'à  en.  sonder  minutieusement  les 
détails.  C  est  ce  qu'il  a  prouvé  surtout  dans  ses 

(i)  C*est  en  effet  dam  le  genre  lyrique  que  noos  croyons  pouTOir 
Accorder  «ux  poètes  allcmtnds  U  supériorité  sur  tous  les  modernes^ 
(  N.  des  Réd. } 

6.  38 
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compositions  historiques,  dans  Y  Histoire  â^  la 
défection  des  PajrS'BaSy<\a\\  n'a  point  achevée , 
et  dans  celle  de  la  Guerre  de  trente  ans  -j  ou- 
vrages qui  obtinrent  le  plus  grand  succès  en 
Allemagne.  Ces  vues  profondes  sur  la  marche 
des  évèneroens  ,  cette  rare  connaissance  des 
derniers  replis  du  cœur  humain,  ce  taJent  de 
saisir  et  de  peindre  les  caractères  (i)  ^  pouvaient 
faire  de  lui  un  historien  y  autant  qaun  poète 
dramatique-;  et  Ton  se  trouve  encore  ici  dans 
VembarraB  de  décider  s'il  fut  plus  grand  dans 
une  de  ces  carrières  que  dans  l'autre.  On  peut 
dire  cependant  qu'en  lui  le  poète  l'emportait 
sur  l'historien  et  sur  le  philosophe  ;  mais  que 
la  nature  nç  produit  que  bien  rarement  dans 
la  même  personne  ,  une  réunion  aussi  heureuse 
de  ces  trois  génies  différens.  Le  nom  de  Schiller 
vivra  sans  doute  éternellement  dans  les  fastes 
de  la  littérature  allemande ,  et  il  sera  compté 
un  jour  parmi  les  classiques  dont  s'enorgueillira 
son  pays, 

(i]  Voilà  les  Tériubles  talens,  le  Téritable  mérite  de  Sclûller. Dani 
toutes  ses  tragédies  on  reconlaatt  une  grande  connaVssanee  du  coeur 
humain;  on  trouTe  des  caractères  parfaitement  dessinés,  etaourent, 
comme  dans  Valstein ,  tous  les  caractères  ont  ce  mérite.  Cet  ourrage 
considéré  comme  un  poème  bistorique  en  dialogues  est  un  cheMToe»* 
▼re.  On  y  trouTe  aussi  de  belles  et  fortes  situations  dramatiques  ;  mais  » 
Vil  laut  le  .dire,  nous  croyons  que  l'art  dramatique  n*était  pas  la  to^ 
cation  de  Tauteur.  S'il  eût  partagé  son  génie  entre  la  poésie  lyrique  et 
{^histoire ,  il  aurait  peuUÂtre  aujourd'hui  moins  de  prôneurs  dans  ton 
pa^s;  mais  il  aurait  plus  d'admirateurs  dans  un  siècle,  et  parmi  te^ 
fompttrtotes ,  et  parmi  les  étrangers.  (  N.  des  RéJ.  ) 
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Noos  passons  sous  silence  un  gfand  nombre 
de  petits  écrits  ou  de  dissertations  philosophi* 
ques  qu'il  publia  dans  difierens  journaux,  et 
dont  il  a  réuni  plusieurs  dans  une  collection  de 
quatre  volumes.  Nous  ne  citerons  plus  que  son 
roman  du  Visionnaire  (  der  Geisterseher) , 
dont  il  n a  donné  quune  partie.  Cet  ouvrage 
vraiment  original  y  fit  bientôt  éclore  une  foule 
d'imitateurs  y  mais  dont  aucun  n'a  atteint  son 
modèle. 

Led  qualités  personnelles  de  Schiller  n'étaient 
pas  moins  dignes  d'estime  que  ses  talens  d'admi- 
ration. On  peut  même  le  dire  :  tandis  que  l'Alle- 
magne entière  y  qui  le  pleure  aujourd'hui  y  lisait 
ou  applaudissait  ses  ouvrages  avec  enthousiasme, 
dans  sa  société  particulière  on  oubliait  en  lui  le 
grand  poète  y  pour  ne  voir  que  l'homme  excellent 
Les  talens  de  Schiller  ont  aussi  été  connus  des 
étrangers.  On  a  traduit- quelques  -  unes  de  ses 
productions 9  mais  comme  la  plupart  de  celles  de 
la  littérature  allemande  y  de  manière  qu'il  n'est 
guère  possible  de  l'y  reconnaître  et  de  le  juger. 
On  lui  donna ,  pendant  les  premières  années  de 
la  révolution  9  les  droits  de  citoyen  français.  En 
i8oâ,  il  fut  anobli  par  l'empereur  d'Allemagne. 

Peu  de  poètes  ont  perfectionné  leur  génie  par 
des  progrès  aussi  heureux  et  aussi  rapides  que 
Schiller.  Il  s'était  fait  Tidée  la  plus  relevée  de*la 
dignité  de  la  poésie,  et  jendait  sans  relâche  à  la 
perfection.  Son  imagination  audacieuse  ,  qui 
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navait  point  ea  de  frein   dans   ses  premiers 
ouvrages ,  apprit  ainsi  pea-à-peu  à  reconnaître 
des  bornes.  U  le  dut  ^  en  grande  partie  peut-être 
à  l'exemple  de  Goethe  9  au  commerce  assidu  de 
ce  poète  célèbre  ;  commerce  qui ,  dans  les  der- 
nières années  ^  avait  établi  entre  eux  cette  par- 
faite harmonie^  si  rare  entre  deux  grands  maîtres 
du  même  art,  et  qui  était  fondée  sur  le  respect 
qu'ils  s'inspiraient  mutuellement  ,par  leurs  qua- 
lités personnelles  y  plus  encore  que  par  Vestime 
qu'ils  accordaient  réciproquement  a  leurs  talens. 
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1  Too  en  croit  une  lettre  de  PétersBoarg,  du  3 1  janvier ,  rapporiëe 
dans  le  journal  de  Berlin,  ie  Sincère  (der  Freymùthige)  la  capitale 
de  la  Russie  sVst  trouvée  affamée  de  nouveautés  littéraires  pendant 
une  partie  de  rhiver',  par  un  événement  assez  singulier.  Le  vaisseau 
qui  portait  à  cette  grande  ville  le  tribut  de  toutes  les  littératures 
étrangères ,  sVst  trouvé  pris  par  les  glaces  vis-à-vis  le  château  de 
Strelna ,  appartenant  au  grand-duc.  L'amirauté  reçut  aussitôt  des 
ordres  de  l'Empereur  pour  dégager  ce  vaisseau  de  sa  prison  ;  mais 
il  ikllaît  du  tems  polu:  en  venir  à  boui  ;  et  les  frais  que  Topération 
devait  coûter,  étaient  estimés  de  lo  i  I3  mille  roubles.  Heureuse- 
ment pour  les  consommateurs  de  denrées  littéraires ,  toute  avarie 
av-^elà  de  trois  pour  cent  doit  être  âla  charge  des  assureurs,  autre- 
ment le  prix  des  livres ,  déjà  très^haut  à^Fétersbourg ,  se  serait  élevé 
k  des  sommes  exhorbitantes.  Au  reste ,  jusqu'au  succès  des  travaux 
ordonna  par  l'amirauté  ^  le  monde  lisant  de  Pélersbourg  s'est  trouvé 
réduit  y  pour  toutes*  nouveautés ,  à  deux  tragédies  allemandes  de 
Guillaume  Tell ,  et  à  quelques  brochures  arrivées  par  la  poste.  Aura- 
t-il  beaucoup  perdu  ? 

"Nous  avoas  annoncé  y  dans  le  tems  »  le  succès  d'une  nouvelle 
Tragédie  russe  de  M.  de  Loserow ,  écrite  en  vers  alexandrins ,  et 
intitulée  :  *Oedipe  à  Athènes.  Cette  pièce  a  été  donnée  depuis  sur 
le  théâtre  de  l'Hermitage,  par  ordie  de  l'Empereur,  qui  fit  présent 
de  trois  bagues  de  brillans  aux  acteurs  qui  s'j  étaient  le  plus  distin- 
cués.  Les  admirateurs  de  M.  de  Loserow  se  proposent  aujourd'hui 
de  faire  frapper  une  m^aille  d'or  en  mémoire  de  son  triomphe. 

L'opéba  iulien  a  donné ,  dans  le  courant  de  janvier ,  les  Horaceê 
et  tes  Curiaces.  Ifadame  MaccioiletCi  a  tu  tous  les  honneurs  dt  celtf 
repréicntation. 

a 
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M.  le  coDieiller  Kochler  doit  entreprendre  inceisamment  lin  nca- 
veau  voyage  en  Crimée.  11  espère  en  rapjporter  une  ricLe  coU«ctioa 
d*antif|uitét  «t  partifulièreni^nt  de  médailles. 

Le  docteur  Dwigubsky  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  saTsntes  , 
est  nommé  professeur  de  Géologie  à  Puniversité  de  Moscou.  Il  a  déjà 
voyagé  par  otdre  de  cette  université  en  Allemagne  et  en  France , 
et  maintenant  il  doit  visiter  les  provinces  méridionales  de  la  Pologne* 
Russe.  . 

Le  naturaliste  Briokin  ,  et  le  peintre  Rnrlandrof ,  qui  ùdutient 
partie  de  Texpédition  conunandée  par  M.  de  Krusenstem ,  sont 
arrivés  du  Kamschatka  à  Pétessbourg.  Le  jour  de  leur  départ  du 
Kamschatka ,  M.  de  Krusenstem  a^t  mis  à  la  voile  pour  le  lapo^. 
i!>es  équipages  étaient  da^s  le  meilleur  état  de  sauté  poaaâble. 

La  nouvelle  université  de  Charkof  en  Ukraine  a  été  ouverte  le 
-^9  janvier  en  présence  de  son  curateur ,  le  sénateur  comte  Severtn 
Potocki.  Cette  cérémonie  s* est  faite  avec  beaucoup  de  solemnité  ,  et 
à  cette  occasion ,  le  comte  $everin  Potocki  a  prononcé  un  discours 
en  latki. 

M.  le  professeur  Meinera,  de  GAttiugne,  vient  d^étre  gratifié  d*na« 
pension  de  3oo  roubles  par  rempereor  Alexandre. 

Les  softtmes  accordées  par  le  trésor  impérial  pour  |e  aoQtien  des 
oçad^mies  ,  des  universités  ,  du  corps  des  cadets ,  et  en  général  de 
tous  les  éublissemens'd'éducat^qi^y  se  montent,  poer  fann^  i&oS, 

•  *  e 

à  a  millions  i  ^9  mille  roubles  ;  sans  .compter  pris  de  67  ^aill^  f^oahleê^ 
destinés  à  la  fondation  de  l'université  de  Charkof. 

M.  Rober^on  donne  à  Pétersbourg ,  avec  beaucoup  de  succès  , 
des  représentations  d^un  spectacle  qui ,  s'il  n'est  pas  tout-k-€ait 
nouveau  ,  a  du  moins  reçu  de  lui  un  nom  de  nouvelle  /abrique.  Il 
rappelle  la  KinfitozQgrapfpie.  .D'apr/çs  Ja  deacription  qu'on  mu»  eu 
donne  ,  ce  n'est  autr;;  chose  qu'uuf  imitatioa  do  théâtre  .pittoresque 
et  mécanique  de  'HL.  Pierre. 

Le  Voyage  de  Fanthastade  truste  auprès  de  la  Porte  ottomane 

'  en  1 793  ,  ouvrage  de  luxe  ,  orné  de  cartes  et  de  planches  ,  impi'xqié 

à  Pétersbourg  abx  frais  diî  gouvernement  ^  est  maintenant  en  vente 

di^nf  (es  priocipaki^  l&raiiùes  d'Alkmagne.  Il  est  cosnposé  de  trois 

vqjvMAfs  et  écift  sou»  Ih  iarwede  JMtres  d*un  EâtamUn  àundt  «ta* 


Wnfi  à  JfH^eL'tei  pkiiétièi  et'ctf^iéi  sObt  de  fbrâiAt  ih^fotiv,  I^ix^. 
'64  tt.  ï.  Haîuboùrg ,  <3icz  le  fi&raii'e  Pïiirtliik ,  qui  en  a  le  principa 
dëLlt. 

M.  de  Dubrofski ,  qui  ^tait  secrétaire  de  Fambassade  de  Russie  à 
Paris ,  au  commencement  de  la  révolution  ^  et  qui  y  a  rassemblé  un 
grand  nqmbre  d'écrits  qu'il  a  déposés  à  la  bibliothèque  impériale  ,  a 
reçity  en  recom|iente  àt  ce  dOtt,  le -rang  de  conseiller  de  collège  ,  la 
ftomine  de  *i  Buttoo  rouMes  comme  appointcmens  arriérés ,  une  pension 
■DDuelle  de  3,ooo  roubles,  et  i ,!ioo  roubles  d'ftppoinlemens  pouf 
l'examen-  des  manuscrits  dont  cedép6t  est  etf  grande  partie  compofé. 

L^ambassade  du  comte  («olofkin  en  Chine  sera  composée ,  y  com-> 
pris  Tescorte  qui  la  protège ,  de  3,ouo  personnes.  Le  choix  dea 
laTans  qui  en  fbnt  partie  est  acheTc.  De  ce  nombre  sont  M.  de 
Schujïert^  membre  deTacadémie  et  habile  astronome,  M.  Kutoffsky^ 
ftiotaniste  et  peintre  de  paysages,  M.  JuUs  KJaproth  ,  fils  du  célébra 
chimiste  de  Berlin  ,  connu  par  plusieurs  essais  sur  la  littérature 
brientale*  On  peut  nommer  éiicôte  .If.  le  comte  Potocki  ,  célèbre 
par  sa  vaste  érudition  ,  et  le  fils  de  M.  de  Suchtelen  ,  officier  au 
tnrps  du  gSnie.  On  se  ^ronnet  les  plus  giNinda  arantagei  de  cette 
ambassade ,  tant  par  rapport  atiic  scîentfifl  ^e  pour  le  commerce. 


S    U    E    D    E. 


L 


l'ÂcaoiMjfii royale  des  inscriptions,  bellee^letlres- ,  faîstoiM  ei 
jsatiquité»  de  Stockholm  ,  n?ayant  reçu  aucun  mémoire  sur  trois 
tafeta'  quMle  avait  mis  ah  concours  pour  Tannée  i8o4  ,  «t  n'en 
ayant  rççU' qu'un  seul  sur  le'  quatrième,  lequel  n'était  écrit  dani 
aucune  des  trois  langues  dans  lesquelles  il  esf  permis  de  concourir, 
C3tte  société  a  remis  tous  ses  prix  au  concours  pour  Tannée  courante* 
En  Toici  les  sujets  et  les  conditions  : 

IIUtQtre.  Exposé  historique  des  Irecettes  et  dépenses  de  l'état  dana 
le  moyen  âge  en  Suède ,  et  de  la  manière  dont  on  levait  les  impôtSM 
Prix  :  une  médaille  d'or  de  36  ducats. 

Inscriptions  et  EtnbUmes.  i<>.  EpitaphjÇs  pour  le  roi  Charlea  VIIÎ» 
Knutson ,  le  président  de  la  chancelerie ,  comte  d'Ôxenstiem  ,  et  le 
feld-maréchal ,  comte  Maguus  de  Steubock.  9«.  Projets  de  médailles 
fur  les  tStèacmem  les  plus  rem«rqual>lef  et  les  ptfhonuages  les  plut 


célèbres  de  la  Suide ,  soas  le  règne  de  CrufUTe-Adolpke  ou  de 
Charles-GusUve  X  ,  au  choix  des  cqncurrens.  Prix  :  une  médaille 
d'or  de  la  ducats. 

Antiquités.  Exposé  complet  des  traditions  historiques ,  écrites 
en  lani^ue  islandaise ,  connues  sous  le  nom  de  Sagen,  Prix  :  une 
médaille  d^or  de  i  a  ducaU. 

:  Langue  gi^çtfnfi  ,  latine  ou  française.  Parallèle  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie  chez  les  Grecs  et  les  Romains  et  chex  les.  nations 
modernes.  On  doit  j  développer  les  avantages  et  lee  désavant^ce 
des  uns  et  des  autres ,  et  montrer  de  quels  progrès  Tart  dramatique 
peut  être  encore  susceptible.  (La  gaxette  qui  nous  fournit  cet  article 
n^indique  pas  la  valeur  de  ce  dernier  prix.  ) 

Les  mémoires  doivent  être  envoyés  francs  de  port  à  Pacadémie 
avant  le  ao  janvier  1806. 


DANEMARCK. 

JL^  société  des  sciences  de  Pcontheim  possède  une  bibliothèque 
de  la  plus  haute  importance  pour  Thistoire  et  la  littérature  du  Nord. 
En  1781  ,  elle  était  déjà  composée  de  13,000  volumçs  ;  depuis  cette 
époque  elle  a  acquis  les  manuscrits  de  Schioening  et  Dass,  et  plusieurs 
particuliers  lui  ont  fait  des  présens  considérables. 

A  la  dernière  séance ,  M.  le  conseiller  et  professeur  Bugge  donna 
lecture  d'une  lettre  fort  intéressante  -  du  lientenaot,  Ohlsen  qui 
travaille  à  lever  géométriquement  et  astconomiquement  une  carte 
de  rislande.  Sa  lettre  traite  des  deux  «célèbres  sources  d^eau  bonii- 
lanfe  de  Geiser>et  Stort  ;  la  dernière  n^exiate  que  depuis  1784-  La 
gerbe  d^eau  qu^elle  lance  s^élève  jusqu'à,  trois  cents  pie&s.    . 

Les  Sociétés  réunies  des  sciences  et  des  belles  7 lettres  de  Copen- 

•  •  •  •  *  • 

hague  s^occupent  à  rédiger  et  à  fixer  Torthographe  de  la  langue 
danoise ,  qui  sera  suivie ,  par  ordre  du  gouvernement ,  dans  tous 
lès  actes  publics  \  et'  dans'  tous  les  bureaux  ministériels. 

M.  le  comte  de  Schimmclmann  .ministre  des  finances,  vieut  étèm 

nommé  de  nouyeau  à  runanimitc ,  président  de  la  société  rojale  des 

•         -.'  «'.Il  i<'i'  ' 

sciences. 

>  .".    .  '  .  \ 

La  Société, écq^Qinique  de  Copenhague  ^  auc  Je  rapport  de  la 


/ 
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vif 

cominiMion  diek  arti  ,  â  dotifié  à  *  PiDgéaietar  61  hidiile  htfrloger 
M.  Jorgieosmi ,  la  grande  médaiile  ;  peur  l'iwteiitionr  de  ton  tliermo» 
mètre  «n  forme  de  moiitre.. 

L^effltîon  de  la  flora  Danica,  que  rédigeait  feu  M.  le  professeur 
TaBl,'  Tient  d^ètre  confiée  à  M.  Hornemann ,  lecteur  au  jardin  Bota- 
nique de' Copenhague. 

I 

If ^Aca44 wie.de  peinfcurca  célébré Je.Sa  nats  raonivenaire  de  ton. 
ipstit^ti^n.  Le  prince  liérédilaii'e  a  distribué  lui-mtoe  les  prix  rem- 
portés diuis.le  dernier  •concours.  La  veille,-  au- moment  :^ù  1»  célèbre-. 
pn^essenr .  de  <jl»iria^c,  Galliani,  iinissaât  sou  dÎKOui'a  de  clôture  , 
UD  des ,ét^djajpA lui  présenta,. «u  nom  de  tous  les  élèten,  une  jnédaiUe. 
d.or^  où  d^iiD  eoté  Ton  voyait  le  bu^te  du  profesaeisr,  «ide  Tautre- 
une  coMrpnue  de  chêne,  avec  caUe légende  :  Senesaenti  doctoei  dis^ 
cipuiorumpi^ass  Le  vénérable  vieillard  fut  Couché  jusqu^itvx  larmes, 
de  ce  témoignage  de  reoOBnaiss»nce.-  !       .     • 

Le  célèbre  antiquaire  danois  Zo'ega ,  s'occujfe  ti^ujours  à  Rome  de* 
terminer  son  catalogue  des  manuscrits  cophtes  du  Musée  Borghèse.ir 
a  le  projet  de  publier  ensuite  une  nouvelle  Topognipbie  de  l'ancienne 
Rome." II  est pfo'bable '^ué  ceVôuVrage  paraîtra  en  Allemagne,  parce 
qu'il  exige  beaucoup  di'plarfiihlft  dont  aucun  libraire  d'Ithlt^  ne  vent* 
faire  les  frais.  On  ne  cfèit  pas  cependant  que  M.  Zotga  vienne  occu-' 
per  la  chaire  qui  lui  a  été  doi\n.é£.  éLOÎDÂIcrsité  de  Kiel.  Il  est  trop 
Accoutumé  au  beau  ciel  et  à  Tbeureux  climat  de  Fltalie» 

Projet  d*un  grand  f^ojrage  aérien. 

Nous  demaudons  pardon  'i'  ^os  lecteurs  sî  nous  avons  mal  classé^ 
cet  article.  Ils  pourront  juger  eux-mêmes  de  notre  embarras.  Lf 
noiii*'dé'M.  'Robcrtson'est  anglais^  mais  nous  ne  croyons  pas  que 
PAfigleterre  soil  sa  patrie.  C'est  feh  Russie  ,  à  ce  qu'iï  parait ,  qu'il 
propose  son  nouveau  projet;  mais  combien  detemt'ce  hardi  voyageur* 
appartiendrait -il  encore  à  la  Russie  ?  Comme  l'annonce  que  l'on  va 
lire  i  tk.M  publiée  par  lui  .daua  leai  Archivée  du  Nord,  et  répétée 
daus  U  Gazette  de  Fionie ,  cVst  après  les  nouvelles  littéraires  di» 
riord  que  nous  avons  cru  convenable  .de  ]i  placer.  On  veira  d^iiUeur» 
qu'il  appelle  à  son  projet  les  sayans  de  FEurope  entiire. 

Le  célèbre  aéroqaute  Roberlson ,  dit  la  feuille  que  nous  copions  , 
propose  de  construire  un  ballon  aérostatique  de  cent  trente-deux. 
pieds  de  diamètre,  et  qui  sera  eu  état  d'enlever  u;]. poids  jde  sept 
cent  quarante  quintaux.  Cinquante  personnes  pourront  s'y  embarquer 
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àTaise,  ytc^ureront -^utM  Ifs  «oinmodilis  .de  U  vie  aiiîiiM|«  ei 
■ocmU  j  efr de»  TWreft:pf»tt^'i)4v9Murs  mois..XieiHiUoQ  pourra  voyager 
k  toutes  les  hauteurs  et  par  toutes  les  temp^a^ures  »,'  et  servira  tûte 
des  expériences  physiques  et  astronomiijues  dans  toutes  les  partiel 
du  monde.  La  géogrsphie  même  y  gagnera  beaucoup,  puisque  les 
aéronautes  ne  seront  arrôtés  m  par  les  montagnes ,  ni  par.Jes  forêts. 
Peut-être  même  qu^avec  le  secours  des  vents  afisés ,  il  pourra  ùtire  le 
tour  dn  globe  entre  \éê  tropiques.  Cet  appareil  a^rostetiqbe  sera 
composé  d^un  globe  de  bent  treihte-deux  pieds  de  diamètre^  ISu'rd'on 
tafetas  vernis  ,  fabriqué  tout  exprès  à  Lyon ,  et  d'an  savire  de 
sapin  ,  pesant  vingt  milliers.  Ce  navire  sera  poii|fvu  de  tous  lés  igmèa. 
ilécessairea  pour  tenir  la  itter  en  cas  de  nécessité.  Il  aura  ses  cordalges 
en  soie ,  ses  vivfes  et  sa  cuisine ,  deift  'ateliers ,  une  buanderie  ,  un 
observatoire  >  -one  chapelle  ^'iine* salle  académique ,  un  salou-de  jeu , 
vtn  autre  de  toncert,  (  tX  pourquoi  pas',  dit  la  gazette  de  Fionie,  un 
jeu  de  quilles  et  un  billard  ?  )  enfin  'il  renfermera  un  ballon  aérosta* 
tique  plus  petit^  ^K.:"^  parachute  en  cas  do  i^lheur.  L'honoeur  de 
oonslruire  un  pareil  b^Uon ,  qui  ne  coûtera  pas  plus  qu^un  vaisscaii 
de  li{;Q«^,  doit  appaiteuir,  seloa  Jd*.Bjpber.tson,  à  toutes  lea  Sociétés 
savantes  de  TËurope^  il  les  invite,  en^oonséquence  à  contribmer  au^^ 
irais ,  et  assure  à  chaque  Académie  souscrivacite  le  droit  de  ibonûr. 
deux  «i^gQiuutes  k  cett^  scientifique  expédition 


•  » 
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ALLEMAGNE. 

Sociétés  sayafites, 

T      ■   .      ■ 

J[^  À  Spciété  royale  des  sciences  de-  Coettingue  a  re^  au  nam<- 
bre  de  ses  membres  M«  Bosse,  jeuijie  savant,  d^a  connu  par 
plusieurs  écrita  «  et  secrétaire  intime  de  la  chancellerie  de  Bruns- 
wick. 

L^niversité  de  Heidelbcrg  a  fait  trois  acquisitiona  précieuses 
dans  la  personne  de  trois  dés  meilleurs  professeurs  de  Jena  ^  sa- 
voir :  M.  Thibaut,  pour  le  droit  ^  M.  Ackermann ,  pour  raoa- 
tomie  et  la  chirurgie  ,  et  M.  Frtes ,   pour  la  philosophie. 

Le  célèbre  Fichte  a  été  bslôtlé  ,  le  ai  mars  à  Berlin,  pour  U 
place  de  membre  eitraofdinaire  de  l'Académie  royale  des  science*. 
Les  voix  ,  pour  sa  réception,  ont'été'  moins  nombreuses  que  les  voix 
contraires ,  et  U  n'a  pu   être  admis.  11  avait  essuyé  un  refus  «em-- 
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Mdbié'  ifa  mois  '^  Janvier  ,  lorsqù'ir^se  présenta  pour  la  place  d« 
meiàyn  ordinaire  ,  vacante  par  ta  mort  de  M.  Teller.  II  est  d^u- 
sage ,  en  jjàreil  cas ,  que  la  classe  de  TAcadémie  ou  le  candidat 
▼eut  eiïfrer  ,  donne  son  avis  par  ëcrî^  à  PAcadémie  entière  sur 
son  éligibilité  y  et  dèt-lors  la  clasle  de  philosophie  donna  des  raison» 
cODtk-e  radJnissîoB  de  M.  Fichte.  Ce  fut  M.  Âncillon ,  déjà  mem- 
bre extraordinaire  de  la  classe,   qui  £ut'  nommé. 

L^^ad^mie  des  beaux-artMie'0uMetdor£f.Ta  être  orgauiiéestor  nit 
plan  xoeUlear  e(  pYps  étendu.  On.  «i^gmeote  le  mnbbre  de  sea 
professeurs  ,  et  Ton  fait  venir  de  Dresde  Bf.  Schaffer  ,  jetme  ar- 
chitecte ,  qui  s^est  déjà  fait  connaître  par  quelques  ouvrages  rela- 
tifs i^.ac^n  Bit  y  et  par  un  projet,  qu^'il  vient  de  publier  pour  le 
aonusienl  à  I»  gloire,  de  Luther.  M.  Schaffer  sera  profeaseur 
(^architecture  à  Dusseldorff.  Le  directeur  dé  TAcadémie  est 
M.  Langer  y  habile  artiste  y  dont  les  élèves  se  sont  déjà  distingué» 
par  leurs  envois  aux  expositions  de  Weimar. 

On  dit  généralement,  à  Wirtzbonrg.,  que  U  célèbre  SchoUing  ^ 
prdfcisseur  et  créateur  de  la  plus  nouvelle  philosophie ,  aura  sa 
rétraite  incessamment,  avec  une  pensioa  de  84o  florins.  Il  parait 
qu^on  est  revenu  de  son  sjstême  ^identité  et  d^indiffjàrence ,  et 
que  le  gouvernement  regretta  d^ avoir  voulu  en  essayer.  lia  juri- 
diction qu'exerçait  PUniversité,  est  à-peu^près  abolie  ^  on  a  rendu  , 
â  la  police ,  le  soin  de  surveiller  la  conduite  des  jeunes  étudkns  > 
et  Ton  assure  que  les  moeurs  et  le  bon  ordre  y  ont  déjà  gagné. 

Nouvelles. 

CVst  à  Berlin   que  le  docteur  Gall  annonce  à  présent  sa  doc-  ' 

trlne  nouvelle  j  il  y  a  commencé  ,  le  3  avril  ,  an  cours  public  de 
ThéorU  du  crâne  et  du  cérpeau..  Il  fait  ses  démonstrations  sur 
une  collection  de  cr&nes  remarquables  qui  voyagent  avec  lui ,  et 
sur  une  autre  collection  de  cerveaux  parfaitement  bien  imités  en 
cire.  Ses  crânes  même  sont  revêtus  d^un  vernis  qui  doit  sur- 
monter le  dégoût  des  personnes  les  plus  susceptibles.  On  estime 
qu'il  a  de  quatre  à  cinq  cents  auiiteurs  ,  parmi  lesquels  on  compte 
plusieurs  femmes  ^  ses  découvertes  font  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations  et  sont ,  en  général  ,  fort  admirées  ,  quoique  d'habiles 
anatomisfes  trouvent  quelquefois  à  redire  à  ses  assertions  sur  l'or- 
ganisation intérieure  du  cerveau.   Il  se  propose  ,  en  couséquenca  y 


de.  IcB  éublir  inceMtmment  dana  un  cours  où  les  médecins  scuif 
seront  admis ,  et  où  il  fera  se»  démonstrations  sur  des  cerveaux 
en  nature.  Le  docteur  Gall  se  fait  d'ailleurs  estimer  par  la  clarté  et 
la  simpliciLé  <le  son  style  ,  ainsi  que  par  sa  modestie.  On  dU  qu'on 
lui  a  fait  des  propositions  trèsi-aTanUigeuses  ,  s'il  TOUlait  se  .fixer 
à  Bçrlin  j  mais  il  préfère  le  séjour  de  Vienne ,  depuis  qu'on  a 
le  ré  la  défense  qui  lui  avait  été  faite  dUmptimer  son  graud  ou- 
vrage de  physiologie.  On  espère  qu'il  paraîtra  dans  un  an;  plu- 
sieurs planches  sont  4M^  gravées.  Le  docteur  Gall  et  son  compa- 
gnon de  voyage  le  docteur  Splrsheim,'se  proposent  d'aller  de  Berlin 
k  Hall  et  à  Goettingue ,  pou»  j  visiter  les  fameux  cabinets  cPaisa- 
tomie   de  Loder ,  Merkel  et  Blumenbach. 

TJu  jeune  artiste  de  Berlin,  M.  Guhitx,  ayant  porté  la  gravure 
en  bois  à  un  point  de  perfection-  qui  n'était   connu  qu^en  Angle- 
terre, a  jugé  à  p'opos  de  répondre  à  un  ennemi  de  son  ait,  qui 
l'avait  ^  attaqué  dans  la  Gasttte  du    Beau^Monde   fZeitung  Jur 
die  élégante  ff^eltj,  en  a'ofûrant  à  graver  sur  bois  an  tableau  de 
paysage  ,    concurremment   avec  un  gravei^*  en  taillenlouce,   et   n 
xéussir  aussi  bien  que  celui-ci.  Li-dessus  un  M.  Freidhof ,  indigné 
de  voir  airtsi  rabaisser  l'art  du  graveur  en  taille-douce ,  et  trouvant 
le  concours   proposé  par  M.  Orubita   trop  difficile  à  établir,  en  a 
imaginé  uu  autre.  Il  a  offert  à    M.  Grubitz    quatre-vingts  écus  de 
récompense ,     si    dans   six  mois    il  peut  produire  une  gravure  en 
bois  de  sa  façon ,  ou  de  celle  d'un  artiste  anglais,  qui  puisse  sou- 
tenir la  comparaison  avec  trois   estampes    qu'il  cite,    et  qui  sont 
l'ouvrage  de  médiocres  graveurs.    M.    Gubitz  a   donné  alors    son 
dernier  mot.  11  trouve  fort  injuste  qu'osi   veuille  le  faire  travailler 
six  mois  pour   quatre-vingts   écus   (environ   330  livres],   et    il  a 
raisoo  ]  il  trouve  déraisonnable  qu'on  veuille  lui  faire   copier  un« 
estampe,  tandis   qu'il  demande  à  travailler,  ainsi  que  son  antago- 
niste, d'après  un  tableau,  et  il  a  encore  raison.  Quant  à  la  valeur 
de   ses  prétentions   à   égaler,    dans  la   grai-ure    du    paysage,    lea 
estampes  en  taille-douce ,  il  est  difficile  d'en  juger.  Mais  il  est  tou- 
jours  heureux  d'apprendre   que  l'art  de  la  gravure  en  bois  ait  été 
poussé  as8e|^k>in  pour  former   des  prétentions   pareilles.  On.  sait 
que  les  gravures  de  ce  genre  seraienjt  moins  chères  que  les  autres, 
et  qu'on  peut  eu  tiier  un  bien  plus  grand  nombre  d'épreuves  sana 
ie«  user.  ^ 
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Le  professeur  Glee,  rëdUctenr  de  la  gazette  de  Bamberg'/a 
doQD^  dans  cette  feuille  l»  d^mcriptîonr  d'un  nyttii^crit  du  ueuriènM 
siècle ,  que  lui-même  découTrit  il  y  a  .dix  aos.  '  C'est  une  hamêom^ 
des  tUningilcs  eu  vers  saxons ,  et  on  le  connaît  sous  le  titre  de 
Mamiseôrtt  d'or  de  Èamherg.  L^original  a  ^é  envoya  à  Munich , 
où  Pon  '«spère  '*  quHl  sera  bientôt  publia  par  le  Itâron  d'Ârétînl 
il  e(t  .composé  de  loiXuito -jquâCorze  feuÛlets  '  iik-4*^  eu  .parclie- 
min,  e^  chaqfuç  page  a  Tingt  -  quatre  lignes.-  On  Qu'avait  •  connu 
Jusqu^ici  ^'un«  seule,  copie  de  cet  iapoftant  outragé  gonfla  cionn 
serre  à  Oxford,  sous  le  nom.  de  Codex  CtfHoniana^*  "' 

I<e  magistrat  de  la  Ville  d'Augsbourg  vient  de  s'acquérir  l'bon- 
aeur  d'être  le.  premier  gouremcment  de  FAlIcmagne  méridionale-; 
qui  aura  pris  une  mesure  décisive  .contre  la  honteuse  industrie 
dea  conLre&cteura.  II  a  confisqué  Fédition  entière,  tirée  à  quinxo 
cents  exemplaires  par  le  contrefacteur  Krauzfelder ,  de  rourraga 
de  Goenner  sur  le  Droit  politique  de.  l'Allemagne.  .  Krai;|xfelder 
sera  en  outre  obligé  de  payer  à  Féditeur  légitime,  le  prix  dea 
exemplaires  qu'il  a  vendus. 

Le  duc  de  Saxe -Gotha  a  acheté,  de  la  Teuve  de  Huber,  la 
belle  collection  de  gravures  qu'il  tenait  de  son  père.  Le  prix 
donné  par  le  duc ,  est  de  huit  mille  florins. 

M.  Goethe  est  réubli  d'une  maladie  dangereuse  dpfit  il  a 
souffert  pendant  plusieurs  jours ,  et  qui  est  du  même  geni*e  que* 
celle  qui  manqua  de  Fcmporter  il  y  a  quelques  «unées.  Malgré  Uk 
Yîgueur  de  sa  constitution  ,  et  les  soins  du  célèbre  médecin  Starke 
qui  le  traite,  on  n'est  pas  sans  inquiétude  sur  le  retour  de  ce 
redoutable  ennemi. 

Hiller ,  le  poète  de  la  nature ,  que  nous  annouç&mes  il  y  a  un  an 
comme  un  phénomène  littéraire ,  est  allé   sa   montrer  à  Yieune;  11  ' 
y  a  fait'  quelque  sensation  ;  mais  il  a  rencontré  ausai  des  gens  diffi- 
ciles ,  qui  sur  les  preuves  qu'il  a  fournies  de  sa  vocation  poétique ,  ont 
paru  douter  qu'il  la  ttnt réellement  delà  nature. 


Nouvelles. 


••r» 


M.  de  KoTZBBUB  a  lu  le  4  Avril,  dans  une  séance  de  FAca-- 
démie  des  sciences  de  Berlin ,  un  Mémoire  su|r  les  manuscrits  du , 
Vatican  ,  qui  furent  transportés  à  Naples  pendant  la.  dernière 
guerre.  Il  en  a  communiqué  .des  extrait^  îatérassaiis ,  rclali(s,«9* 
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dirent!  tmUtlyM  faites  par  ^e  Saînt^iègie  ,  pour  nmenet-  le  etatt' 
Bierre-le>GrM<l- à  0c  coiimiimîon. 

Là  chancellerie  liQogroue  de  Vienne  a  fait  traduire .  â  aea  (xmm 
fen  hongrois  ,  rutile  ouvrage   de  M.  Chaptal.  anr  ragricttUnrp. 

Il  a  pan»  »;Bictli«ittte  Beacriptioa  eôn^Ue  du  caUnet  ana^ 
loniique  df<  M.*  Walter.,  que  le  loi  a  achète  ',  ilgr  a  ttn  ara  ^péùh 
pfès.  ^  p!wr  la  •omincL.  de.  400,000  ft.  Qe  uauiégae  est  ettmposé  dW. 
■otxante-doaae  f«iiilto  dStiàprassion. 

..LV^livrage  inf^ressant  de  M.  Degérando ,  intiiuH  :  Histoire  etoin- 
p^rA  des  itj^stémes.4à  '.philasophie ,  rebstiifement  aM±  principes 
dts  eonnaisêOMoes  Immames^  doit  bientôt  pan*ailre  traduit  en 'aHe«> 
miMid ,  et  accompagné,  de.  quelques  note».  CVtt  M.  le-|iTofcsaair 
Tconeaiaoa.qvii  «'est  chacgé  de  la  traduction. 

'  M.  S6nrie-Schniid  ,  qui  a  lônglems  voyagé  en  Amérique ,  a  pnblié 
iUkt  Deacripcidti  déè  principale^  minés  du  Mexique  et  de  la 
Nouvelle-Espagne. 

Théâtre» 

...... 

Les  Amis  de  la  maismn  (  die  Haus/reunde  )  ,  comédie  en  cinq 
actes  y  bnt  eîi  le  plus' grand  succès  a   Berlin  ,  le  8  mars  dernier. 
L'autën^  ne  sVst  pas  noinmé  ;  mais   le  public  connaisseur  nomme 
ST.  Illand  ,  acteuf  eélèb)^  ,  et  se  réjouit  de  le  voir  rentrer  dans  ht 
carrière  de  poète  comi<|ije  6u  11  a  déjà  'rerfiporté  de  nombreux  succès. 
Voici    en    abrégé  le   sujet    de   son    nouvel  ouvrage.   TJa  honnête 
homme  revêtu  d*ane  place  de  conseiller  de  cour ,  a  épousé  la  fille 
d?uA  oopseilfter  Uil&aie , .  Utre  beaa^uppluaélavi,  à^pen*pWts  contre 
\%,  voloaté  de  son  père.  M.  Harliog,  c*estle  nom  du  mari,  a  co- 
pendant  réussi  par  son  aasidnité  et  son  intelligence  à  gagner  la  coh> 
fiance    du  miniatr».  .Mais  ses.  occupa  lions   devenues  par -M    plus 
nombre^es  ,  Vont    ua  peu  éloigné  de  son  éponse ,  femme  dPesprifc 
et  d^uii  caractère,  élevé.    Trois   personnages    l'ont   alors    assiégée , 
quoique  par  des  moyens  dvvert-,  et  oVec  des   vues  différentes.  Le 
premier  est  un  président,    libertin   sentimental  comme  on  en  voit 
behUcoup ,   miiis"frère  du  ministre  ,  et  qui  poursuit  son  projet  at'ïee 
phssion.  Le   secoild  est  iin  Secrétaire  iiommé  Dingel,  homme  tota* 
lement  dépourvu' d'hûfnneirr.,  mais  Sôtfple  et  ferme  dans  ses  desseins» 
qui  a  su  s'rfrnoger  Bans  '  la  '  maison  ^me  oertsine  autorité  dont  il  se 
sert  pour  nuira  au  mari  1  at  icrvir  les  vues  du  président.  Le  troi- 
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si&fUe  enfin  est  un  jeune  savant,  lionun^  Lerber^ ,  ami  aincèr«  et 
ardent  ilu  cohseiller  Harling  ,  mais  amant  discret  et  délicat  de  la  con-,, 
tanière,  qui  n'a  jamais  déclaré  son  amour  ,  et  qui  pâi*  cela  même  a, 
tait   qneique    impression  '  sur  son    cf^ur  ,^  si^ns   411e  la  tendresse  , 
qu'elle   a  pour  son  épouk  ,  en  *  ait   sôuflert.'  Xie  préslaent  se  jette 
ans  rpèedtf'de  Inadame  HaHitti*,  qui  repoiidse-  «ree  flilépni  ^'d)S- 
ckoration.ije  secrétaire  Paecable   alors  en  lui    àpprenitft  qile  son 
mu  i' ait  disgracié  par  le  mikîisWe  ,  et  en  lui  repr6clbant  son  pen- 
chant ateret  pour  Lèffckl.' Le  pêbe ,  sot  ambitieux  ,  secdiideDingel^ 
ileamnde   le  poate  quitté  jvar  son   géndr«  ,'  et  coniéiUe  à  sa  fille  ^ 
de  d»TOff<!er  ,  |K>nr>'ép<fose^  le -Résident.  Madame  Harling  se  con- 
duit comme  elle  doit  le  faire  ,  et   è'atuche  plufe  tendti&nilent  etl-" 
core  à.aon  époux  disgracij^t:  elle   e^t.n^^e  pr^te.,^  l9i.aKQtter.ia 
faiV.lçMe..poi|r  Lefiçldy    iail^lfise    4éj^    4^A9iu;ée(  psg^i  une  letue  *' 
anonyme  du  aecrétaire  ,  ^t.  ^.deqlan^r.Uélo4g|MP>^^t|d«- son  jeUne  - 
ami....  j  mais  tou^>à-c^^p■  Ja    scène  ^change,   O3  apj^end   que  le. 
ministr/e  luiru|éme    est  4^êff^(J/i<,  et,  q|i*up.  ai9^Ml'  protecteur  dcis 
Uaifliog.le  refppU^^^  {^  ^-ésicient  quÂtfe  la  parUe  ;  LerfeU^ptrouTft) 
que   c'éiaii   ainL  mapoei^yrcs  de  Dingel.qpe-  Q^irling.  avfiit  dû  «oq;> 
renvoi,   et  s'éloigne  >olonUirement.   Dingel   s'éloigne,  «lulij  maie.: 
api^ès  avoir  emprunte  de  Hareng  cinq  cents  écus  pour  son  voyage  ^ 
enfîii  nàrlihg  et   sa  femme    se  retirent  à   la    campagpe  en  meîl-^ 
leure  intelUseÀce  que  jamais. 

,  ,.1^  ■*.."  .r»r»'  «fi  >.|t|«>..'  ■.••1 

On  lotie  beaucoup  la  manière  dont  l'autepr,  de  cette  pièce,  en, 
a  dessiné  les  caractères.  On  trouve  seulement  que  le  rôle  du  çon- 
seiller  intime,  et  c^lni  d'un  maître  d'arithmétique,  sont  un  peu 
chargés,  et  Ton  Wme  entièrement  le  personnage  du  secrétaire ^ 
comme  hors  de  la  nature.  L'ouvrage  offre  d'ailleurs  des  situationa 
intéressantes  ^, le  dialogue  est  plein  d'esprijL^  et  n'a  .d'autre  défaut  que. 
d^dtre  îin  peu  trop  sentencieux.  ,  ,.  ., 

Le  journal  qm  i|o«s  fpurnit  cet  article  (d^r  Frejrmut^e}  ^^ 
après.  avoH*  loué  les  talensdeM.  Iffland  pour  ce  genre  de  drames  «s 
pris«,jans  le  monde. où  noOa  vivons ,  ajoute  que  le  genre  mèm^,. 
n'approche     du     haut    drame  poétique,    qu'autant  que  ie   romen 
appocfae  de  l'épopée;  et  nous  sommes  de  son  avis  ;  mais  le  roman 
dramatique,  lorsqu'il  est  habilement  traité,  nous  paraîtra  toujours 
*  préftrable  au'  dranie  poétique ,  '  lorsqu'à   force  de  vouloir  s^élever  k  ^ 
à^9  beautés  idéales ,  et  de  s'éloigner  du   monde  où  nous  vîvonii^  ' 
les  auteurs  se  perdront  dans  un  monde  qui  n'existe  que  dans  leur 


sdv 


imaginatioii  Et  ToUa  pourvoi  les  piècet  d'Iffland  et  de  Kotzçbne, 
•t  les  ârames  nationat/LXf  tels  qu^Olto  de  Wiuelsbach ,.  A^ès  de 
Bemau,  Gaspard  de  Torring  et  autres,  attireront  toujours  en 
Alleinagne  le'  concours  de  spectateurs^  que  les  critiques  appelle^ 
tthit  en  Tain  auk  pièces  de  Scbiller  et  de  Gœifaie. 

LaC^rii  xt^difiole  y , ,  coroédie  de  nndWPff  WeiiseAthara  »  Â*n  cv 
qttç  peu.de«su49c.ès  a  Viçuneu  C«st. un. jaloux. qu'il  •'agit de  guérir,  et 
le  moyen  que  l'on,  çhoitit,  cVal  de  iui  iaice  Koir  «a  maltreaac  ibucée 
à  ifu  autre.  Fpu^.rolMenTÇr  dans  ce  loomi^t,  ie  jaloux  clianye  d*ka> 
bits  aTCC  la  sentinelle  ^  il  q^itte>  ensuite  sob  ppste,  ce  qui  amène  plu- 
•i^^r9  incidens  ,  2et.Ja  p^èce  finit  p^r  ^xl  ferme  propos  que  forme  «ou- 
dignement  le  jaloux  de  se  corriger. 

DîBQZ 'entres  eomédte^'sout  tombées' à  pbt-,  Tu&e  sur  le  d»é&tre  de 
laeoui'y^ulre'tutr'cehii  de  la^ille.  iSn  nouyel  opéra,  le  DUtrait, 
ptiroles  de'Hubér ,  musique  de  Tayber,  nV  point  eu  un  meilleur. sort. 
^Le  Distrait  de.  M.  Hubet  n*cst,  dit^on;  quHin  fou  dont  la  place  est 
eux  petites  maisoili*et  non  à  la  comédie.  La  musique  est  p&le  et  san» 
effet;  les^  traTestissemeni  multipliés  de  deux  jolies  actricel  h^ont  pu 
«tiver  èct  èiiseiliblfe  ide  paHAles  et  de  musique ,  trop  dignes  de  périr 
•ans  se  sépaKr.  -        - 

Après  toutes  ces  cbûtes ,  1c  tbë&tre  de  la  cour  nous  offre  un  succès 
&  raconter.  M:  Weigel ,  maître  de  la  chapelle  Je  Tempereur ,  a  lait 
réussir,  par  son  excellente  musique,  un  opéra  imité  de  Titalien  de 
Corzani  par  Treltschke,  et  intitulé  V  Uni/orme.  Nous  croyons  inu- 
tile d'en    déTclcpper  le  plan.  Il  suffira  de  dire  que,  malgré  le§  inrrai- 
•enoblances  que  les  critiques  y  ont  trouvées,  ce  plan,  dont  l'action 
est  très-Tive,  offre  des  situations  intéressantes:  qu'on  en  ferait  un  bou 
nélodrame,  et  quei^ême,  si  nous  n'étions  pas  TÎàîcnlement  sages  en 
iait  de  paroles  a  mettre  en  musique,  on  pourrait  le  transporter  avec 
succès  au  tbéSIifré,  Favart.  'On  loue  dans  la    musique  la  beauté  du 
chant,  la  richesse  des  accompagnemens ,  le  travail  Savant  desmor- 
ceeux  d'ensemble  qîti  ne  nuit  pas  à  leur  netteté^.  On  y  a  aussi  trouvé 
desdé&uts  ;  maitf  pout-qiloi  'en  parîvrionl^tlOiïA',' puisque  le  ptbTic,' 
par  ses  applaudisscmens  réitérés*^,  a  répondu  à' toutes  les  critiqùrs? 

Kous  finirons  l'article  dé  Vienne.en  «innonçaut  que  le  célàbre  chaa- 
teur  Elmenreich  fait  à  présent  les  délices  de  cette  .capitiile.  La  plos 
grande  salle  de^spcciacle  ,de  Vienne  «e  suffit  pas  pour  contenir  ies. 
amateurs  qui  se  présentent  pour  jouir  dé  ses.talens.  Il -donnera  eia. 
•qnt  trente  représcutations ,  et  re^oi^  miUç.jducaU  d'houorsircsi^ 


Ob  a  cëlâ>râ  sur  le  théâtre  de  Leipslck  une  f%te  à  la  mémoire  d» 
Weiste.  C'est  une  espèce  d'iatermède,  paroles  de  M.  Mahlmann^ 
mnBnjiTe  de  M.  Bierej.  L'idée  en  est  simple  et  Inexécution  tousliante. 
Oô  la  répétera  plusieurs  fois,* parce  que  la  salle  de  Lelpsick,  très-peâ 
spacieuse ,  n'a  pu  receToir  à  la'  première  représentation  la  dilièmc 
partie  des  admirateurs  du  poète  estimable  que  Ton  célébrait. 

1         Ouvrages  nouveaux, 

Abruê  der  neuêsten  StatUtik  des  preutsiêchen  Stàats  (  Esquisse 
de  la  pius  récente  StaUstique  de  la  monarchie  prussienne } ,  par 
Lëopold  Krug ,  à  Halle  ,  chex  Kiimmcl ,  in^.  1804. 

Ce  n'est  point  ici  le  coup  d'essai  de  Fauteur;  le  public  connatt  et 
A  su  apprécier  les  ouvrages  sur  la  même  matière  qu'il  a  déjà  fait 
impvtzncr.  Peu  d'écrivains  avant  M.  Krug  ont  prouvé,  d'une  maniera 
plus  éjri^ent«  ;  l'importance  d'une  bonne  statistique.  Cette  esquisse', 
qui  n'est  qu'une  broelMre  de  i^S  pages  ,  peut,  par  Fimportance  des 
matières  ,  l'exactitude  et  la  précision  avec  laquelle  elles  sont  traitées, 
^tre  citée  comme  le  plus  parfait  modèle  en  ce  genre. 

•  •  •  M 

p^ersueh  ûber  die  deutschen  Bewohner  der  ôsterrcichtscken 
Monarchie  (  Essai  sur  les  habitans  de  la  pùrtie  allemande  de  4t 
Monarchie  autrichienne  ).  a  vol.  in-8.  à  Vienne. 

■  M.  Rohrer  a  recueilli  sur  les  lieu»  même  les  matériaux  de  son 
.  ouTra^je;  il  a  .travei^é  la  monarchie  autrichienne  dans  sa  plusgrando 
longueur ,  c'est-à-dire ,  des  frontières  de  la  Suisse  jusqu'à  celles  de 
la  Moldavie.  L'essai  de  M.  Rohrer  est ,  à  proprement  parler ,  le 
premier  ouvrage  complet  que  nous  possédions  sur  la  *  statistique  d^ 
ces  pays.  Quel  est  le  degré  de  civilisation  ,  quelles  sont ,  en  ^n 
mot  y  les  forces  physiques  et  morales  des  habitans  de  Vyiutriche 
allemande  ,  au  commencement  de  ce  siècle  ?  Telle  était  U  question 
quHl  s'était  proposée, «et  à  laquelle  il  a,  en  général,  répondu  d'une 
manicre  satisfaisante. 

Ifeber  die  Familie  dés  Lfkomedés  ,  etc.  (  Recherches  archéo* 
iogit/nts  sur  (a  Famille  de  Ljrcomède  dans  la  collection  des  Art» 
titfues  de  sa  majesté  le- roi  de  Prusse);  par  Leveiow  ;  premiet 
cahier  in-fol.  enrichi  de  .ïà  planches. 

'  M.  le  professeur  Levezow  a  conçu  le  louah(e  projet  de  nous  faire 
eonnattre  ,  par  livraisons  successives  ,  cette  précieuse  Collection  , 
M>aa  le  titre  de  Musée  des  monumens  antiques  ,  appartenant  à  sa 


majesté  U  roji  de,  Prusse.  Ce  premier  catiier  contlem  la  famille  «1^ 
Xijconiède ,  composée  de  dix  slataet .  Elltt  appartenaient  originaire- 
'ment  au  cardinal  de  Polignac ,  qui  les  fit  déterrer  en  1^29,  non  Join 
de  ÎPrafcati ,  dau>  les  ruines  d'une  prétendue  maison  de  campagotf 
de  Marina  \  elje^  étaient  très-endommagéea.  Le  statuaire  Laml»ert- 
âigisbert  Adam  fut  chargé  de  les  réparer  \   mais ,    guidé  par  dtf 
fausses  suppositions ,  cet  artiste  connut  erreur  sur  erreur  dans  Ja 
resuuration  des  parties  tronquée^  ,  et  fut  par^lâ  en  fMxtke  cause  de 
celle  commise ,  en  donnant  i  ces  statues  le  nom  Je  J^amiUe  de 
-JLyeomède.  Witikelmaain  a  le.  premier  éleré  ses  doutes  à  cet  ég«rd  9 
et  Lçyesow ,  vepant  à  Tappni  de  Popinion  de  oc  câèbre  antiquaire  , 
prouve  :    1^.  que  ois  <tix  statnca  ne  peCTeot  avmr  jamais  formé  tan 
ensemble  j  a^.  qu'dles  sont ,  quant  à  la  forme  ,  le  caifectère  et  Tatti- 
•  tude  ,  tellement  diflercnciées  ,   qu  il  est  impossible  qu'elles  aient 
jamais  fait  .groupe^  3*.  que  ce  n'était  absolument  que  les  restaura- 
t^us  du  statuaire  moderne  qui  avaient  pu  induire  en  erreur;  H\  enfn, 
que  la  différence  de  sQrle  et  de  marbre  prouvaient  clairement  que 
ces  statues  n'étaient  ni  du  même  tems ,  ni  du  même  actiste.  — 
M.  Levexow  promet  incessamment  une  nouvelle  livraison.  Puisse  le 
public  encourager  une  aussi  louable  entreprise  I 

âiahleritchc  DarwtelUmgen  der  Sitten ,  Gebrûuehe ,  und  X&rf-* 
harkeiten  ,   etc.  (  Tableaux  pittoresques  des  mœurs ,  usages ,  et 
féfpuissanaes  publofues   des  Musset ,    Tartares  ,  MongoU*  4   et 
autres  peuples  de  P Empire  fusse  (  par  J.-G.  Geialer ,  grarevr  et  . 
dcssioaieur  j  premier  cahier ,  enrichi  de  10  planches. 

Cet  estimable  artiste  qui  a  accompagné  le  célèbre  Pallas  à  son 
df  cnier  TOjage  dans  les  goovememens  méridiooaox  de  Tenipire  russe, 
nous  tlonne  ici  une  nouvelle  preuve  de  son  talent  Set  dessîos 
prouvent  qu'il  a  observé  non-seolement  en  homme  profondement 
tersé  dans  son  art ,  mais  en  philosophe ,  qui  saisit  jusiqu'aux  plu» 
petites  particularités ,  qui  tiennent  au  caractère  national.  Le  tex.te  , 
ou  édaircissemens  des  planches  ,  qui  est  de  M.  Hempel ,  est  écrit 
avec  pureté.  Il  a  suivi  l'artiste  dans  toils  ses  détails  ;  et  sa  manière 
de  les  indiquer  n'ajoute  pas  peu  à  l'intérêt  de  la  gravure.  Si  la  soit4 
de  cet  ouvrage  est  aussi  soignée  que  cette  première  livraison,  U 
pourra  être  considéré  comme  le  meilleur  supplément  au&  vojages  d* 
Pallas.  La  partie  typographique  est  soignée  j  mats  il  serait  à  desir«r 
que  le  texte  allemand  eût  été  séparé  de  la  traduction  française  ^  4« 
manière  à  pouvoir  acheter  Fun  sans  l'autre. 


XTl) 

Ueber  den  Geist  eUr  pohlniscken  Sprache  ,  etc.  (  De  VE»prit 
de  ta  langue  polonaise  ,  poyr  iertir  dUotroductioD  à  rhistoire  litté- 
l-aire  de  Pologne  )  ,  par  M.  le  professeur  Kaiilfuss  \  i  vol.  xnJ^ 
fttdle;)     .  .        '  .  .        '  .    • 

Cet  onTmge  te  recommande  par  plnsleors  observalioni  noavelles 
i  rattenlioii  dei  philologues  et  de  tous  ceux  qui  Teulènî^'acquérir  des 
notions  exactes  sur  le  g^nie  de  la  laïkgue  polonaise. 


A  N  G  LE  T  KA  R  2. 


iS  ormv  moissou  de  nouTelles  littéraires  pour  l'Angleterre  est  fort 
pfltttrre  par  deux  raisons.  Premièf  ement ,  la  saison  des  nouveautés 
dlrirmatiques  est  passée;  secondement,  comme  on  va' le  voir,  la' 
querelle  des  imprimf nrfe  et  dé  leurs  ouvriers  a  ,  pour  ainsi  dire , 
suspendu  les  presses.  Voici  donc  ce  que  nous  avons  recueilli  en 
glanant. 

Théâtre. 

On  a  donné  ,  pour  la  première  fois  ,  le  9d  févriéf  ,  sur  lé  tfaéAtke 
de   CovenuGarden  y  un  nouvel    opéra  comique  [^muêical  Jaree)' 
de  M.  Reynolds  ,  intitulé  :  Le  lac  de  Lausanne  ou  le  valet  saris' 
place.  La  musique  est  de  M.   Reeve ,  à  Fexception  d'un  seul  air 
dont  on  ne  nomme  pas  l'auteur.  Le  succèii  a'  été  complet  et  les 
applaudissemens    enthonsiastiques.    Nous    nHivons*  pu    cependant 
apercevoir  les    causes  de    cet  enthousiasme    dans  .  Fanalyse  de  la' 
pièce  que  nous  avons  lue.  £lle  a  deux  intrigues ,  o<ttnme  cela  déR 
être  ;  l'une  porte  sur  un  Talet  que  son  maître  renvoie  sans  vou-' 
loir  l«û  donner  de  certificat ,  mais  qui  s'en  fkbr&que  un  lui-même ,  et 
«e  trouve  dans  tout  le  cours  de  la  pièce ,  dans  uiiè*situation  féconde^ 
en  ifuiproquos  et  en  méprises ,  entre  son  ancien  maître  et  le  nou- 
veau. Le  second  pivot  de  l'opéra  est  une  intrigue  amoureuse  entre 
deux  jeunes  gens  qui   se  trouvent  jetés  dans  plusieurs  situation^ 
difficiles  par  les  suites  d'une  dénonciation,  {(  parait  que  l'ouvrage 
doit  son  succès   en  partie  k  la  musique ,  en  partie  à  des  allusions 
qui  ont  été  vivement  saisies  contre  le  ministère  actuel. 


SVU) 

•  .  Nouvelles» 


.^    •' 


Les  libraîret  ât  Londres  ont  présenta  ^t  ig  man  imc  pétîtkm  eu 
Parlement,  po|ir  demander  une  organisa  lion  plui  &Torable  de  knr 
commerce.  Le  prii.  des  Tivres  augmentant  loua  les  jours,  les  onvriers 
exigent  une  augmentation  de  leur  salaire  ,  ce  qui  a  mis  en  stagnation 
Fimpression  de  beaucoup  d'ouTrages,  et  particulièrement  des  écrits 
périodiques  et  journaux  littérait  es  qui  paraisfent  tons  les  mois.  Qa 
lit  mène  dans  les  gazettes  que  ces  journaux  ont  manqué  le  i  d'avril, 
et  sont  suspendus  jusqu'à  nouVel "ordre. 

M.  MungO'-Park,  déjà  connu  par  ses  voyages  dans  rintéiiear  de 
TAf  ique,  est  de  nouyeau  parti,  pour  b'j  rendre,  sur  le  Taisacan. 
V Eugénie.  Le  but  de  son  voyage  est  .de  chercher  à  établir  des  res- 
tions de  commerce  entre  F  Angleterre  et  les  principales  villes  de  TA- 
frique. 

Le$  grandes  Baehanales  ,  du  Poussin ,  tableau  qni  faisait  partie  du 
cabinet  de  Louis  XVI,  a  été  vendu  a  Londres  i,5oo  guinées. 

Sir  John  Sinclair  Baronet,  écossais,  connu  par  ses  écrits  dCéoo- 
aomi^  politique,  s'oQCvpe  à  présent  d'an  ouvrage  intitulé  :  CoJe  dm 
la  santdi  et  d'une  l<mgu€  pic  U  y  comnàuniquera  les  résultats  de  ses 
propres  expériences  et  des  nombreux  renseignenens  qu'il  a  recueillis. 
Son  ouvrage  sera  divisé  en  trois  parties.  !<*.  Les  circonstances  qui 
indépendammment  des  soins  de  Pindividu,  assurenL  nécessairement 
sa  santé  ,  et  |ui.  procurent  une  longue  vie.  a«.  Précautions  et  soios 
qui  conservent  longtems  la  vie  et  la  santé ,  lorsqu'on  n'est  pas  favorisé 
par  les  circonstances  qui  viennent  •  d^élre  citées.  S"*.  Mesures  à 
prendre  pour  garantir .  la  santé  et  la  sûreté  d*un  état  des  dangers 
auxquelles  elles  sont  exposée- 

M.  W.  H.  Ireland ,  qui  prétendit ,  il  y  a  quelques  années  ,  avoir 
découvert  des  manuscrits  de  Sliakcspeare  ,  et  qui  trompa  tant 
àft  pl'étendus  connaisseurs  ,  en  produisant  les  pièces  que  lui-même 
avait  contrefaites,  vient  défaire  imprimer  toute  Phistoire  de  cette 
imposture  littéraire.  Il  y  raconte  comment  il  s'y  prit  pour  contre^ 
faire  l'écriture  du  célèbre  tragique  anglais  ,  et  cite  les  difTérsates 
personnes  qui  se  distinguèrent  alors  dans  cctta  discussion,  en. 
prenant  parti  pour  ot»  contre  lui. 


xi* 
Nécrologie, 

L^Ao^lcterre  vient  de  faire  uae  perte  sensible  «Uns  la  personne 
du  docteur  Alexandre  Gcddes ,  mort  le  36  férrier  dernier.  C^était 
un  de  ces  hommes  rares ,  qui  joignent  aux  connaissances  les  plus 
ëtendaes  et  les  plus  profondes ,  une  ga!té  d^esprit  qui  n*est  presque 
jtmaia  l'apanage  des  gens  voues  à  Vétude  des  sciences  abstraites. 
Elevé  en  France,  il  en  écrivait  la  langue  avec  pureté,  et  tout  en 
s'occupant  de  son  commentaire  de  la  Bible,  qui  a,  pendant  trente 
années  de  sa  vie,  fait  robjet  de  ses  travaux  les  plus  assidus,  il 
*  jetait  de  tems  en  tems  dans  le  public  ,  tantôt  en  anglais ,  tantôt 
en  français,  des  pièces  de  vers* que  les  meilleurs  poètes  n'eussent 
pas  désavouées,  et  dont  on  était  bien  loin  de  deviner  l'auteur. 
Les  oitbodoxes  de  Téglise  anglicane  ne  l'aimaient  pas';  Us  le 
craignaient ,  et  ne  pouvaient  lui  «pardonner  de  chercher  la  vérité 
«▼.ec  un  GOBur  simple  ,  un  esprit  dégagé  de  préjugés.  Lord  Petre 
lui  faisait  une  pension  de  deux  cf nts  livres  sterlings ,  qui  le  mettait 
dans  le  cas  de  donner  tout  son  tems  à  son  grand  ouvrage  (  sa  tra- 
duction de  la  Bible  } ,  do&t  il  a  déjà  paru  trois  volumes.  La  mortlui 
enleva  son  bienfaiteur  au  moment  où  malade  lui-même ,  il  n'était 
pas  sans  inquiétudes  sur  l'avenir  :  elles  furent  de  courte  durée.  Le 
fils  du  défunt  qui  avait  hérité  du  cœur  généreux  et  bienfaisant  de 
son  père,  comme  de  sa  fortune,  vint  le  voir.  — •  Cher  docteur , 
lui  dit-il,  je  suis  persuadé  que  mon  père,  s'il  eût  eu  le  tems  de 
revoir  son  testament,  n'eût  pas  manqué  d'y  faire  mention  de  vous 
iTuoe  manière* plus  convenable  j  permettez-moi  donc  de  suivre 
les  intentions  '  que  je  lui  connaissais  ^  en  doublant  la  pension  qu'il 
TOUS  faisait. 

Geddes  avait  recouvré  sa  bonne  humeur  avec  la  satité  j  il  s'était 
même  fait  peindre,  tout  en  plaisantant  de  cette  singulière  fantaisie 
d'un  rieillard.  —  Ses  amis  le  croyaient  alisolument  hors  de  danger , 
lorsque  la  mort  vint  à  l'improviste  l'arracher  de  leurs  bras.  — •  Sa 
bibliothèque,  aussi  volumineuse  que  bien  choisie,  est  devenue  la 
propriété  de  lord  Petre ,  ainsi  qu'il  l'avait  désiré. 

Le  célèbre  antiquaire,  sir  Charles  Townley,  mort  è  Londres 
le  3  janvier  dernier,  éuit  un  des  plus  zélés  protecteurs  des  arts 
et  des  belles  -  lettres.  Son  cabinet  d'antiques  est  cité  comnte  un 
des  premiers  de  l'Atigleterre.  Il  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  les  premiers  savans  de  l'Europe.  Sir  William  Hamil- 
ton  «rait  été  ton  plu  intime  ami  j  il  se  proposait  de  donner  une 


«ditlon  de  tes  oeirrres  postlmniet.  Sa  bîbliotli^qne  est  «Tmi  prâ 
ÎDesUmable.  Beaucoup  de  gens  de  lettres  tndigcns  ont  podu  «b 
Idij  ua  bienfaiteur  aussi  généreux  «pie  délicat. 

Librairie. 

ne  présent  State  qf  Peru  ,  etc.  Vétat  présent  du  Pérou,  on 
Ton  traite  de  la  g^H>graphie ,  da  la  topographie ,  de  Tbistoire  natureUe, 
de  la  minéralogie  ,  du  commerce ,  des  mœurs  et  nf%<ts  des  liabiuiu  , 
de  la  littérature  et  des  arts  de  ce  pays.  Un  supplément  donne  uo« 
Idée  des  derniers  Toyages  des  missionnaires ,  et  des  détails  intéressana 
sur  les  tribus  cuoore  idolâtres  qui  babitcnt  les  montagnes  et  les 
districu  les  plut  reculés  du  Pérou.  Dédié  à  lord  MeWille  ^  i  ▼.  ii^. 
orné  de  9o  gravures  coloriées.  Prix  :  a  guinéea  en  feuillet.  (Londres) 
Pbilipps.  )  .  • 

7%e  Letîers^  etc.  Lettres  de  Sir  Hkomai  FUzoshùme  smr  différent 

sujets  ,  pSLT  W.  Malmoth.  (Cadell  et  DsTic.) 

Plim  Flams  !  or  tke  Life  and  Errors ,  etc.  LaVie  et  Us  Erreurs 
de  mon  Oncle ,  avec  les  Anio\irs  de  ma  Tante,  Ouvrage  composé 
d^extravagances  et  de  bigarrures  ,  de  babioles,  facéties  et  lamenta- 
tions ,  familières  et  sublimes ,  avec  des  éclaircissemens  et  des  obsco- 
rites:  Par  MM.  Tag  ,  Rag  et  Kob-Tail  ;  publié  au  bénéfice  de  leurs 
créanciers ,  ainsi  que  des  érudîts  amateurs  et  connaisseurs  de  fEn- 
rope  et  du  reste  du  monde.  3  vol.  in-6.  avec  neuf  caricatures.  Prix  : 
18  sch.  (Hurry.  ) 

Voilà  sans  doute  un  titre  qui  fait  espérer  beaucoup  d'originalit* 
et  de  plaisanterie  ;  mais  il  n^arrive  que  trop  souvent  en  pareil  cas  , 
que  Fauteur  a  épuisé  dans  le  titre  tout  ce  qu^il  avait  de  Tune  et  da 
Vauli-e. 


ITALIE. 

T        . 

JLJbs  fouilles  de  Pomp^a  ont  les  plus  beureox  succès.  lia  reine  da 
Kaples  s'y  est  rendue  avec  la  famille  royale  ,  et  en  sa  présence  on  a 
découvert  un  ancien  édifice ,  dans  lequel  on  a  trouvé  des  vases  da  la 
^lus grande  beauté  ,  des  médailles ,  des  instromens  de  musique  ,  et , 
ce  qui  a  plus  de  prix  que  tout  le  reste ,  une  statue  en  brome  d^Her- 
cule  ,  tuant  la  fameuse  biche ,  après  Tayoir  atteinte  à  U  course.  Le 
4^ein  et  )a  çopipqsiiion  4e, ce  groupe  sont  parfiiits.  On  a  aussi 


trouY^,  clans  le  mÀme  ëdiâce  ,  t[uelqtieè  |ieinturèi  extrêmement  belles, 
|>arDii  lesquelles  on  en  distingue  une  représentant  Diane  sni'prise 
par  Actëon.  Le  coloris  "et  Biaiie  égale  tout  ce  que  le  Titien  a  jamais 
produit  dans  ce  genre»  En  général ,  cette  peinture  le  dispute  à  totit 
•ce  qu^on  a  vu  jusqu^ici  de  plus  parfait  dans  nos  nausées.  On  dit  que 
la  reine'  fera  réparer  cet  édifice  de  Pompéïa.  Elle  a  aussi  donné  ordre 
au  chevalier  Yennti  de  (aire  exécuter  à  Rome ,  sous  sa  direction , 
en  marbre ,  albâtre  et  métal  ,  un  ouvrage  représentant  en  petit 
Pompéta,  et  unit  ce  que  ce  lieu  célèbre  renferme  de  remarquable^ 
Le  clievalier  Yenuti  a  déjà  exécuté  un  pareil  ouvrage  ,  représentant 
les  temples  de  Paestom,  et  Yk  présenté  à  la  reine  qui  Ta  fait  expostif 
dans  ses  appaitemcns  ,  et  a  fait  présent  ii  l'auteur  d'une  bague  d'un 
trèa-grand  prix. 

L'Académie  des  Arcades  de  Rome  a  reçQ  parmi  ses  membres  f 
madame  de  StaëVUolstein. 

Nécrologiet 

Le  célèbre  «hevalier  Fontana  ,  directeur  du  musée  royal  de  Flo^ 
rence  ,  mort  dans  cette  ville  le  lo  de  mars^  à  l'Age  de  soixante-seiie 
ans  ,  a  été  enterré  dans  la  chapelle  des  frères  conventuels  de  là 
Sainte-Croix ,  près  de  Yiviani  et  de  GaliTée.  Son  corps  a  été  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb  ,  dans  lequel  on  a  placé  aussi  une  courte 
notice  de  sa  vie  et  de  ses  travaux ,  écrite  en  lettres  majuscules  sur 
du  parchemin  ,  et  renfermée  dans  une  botte  de  métal.  On  connaît 
les  expériences  hardies  du  chevalier  Fontana  sur  le  venin  de  la 
vipère  ,  ainsi  que  les  préparations  anatoroiques  en  cire ,  exécutées 
eous  sa  direction  ,  qui  se  trouvent  au  cabinet  d^histoire  naturelle  de 
ï*lorence. 

M.  Pabbé  Gaetano  Sertor  est  mort  le  4  tatin  à  Cento ,  où  il  était 
professeur  de  Panaljse  des  idées.  Il  était  connu  par  un  grand  nomllre 
^''ouvrages  de  poésie  /  et  spécialement  par  celui  qui  a  pour  titre  U 
Conetave.  Il  a  laissé ,  par  ses  dernières  disppsitions ,  sa  bibliothèque 
très-bien  com)>osée  k  1*  ville  de'  Cento  ,  et  le  reste  de  sa  succession 

« 

aux  pauvres. 


MMfc 


XXIJ 

FRANCE.  . 
ociétésS  savantes. 

XJk  claMC  de  htxéntxure  et  d*liistoire  ancienne  de  PInsttUit  natMnal, 
a  nommé  M.  Degcrando  à  la  place  vacante  dans  aon  aeia ,  par  la 
mort  de  M.  Anqnetil. 

La  médaille  fondée  par  M.  de  Lalande  poor  le  mecl/evr  outiage 
d'astronomie,  a  été  adjugée  par  rinatitot,  dans  la  séance  da  aS 
germinal ,  à  M.  Harding ,  qni  a  découvert  une  nowelle  planète  In 
5  septembre  dernier ,  à  Lilienthal  ,  près  de  Brème.  Cet  haliile 
astronome  vient  d'être  appelé  à  Goettingue  pour  y  diriger  TolMcr- 
vaioire ,  devenu  célèbre  par  les  observations  de  Tobie  Majer. 

MM.  Salieri,  mattre  de  cbapelle  à  Vienne,  et  Marvuglia ,  archi- 
tecte à  Palerme ,  ont  été  nommés  par  la  classe  des  beaux-arts  de 
rinstitut,  associés  étrangers }  le  premier  en  remplacement  de 
AI.  Guglielmi  décédé,  et  le  second  en  remplacement  de  M.  Cbal* 
derari ,  aussi  décédé. 

L^  société  d'encouraj^teient  pour  Pindustrie    nationale ,   vient  de 
publier    le   programme  des   prix    qu'elle  propose,    et  qni   seront 
décernés   en  Tan    1 4  et  en  l'an  i5;  savoir  :  i«.  pour   un    métier 
propre  à   fabiiqu'er'  toutes  sortes    d'étofTes   brochées    et  façonnées  « 
3,000  francs  j  a",  pour  la  fabrication  du  fil  dPacier  et  de  fer,  propre 
à  faire  les   aiguilles  i    coudre  ,  et  les  cardes  à  coton  et  à  /aine , 
3,000  francs;   3*.    pour  la  fabrication  des   peignes    de    tisserand, 
600  francs;    4**    pour  une  machine  à   tirer  It   tourbe  sotis  l'eau, 
3,ooo  frsDcs  ;  5^.  pour  la  fabrication  de  l'acier  fondu ,  3,ooo  francs  ; 
6**.  pour  un  moyen  propre  à  juger  de  la  qualité  du  verre  à  vitre , 
600  francs;  7^.  pour  l'amélioration  des  laines,  5oo  francs;  8<*.  pour 
rétablissemeut  d'un  routtoir,   suivant  les  procédés   deM.  Bralle, 
600  francs  ;  9°.  pour  la  culture  d'une  plante  oléaginetise ,  4ooff«nos. 
xo^.pour  la  culture  comparée  des  plantes  oléagineuses,  600  francs; 
XI®.  pour  la  culture  des^  prairies  artificielles ,  deux  prix  de  3oo  Crânes; 
chacun  ,  600  francs  ;  1  a<*.  pour  uue  reliure  économique  ,  3oo  francs  , 
I3^    pour  Fencouragement  de  la   gravure  eu  bois,  a,ooo  Irancs  : 
toul,  17,300  francs. 

Prix  remis  au  concours.  i<*.  Polir  la  purification  des  fer<   cassant 

froid   rt    chaud ,   6000    francs  ;    3**.  pour  la  fabrication  de  l'alun , 

Tlt  dia^lé,  3,4oo  francs;  3«.  pour  la   détermination  des  prodnita 


àû  la distilhtion  du  boU,  i,ooo  francs  ;  4*-  P^^'  ^  culture  du  navet 
de  Suède ,  600  franct  j  5<*.  pour  la  culture  de  la  carotte  ,  600  francs  ; 
6*.  pour  la  fabrication  du  fer-blanc ,  d^une  qualité  aussi  parfaite  que 
celui  des  meilleuTes  fabriques  étrangères,  3,ooo  franct  j  7<*.  poar  la 
labricaboa  en  fonte  de  fer  de  divers  ouvrages  pour  lesquels  on 
emploie  ordinairement  .le  cuivre  et  le  fer  forgé,  i,5oo  francs, 
6*.  pour  une  couleur  propre  à  marquer  aux.  chefs  les  toiles  mixtes 
de  lin  et  de  coton  en  écru,  i,aoo  francs  j  9°.  pour  la  fabrication 
des  TSiiCB  de  métal ,  revêtus  d*un  émail  économique,  1,000  francs  : 
total,  I7,3<MI  francs. 

N^crotogiem 

Jean  -  Baptiste  Gaspard  d^Ânsse  de  Villoîson ,  professeur  au 
collège  de  France,  membre  de  l'Institut  et  de  la  légion  d^hon- 
neur,  etc.,  est  mort  à  Paris  le  a6  avril.  C'estnne  perte  irréparable 
pour  la  littérature  grecque.  Il  passait  tans  contestatioo  pour  le 
pjas  savant  helléniste  de  PEurope ,  et  il  joignait  aux  vastes  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  par  ses  lectures  et  ses  voyages ,  uu 
grand  aèle  pour  M  communiquer  et  les  répandre.  Il  était  Agé  <]* 
cinquante  et  quelques  années. 

M.  Junker  ,  auteur  d'une  grammaire  allemande  ,  traducteur  d'un» 
partie  de  la  Messiadc  et  du  Thédtrt  aUemand ,  ancien  professeur 
à  l'école  militaire  et  à  l'école  centrale  de  Fontainebleau ,  est  mort 
dans  cette  ville  ,  tgé  de  près  de  quatre-vingU-dix,  ans.. 

Madame  de  Meynières  ,  veuve  en  secondes  noces  du  président  de 
ce  nom ,  est  morte  à  GbaiUot.  C'est  elle  qui  a  donné  la  traduction  de 
rbistoire  des  Plantagenets  et  des  Tudor  de  l'ittustre  Hume.  Elle  avait 
aussi  publié  quelques  autres  ouvrages. 

Nouvelles» 

Tjjs  conseil  des  mines  a  reçu  de  M.  Dubuisson  ,  c^Miservateur  da 
muséum  d'histoire  nstnrelle  du  département  de  la  Iiéire-Inférieure^ 
plusieurs  minéraux  trouvés  dans  les  environs  de  Nantes.  Parmi  ces 
substances,  les  unes  n'avaient  point  encore  été  découvertes  en  France, 
les  autres  s'y  sont  rencontrées  très-rarement.  L'existence  de  la  topazo 
(  fluate  de  silice  et  d'alumine ,  de  MM.  KJaproth  et  Vauquelin  ) , 
aoup^nnée  par  le  même  minéralogiste  dans  la  carrière  de  la  Cfaaterie, 
«at  un  lait  que  le  conseil  des  mines  publiera  lorsque  M,  Dubuiuoa 
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acxiv- 

Taara  Térifié ,  de  maniée  îk  ne  laiiter  ancim  doute  snr  ]«  rérité  èm 

la  dëcourerta  qu'il  a  annoncée. 

M.  Hager ,  connu  par  plusieurs  ouvrages  d*une  raste  érudition  ^ 
et  par  la  belle  entreprise  qui  lui  a  éXÂ  confiée  de  publier  ,  à  Paris  , 
Un  dictionnaire  de  la  langue  chinoise ,  avec  les  caractères  cbinois , 
gravés  par  les  soins  de  Fourmont ,  s'est  occupé  d'abord  à  faire  mettre 
en  ordre  les  1 1  ^,000  caractères  chinois  existans  à  l'imprimerie  impé^ 
riale.  Cet  immense  travail  est  achevé  ,  et  rien  n'arrête  pluA  l'im- 
pression du  dictionnaire.  Ainsi  la  «France  aura  de  plus  en  plus 
justifié  l'éloge  que  lui  accordent  les  Anglais  même ,  d'avoir  (ait  coa<« 
naître  à  l'Europe  savante  la  littérature  chinoise. 

X    H    é    A.    T    a    £  S« 

Théâtre  JFn^oçtds, 

Le  Tartuffe  de  mœurs ,  comédie  en  cing  actes  cl,  eix  Ven  » 
par  M.    Chéroo« 

Cette  pièce  avait  été  originairement  j^eju-éscpitée  sous  le  titr» 
de  VHomme  à  sentiment  ou  la  Tartine  de  mœurs.  lie  prcmic* 
titre  présentait  une  idée  trop  vague.  Le  mot  sentiment  au  plu- 
riel se  prend  toujours  en  bonne  part,  quand' on  n'j  joint  point 
d'épithèle.  Quelques  auteurs  ont  risqué  le  mot  de  femme  à  sen» 
timens  ,  pour  exprimer  une  femme  d'une  sensibilité  romanesque 
et  exaltée  j  mais  cette  expression  n'a  jamais  été  du  bon  êtjte^ 
L'Académie  ne  Ta  point  adoptée ,  et  elle  ne  se  trouve  dans  aucun 
ouvrage  dassiquci  I^.  Chérod  a  donc  sagemeot  fait  de  s'en  tenir 
BU  titre  de  Tarttiffe  de  mœt^s.  Ce  caractère  manquait  a  la  aeèn« 
française  ;  et  il  ti^y  trouve  m^ùntenant  étabh  d'une  manière  trè»*- 
distinguée. 

Le  sujet  est  simple.  Sudmer ,  de  retour  du  Bengale  .  veut 
éprouver  ses  deux  neveux.  Valsain  affecte  le  dégoût  de  la  société 
et  des  plabirs  ,  l'amour  de  la  retraite  ,  la  pratique  de  la  plus 
pure  morale.  Sudmer  découvre  qu'il  n'est  en  effet  qu'un  hypo- 
pocrite  qui  ruine  son  frère  ,  séduit  la  femme  et  la  pupille  d« 
son  ami  ,  s'enrichit  par  des  gains  usnraires.  Son  oncle  se  pr^ 
sente  à  lui  sous  le  nom  d'un  vieillard  malheureux.  Il  FéconJuit  et 
lui  refuse  le  plus  léger  secours.  FlorviHe ,  joueur  ,  étourdi ,  pro-* 
digue ,  livré  à  tou3  les  plaisirs  ,  est  doué  d*un  excellent  €«ur«. 
U    gft  fixant;  ,    pUiu    d'honueur  et   de  délicatesse  j  toujours  çai  » 
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tonjours  aimable  ,  il  fait  le  bien  sans  ^cLit  et  sans  ostentation, 
n  se  montre  en  tonte  occasion  plein  '  de  reconnaissance  et  de 
tendresse  pour  Sudmer ,  dont  il  ne  cesse  dé  publier  les  bienfaits» 
Enfin  ,  le  fourbe  est  démasqné  et  puni  j  Ponde*  le  déshérite  et 
donne  toute  sa  fortune  à  celui  dont  l'excellent  cœur  fait  oublier 
les   défauts. 

Le  fonds  de  cet  ouyrage  se  trouve  dans  la  célèbre  roman  dei 
Tom-Jones  que  M.  Delaplace  ayait  plutôt  imité  .<iue  traduit ,  |et 
dont  M.  Ghéron  a  publié  ^  il  y  a  quelques  fuois  ,  une  traduction 
complette  aussi  fidèle  qu*élégante.  Blifil  et  Jones  sont  le  -vrai  type 
du  Yalsain  «t  du  Florville  de  la  pièce  française.  M.  Shéridan  , 
en  puisant  dans  la  même  source ,  a  placé  ces  deux  .caractères  an 
milieu'  d^une  fonle  d'autres  originaux  ,  dont  se  compose  sa  comédie 
de  (  the  Schoolfar  Seandal  )  V Ecole  de  la  médisance.  M.  Chéron 
n'a  profité  que  de  deux  scènes  principales  de  cette  comédie,  qu*il 
A  parfiûtement  adaptées  à  la  scène  française  ,  en  embellissant  beau- 
coup' son  modèle.  La  première  est  la  Tente  que  Flortille  fait  à 
Sudmer  aon  oncle ,  qu'il  prend  pour  un  juif ,  dé  tons  ses  tableaux 
de  famille  ,  seul  reste  de  sa  fortune  dissipée  ,  en  exceptant  le  por- 
trait de  son  oncle  ,  qiie  Sudmer  offre  de  lui 'payer  plus  que  tous 
les  autres  ensemble.  La  seconde  est  celle  où  Florrille,  découvrant 
derrière  un  paravent  la  femme  de  Gercour  ,  son  tuteur  ,  sauve 
Phonneur  de  cette  femme  inconséquente ,  en  refermant  le  paravent 
sur  elle ,  et  emmène  Gercour  pour  donner  i  sa  femme  le  tems 
de  sortir  de  Pappartement  de  Yalsain.  Ce  trait  de  générosité  de 
Florville  appartient  tout  entier  A  M.  Ghéron  ,  et  cette  scène  traitée  \ 
BTec  une  grande  habileté,  est  d'un  effet  admirable  et  parfaitement 
dans  le  caractère  du  jeune  étourdi. 

Il  fallait  beaucoup  d'art  pour  développer  an  théâtre  un  carac- 
tère comme  celui  de  Yalsain  ^  sans  le  rendre  trop  odieux.  Le  lan- 
gage mystique  du  Tartuffe  de  dévotion ,  a  servi  parfaitement  Mo- 
lière. Cette  ressource  manquait  absolument  à  l'auteur  du  Tartuffe  , 
de  moeurs.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  a  souvent  vaincu  les  difficultés 
du  rôle  de  Yalsain  ^  et  celui  de  Florale  présente  un  contraste  si 
charmant  ,  qu'il  soulage  le  cœur  quelquefois  attristé  par  la  noir- 
ceur de  son  frère. 

Cette  comédie  est  surtout  remarquable  sous  le  rapport  du 
style.  Il  y  a  longtems  que  l'on  n'a  présenté  ,  sur  la  sccue  fran- 
çaise ,  un  ouvrage  aussi  bien  écrit.  Le  dialogue  est  toujours  na- 
turel ,  piquant ,  et  souvent  plein  de  chaleur.  U  y  a  une  foule  de 
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yen  qui  donreot  derenir  prorerbeê.  Cet  oiirrage  lait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  C héron ,  et  doit  être  mis  au  nombre  dea  meilleiirca 
comédies  modernes  du   théâtre  Francis. 

Théâtre  de  VOpéra. 

La  Prise  de  Jéricho, 

Autrefois  les  spectacles  étaient  fermés  pendant  la  cemaine-aainre, 
et  la  foule  se  portait  au  concert  spirituel,  assemblée  toute  aussi  pro- 
fane qu'une  autre,' mais  où  l*on  n'exécutûtquede  la  musique  reli- 
gieuse. 

L*Opéia ,  plutôt  pour  varier  nos  plaisirs  que  pour  se  conformer  k 
Ja  circonstance,  a  commencé  il  y  a  deux  ans  à  donner  des  Oratorio, 
pour  lesquels  on  choisit  un  sujet  sacré  auquel  on  applique  les  plus 
beaux  morceaux  de  la  musique  italienne  et  allemande.  Cela  dericat 
un  concert  qui  prend  cependant  la  forme  dramatique ,  sans  laquelle 
les  Français  aiment  fort  peu  la  musique.  Le  succès  de  iSsul  a  encou- 
ragé lea  auteurs }  mais  la  Prige  de  Jéricho  ne  vivra  paa  ausi  lon^ 
tems. 

Lea  auteurs,  pour  t»nstruire  leur  drame,  ont  altéré  la  Bible  et 
changé  diverses  circonstances.  Ils  ont  iait  de  Raah  une  prêtresse  de 
Baal'^  îU  ne  ae  sont  pas  contentés  de  faire  tomber  les  murs  de  Jén^ 
cho  au  son  de  la  trompette  dont  les  Lévites  devaient  sonner,  en  fu- 
sant sept  fois  le  tour  de  la  ville ^ ils  out  fait  intervenir  les  anges,  ce 
qui  Ole  au  prodige  une  partie  de  son  intérêt.  lia  ont' fait  incendier  la 
ville,  ce  que  TEcriture  ne  dit  point  du  tout;  enfin  ils  ont  mia  daoa 
leur  opéra  tout  le  fracas  et  le  spectacle  qu'ils  ont  pu  imaginer  aux 
dépens  du  vrai  et  du  vraisemblable. 

La  musique  n*a  paf  produit  tout  Teffet  que  Von  eu  atteudait. 

Théâtre  FavarU 

L>t  Vaisseau  amiral,  opéra  en  un  acte. 

Le  théâtre  représente  Finlérieur  d*un  vni$«eau.  Des  matelots  et  dea 
mousses  y  exécutent  quelques  manœuvres..  Forbin,  jeune  lieutenant, 
j  chante  assez  gaîment  son  amour  et  ses  regrets  pour  une  époua» 
qu'il  a  quittée  le  jour  même  de  ses  nôcts ,  dont  un  oncle  barbaiv 
veut  le  sépatfer  tout-à-fait,  et  qui  se  trouve  près  de  lui  sous  le  costam* 
d'un  jeune  aspirant  de  marine  et  sous  le  nom  de  Delville.  Forbin  eat 
chargé  par  l'amiral  de  porter  en  France  des  nouvelles  ^  son  époua» 


iK^pent  ctclier  m  donlenr,  le  secrel  de  ion  sexe  estpreeqne  décon- 
Tert  j  un  vieox  capitaine  te  charge  de  réprouver.  U  propose  au  pré» 
tendu  Delrille  de  fu|pier  une  pipe  sur  un  barril  de  poudre.  La  jeune 
femme  accepte,  maii  Forbin  s'approche,  elle  se  trahit.  Surneotnn 
grand  bruit,  la  flotte  est  attaquée  par  Barberousse;  le»  Français^ 
comme  de  raison ,  sont  vainqueurs  ;  Forbin  et  Delville  font  des  pro- 
diges ,  et  tout  se  termine  à  la  satisfaction  générale.  Lea  situations 
ponyaient  être  intéresantes ,  si  elles  eussent  été  mieux  ménagées  $ 
mais  la  pièce  n'est  Traiment  qu'esquissée.  La  musique  a  paru  mono* 
tone,  et  k  Pexception  de  l'ariette  chantée  par  Forbin,  et  d'un  autre 
morceau  qui  a  été  rendu  avec  beaucoup  d^xpression ,  il  n'y  a  dans  la 
reste  que  peu  de  mélodie.  Les  accompagnemens  sont  riches  et  bien 
traTaillés  j  mais  on  peut  dire  que  M.  Berton  a  souyent  fait  beaucoup 
mieux. 

Théâtre  Louvois» 

.L* Espoir  de  lafaueur^  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ^ 
de  MM.  Etienne  et  Nanteuil. 

La  méprise  d'un'ipige  que  son  prince  a  t^haI^é  de  porter  ua 
écria  à  .une  femme  galante  ,  et  qui  le  remet  à  une  jeune  personne 
noble  et  Tertueuse  ,  fonde  toute  l'intrigue  de  cette  pièce  ;  et  la  mé« 
prise  elle-même,  fondée  sur  ce  qu'Amélie  était  au  bal  avec  la  dame  en 
question  ,  et  sur  la  conformité  du  nom  des  propriétaires  des 
maisons  qu'habitent  la  dame  et  Amélie,  est  de  toute  invraisem» 
blance  ^  mais  on  pardonne  «isément  des  ûntes  de  ce  genre  à 
l'entrée  de  l'action  ,  pourvu  que  cette  action  plaise  ou  intéresse. 
Par  malheur,  on  ne  peut  donner  cet  éloge  à  la  pièce  de  MM.  Etienne 
et  Nanteuil.  Leurs  cinq  actes  sont  employés  à  développer,  d'une 
manière  assez  froide  ,  la  bassesse  de  tous  les  individus  qqî  com- 
posent la  famille  d'Amélie  ,  un  seul  excepté,  et  qui  tops  cons« 
pirent  à  livrer  cette  jeune  personne  à  la  passion  imaginaire  du 
prince ,  afin  de  s'élever  par  le  crédit  dont  elle  joiiiia.  La  pièce 
finit ,  comme  on  le  devine  aisément ,  dès  que  la  méprise  du  page  est 
éclaii'cie  ,  par  la  confusion  de  ces  méprisables  '  parens ,  par  1^ 
récompense  du  seul  d'entr'eux  qui  s'est  conduit  avec  honneur  et 
par  le  mariage  d'Amélie.  Un  seul  rôle  aurait  pu  donner  de  Pori- 
ginalité  et  du  comique  à  ce  drame.  C'est  celui  de  l'un  des  parens, 
philosophe  hypocrite  ,  qui  affiche  les  principes  démocratiques  les 
plus  outrés,  et  qui,  au  moindre  espoir  de  faveur,  quitte  son 
costume  de  Quaker ,  p«ur  prendre  rhabit  brodé  et  les  dentelles  j 


M  charge  lui- même  de  ■ttborner  M  nAee  ,  et  joae  le  persomm^ 
le  plus  vil  et  le  plus  odieux  au  milieu  de  cette  famille  ai  odieuse 
et  si  vile  ^   mais  Peffet  que  les  auteurs  pouvaient  en  attendre ,  a 
été  raan(|ué  parce  qu^ils  but  fait  de  leur  Xénocrate  nne  caricature. 
jNous  ne  dirons  rien  du  style  de  cet  ouvrage.  Oa  travaille  aujour- 
d'hui pour  ce  tfaé&tre  avec  tant  de  précipitation  ,  qu'on  ne  peut  j 
loigner    son    style.    On  est  content ,  quand  on  a  semé  quelques 
traité  ,  quelques   mots  ptaisans  ;  qo^otf  a  fiiit  quelques  tirades   en 
«ntithesef  ,  et  quelques  scènes  en  dialogue  haché ,  que  Ton  nomme 
coitpé  ;  mais  non»  croyons  devoir  Un  avis  aux  lVu*isiens  qui  pla- 
cent It  seine  de   leurs   comédies   en    Afiemague.  CVst  d*en  défi- 
gurer un  peu  moins  les  inœurs  ,  dTen  étudier  un  peu  le  costume 
et  de  ne  point  apprêter  k  rire  à  nos  voisins  par   das  bévues  ({ui 
annoncent    la   plus    impardonnable    ignorance.  Les  auteurs  de  la 
pièce ,  dont  nous  parlons,  voalant  mettre  en  jeu  un  prince  d'Al- 
lemagne, avaient  le  choix,  par  exemple,  enire  beaucoup  de  titres 
divers  :  ceux  de  prhicie,  de  margrave,  de  duc,  de   comte,  étaient 
à  leur  disposition  ^  ils  ont  choisi  tout  expi*is  celui  de  grand-duc, 
pat  ce  qu'il  «'y  a  point  de  grand'-due  en  Aranagne.  Us  ont  donné 
à  ce  prince'  un    feld-maréchal ,  dignité  militaire   qui  ne  se  trouve 
que  dans  les  gnmdes  monarchies  ;  ils  ont  commis  d'autres  bévues 
■soins  graves  qu'il  serait  trop  long   de  relever.  On  rira  peut-être 
4e  l'importance   que  nous  mettons  à   ce   genre   de  &ntes  ;  mai# 
si  l'on     savait   combien   il    décrédite  k   littérature  française  dans 
l'étranger  ,  on  serait  de  notre  opinion. 

« 

Théâtre  du   Vaudeville. 

La  belie  MarU^  wmMie  en,  un  acte. 

L'auteur  de  la  beHe  Marie  est  Tun  de  ceux  auxquels  noire  stèda 
et  la  postérité  devront  la  fameuse  comédie  de  Fanchon  la  Vielleuse. 
La  belle  Marie,  connue  sous  le  nom  de  Motion  Delorme  ,  fut  ausâ 
une  illustre  prostituée,  dont  l'auteur  a  voulu  réhabiliter  la  mémoire, 
comme  il  a  si  heureusement  réussi  i  le  faire  pour  la  Vielleuse  des 
Boulevards.  Dans  la  belle  Marie,  comme  dans  Fanchon  ,  on  voit 
des  coloneb  et  des  marquis  aux  genoux  d'une  courtisânne.  L'abbé 
de  Lattaignant  et  M.  de  Sainle-Luce ,  assez  mince  officier ,  ec  on 
petit  colonel  Francarville  forment  la  cour  de  la  belle  Faochoo.  Ln 
non  moins  belle  Marie  a  des  favoris  d'un  hieh  autre  calibre.  Cest  le 
marquis  d'Effiat,    c'est  le  cardinal*  de  Richalicu,    qui  pourUnt  ue 


paraît  pis  flur  la  scève  ;  cVst  le  marqnîi  de  Giiiq-Marc«-,  le  Uttérateuv 
Saint  «Cvremond  et  le  poète  Benferade.  Mais  le  plps  sérieux  de  ses 
amass  est  un  lord  Buckingham  ,  auqnel ,  suivant  ie  ne  sais  quella 
chronique  adoptée  par  Tauteitr ,  la  belle  Marion  écrivit  àe  sufrf 
pendse,  pendant  trois  jours ,  le  siège  de  la  BocI1eUe4.ce  qvC'd  fit  ai4 
grand  détriment  des  Anglais ,  qui  furcut  obligés  de  lercr.  le  siège  .k 
cause  des  aecours.que  ce  délai  donna  le  tems  au  cardinal  de  Richelieu 
dVnvoyer  à  la  place. Voilà  doue  la  belle  Mariequi  a  saàvé  les  Fran- 
cis ,'c6nmEie  autrefois  Jeanne  d'Arc ,  mats  avec  une  qualité  de  moins 
que  Filluatre  Pueelle  ;  et  ce  n'eat  pas  la  faute  de  Tautenr;  mais  9k 
faute  réelle  est  de  n^avoir  ni  amusé ,  ni  intéressé  le  public ,  qui  n^a 
voulu  rien  voir,  dans  cet  ouvrage  ,  que  des  pointes  el  du  bel  esprit^ 
et  qui  n^y  m  trouvé  ni  action  ,  ni  intérêt  ,  ni  rien  de<  ce  qui  constitua 
Part  dramatique.  H  faut  mime  en  chansoni  du  bons  tens  et  de  Vart..* 
Mais  Fanchon  la  Vielleuse  n^en  reste  pas  moins  un  bel  ouvrage,  et 
qui  continue  d^attirer  la  foule  au  ibéAtre  du  Vaudeville. 

ArUquÎM,  tyran  dTomeslUfue  ,  enfanliliage  en  un  acte, 
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n  faiit  connaître  la  famille  des  Arlequins ,  des  Gilles  et  des  Cas«r 
sandres ,  pour  sentir  tout  le  sel  d'une  parodie  dont  ces  personnages 
grotesques  forment  ordinairement  les  principaux  éicmens.  Les  Arle^ 
quins  sont  les  héros,  les  rivaux  préférés,  ou  les  amans  passionnés 
et  furieux.  Les  Gilles'  sont  toujours  bernés  ,  et  les  Gassandres  sont 
renommés  pour  leur  crédulité  ,  leur  aveuglement  et  leur  bêtise.  Le% 
plus  grands  auteurs  ont  subi  le  joug  des  parodistes ,  et  c>st  toujours' 
le  succès  qui  fait  naître  la  parodie.  M.  Duval  ne  peut  doue  se  fôchev 
d^être  traité  comme  uù  grand  auteur ,  et  il  aurait  d'autant  plus  mau»* 
▼aise  grâce  de  n'en  pas  rire  lui-même ,  qise  leceltn&s-doux  de  rai4c<s 
quinade  assaisonne  des  louanges  fort  bien  senties  et  fort  bien  expri* 
mées.  Toute  la  malice  des  parodistes  s'est  exercée  sur  le  Bermond , 
beab-frère  de  Valmont,  tyran  domestique,  qui  pM'le  toujours  et 
n'agit  jamais  ,  que  Tautetir  occupe  à  faire  une  reconnaissance  patfaé* 
tique  avec  sa  sœur,  et  à  donner  des  conseils  à  un  fou  furieux  et 
rncbnrig&le,  au  lieu  de  le  mettre  en  scène  d'une  manière  vive, 
animée ,  énergique.  C'était  bien  le  cas  de  faire  un  Cassandre  de  csr 
M.  Bermond  si  discret,  si  flegmatique,  si  faible  dans  ses  moyens  ,* 
ai  iml-adroit  dans  ses  ses  conseils.  Le  Gilles  était  tout  trouvé  dans 
le  Dupré»  mari  d'une  complaisance  qui  passe  le  ridicule.  Et  toutes* 
les  inconséquences  de  Valmont  sont  assez  finement  présentées,  dans., 
le  personnage  d'Arlequin ,  qui  se  montre  toujours  un  grand  enfant 


câprid«iix ,  taiiiiiB,  colbrê  et  c<mtrariuit  Cest  peat-*étre  là  ce  q[iii  « 
frit  donner  i  ce  petit  ouTrage  le  tltie  modeste  à^enfaniiUage  ;  et  je 
eoupçoaDe  un  peu  de  malice  dans  cette  dénomination  tontHUiait 
Boorelle.  Il  ]f  a  beaucoup  de  finesM  d^obserration ,  de  goût  et  dm 
bon  esprit  dans  cette  parodié  ,  dont  les  auteurs  sont  MM.  Tonmay 
et  Francis.  t 

Thomas  MilUr ,  on  Us  effets  de  la  faveur. 

Le  sujet  de  cette  pièce  ett  le  même  que  celui  de  VEspoir  de  ia 
Javewr,  dont  nous  avons  rendu  compte  au  théâtre  IiOUTois.  Jlkamas 
MuUtr  n^a  eu  qu'un  tris-médiocre  succès  en  trois  actes.  Les  auCenrs» 
MM.  Dieulafoy,  Chazet  et  Grersain,  se  proposent  de  réduire  cet 
ouvrage  à  deux  actes ,  et  nous  attendrons  Xittue  de  cette  novrellin 
épreuTe  pour  en  porter  un  jugement. 

Librairie. 

Synopsis  PUtntarum ,  seu  EnekiridUm  hotanieum ,  cûmpiecitn» 
enumerationem  systematieam  specierum  kueusque  eognitartÊm^ 
curante  Doct.  C.  £L  Persoon,  diversarum  societatum  membro.  Fan 
prima. 

CéMiit  une  des  idées  les  plus  heureuses  pour  TaTaBcement  de  la 
botanique ,  que  celle  qui  vient  d'être  exécutée  dans  cette  Sjmopsis 
planUtrum.  U  s*sgissaii  de  procurer  aux  boUniste^^un  recueil  com- 
plet ,  et  en  même  tcras  un  manuel  commode  pour  les  beiboristes 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  C^est  a  M.  Cramer  que  nous  devons 
Texécution  de  cette  idée,  confiée  par  lui  à  Pun  des  botanistes  len 
plus  habiles  de  l'Allemagne ,  M.  Persoon ,  qui  »  par  son  séjour  4 
Paris  y  où  il  habite  depuis  plusieurs  années ,  a  pu  mettre  à  profit  lei^ 
immenses  richesses ,  les  ressources  et  les  lumières  q<f  offre  à  la  science 
cette  capitale.  L'auteur  s'est  servi  de  la  langue  des  savans ,  et  Poa 
a  employé,  pour  l'impression  le  plus  petit  et  le  plus  élégant  des  ca^ 
nctères  ;  de  sorte  que  les  dix  volumes  du  recueil  de  M.  Wildenow, 
le  plus  complet  qui  existe ,  se.  ti'ouvent  ici  renfeimés  en  deux  pctita 
volumes  cn-i6y  quoique  l'auteur  ait  enrichi  son  ouvrage  de  près  de 
3oo  genres  nouveaux. 

Le  prix  du  premier  volume  est  de  9  f .  et  de  18  fr.  pour  les  deux 
Volumes,  à 'Paris ^  chez  Cramer  et  Heniichs ,  et  Tubingue,  chci; 
CotU. 
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Wouptau  Dictionnaire  ahréjgé  ^  français'OlUmaad  et  alUmand' 
fianfois ,  par  Ch.  Fr.  Cramer. 

Le  format  et  le§  caractères  de  ce  dictionnaire  sont  les  mémct 
qae  ceiUL  de  Tomyrage  ci-dessus.  H  contient  quelques  milliers  d« 
mots  de  plus  que  les  dictionnaires  les  plus  Tolumineax  et  lei 
plus  complets  que  Ton  connaisse  ,  et  si  M.  Cramer  mérite  des 
éloges  pour  la  composition  de  son  ouvrage ,  il  n'en  mérite  pas  moins 
pour  soia  exécution  typographique ,  s  Tol.  in-i6.  prix  i5  fr.  A  Paris, 
chez  Cramer  et  Henrichs ,  et  à  Brunswick  chez  Yieweg. 

Mégenee  du  duc  d* Orléans',  faisant  partie  des  eeuTres  posthumes 
de  Marmontel,  historiographe "^de  France,  secrétaire  perpétuel  de 
Facadémie  française  ;  imprimée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Fau- 
teur ^  3  yol.  in-ia.  Prix ,  6  fr. ,  ou  a  vol.  in-8.  ;  prix  lo fr.,  Déterrille, 
Petit  et  Denlu. 

Précis  historiquû  de  la  dernière  expédition  de  Saint  Domingue , 
depuis  le  départ  de  Farmée  des  côtes  de  France  jusqu'à  l'éracuation 
de  la  colonie ,  suivi  des  moyens  de  rétablissement  de  cette  colonie; 
en  deux  parties;  par  A.  P.  M.  Laujon,  ancien  conseiller  à  Saint-* 
Domingue ,  et  en  dernier  lieu  greffier  en  chef  de  la  juridiction  et 
de  l'amirauté  du  Port-ai^-Prince.  Chez  Delefolie,  Lenormaot,  et 
chez  l'auteur  y  rue  Saint-Honoré,  -vis-à-vis  celle  Saint-Florentio. 
Prix  3  fr. 

Cette  relation  n'est  pofht  une  histoire  ;  mais  c'est  une  des  sources 
les  plus  purefc  où  Fhistoire  pourra  puiser  ;  les  faits  y  sont  rapportés 
comme  ils  ont  été  vns,  et  la  marche  des  choses  a  tracé  la  marche 
de  l'ouvrage.  Les  localités,  les  circonstances,  les  opératrons,  les  mo- 
tifs, les  calculs,  sont  présentés  avec  une  simplicité,  une  clarté  qui 

écartent  les  doutes  etqui  préviennent  les  objections. 

* 

Galerie  politique  ,  on  Tableau  historique ,  philosophique  et  cri* 
tique  de  la  politique  étrangère,  où  se  trouvent  l'aperçu  des  évène- 
mcns  qui  ont  contribué  à  l'élévation,  k  la  gloire  ou  à  l'abaissement 
de  chaque  état;  ses  rapports  diplomatiques,  Fanalyse  de  diven 
traités ,  et  les  portraits  des  monarques ,  ministres ,  généraux ,  etc. , 
qui  ont  influé  sur  le  sort  et  la  politique  de  FEarope,  dejtnis  1 780,  par 
M.  Grallet;  a  vol.  in-8^.  Prix,  9  fr. ,  chez  Buisson. 

Recherches  sur  VArt  statuaire  ,  considéré  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes  ,  ou  Mémoire  sur  cette  question  proposée  par  l'Institut 
«ttional  de  France  :  Quelles  ont  été  les  causes  de  la  perfection  do 
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U.  Scttlptnre  imUqitc,  et  queh  seraient  le»  moyens  à*y  attcînâic?] 

ouvrage  couronné  par  Flnstitut  national ,  le  i5  vendémiaire  an  9, 

1  Tol.  in-8.  Chez  la  veuve  Njron ,  aloé. 

OEuvres  de  Malfilâtre  ,  seule  édition  complette  ,  précédée  d^une 
Notice  liistotique  et  littéraire,  par  M.  Âuger^  i  roi.  in^ia.  Prix  : 
a  fr.  5o  cent.  Chez  Léopold  CoUin. 

L^éditeur  a  pris  pour  épigraphe  de  cette  collection ,  le  rert  de 
Gilbert  : 

La  faim  mit  au  tombettu  Malfildtrt  ignoré , 

et  il  en  donne  la  raison  dans  sa  notice  historique.  Ce  morceau ,  écrit 
avec  la  sagesse  et  la  correction  de  stjrle  qui  distinguent  M.  Âuger, 
offre  des  détails  iutéressans  sur  la  vie,  et  le  caractère  de  Finfortuné 
Maïaiàtre. 

OEïuntt  de  Stanislas  Boufflers  ,  membre  de  Flnstitut  de  France, 

2  gros  Tol.  in-i8.  ornés  de  neuf  belles  vignettes,  y  compris  le 
portrait  4e  Fauteur  ,  dessiné  par  Marillier  ,  gravées  et  dirigées  par 
Gaucher  ;  édition  plus  complette  que  les  précédentes.  Prix  :  6  fr. 
Chez  Artaud. 

VArt  de  prolonger  la  vie  humaine  ,  ou  THygiène  domestique  , 

traduit  de  Fanglais  do  docteur  Willich ,  avec  des  notes  critiques  et 

exphcatives  ,  par  E.-M.  Itard  ,  médecin^  a  vol.  in«d.  Prix  '  9  fr. 

Chez  Artaud. 

• 
Le  Clutnsonnier  du  Vaudeville  ,  ou  Becueil  de  chansons  inédite» 

de  MM.  Piia  ,  Barré  ,  Radet ,  Desfontaines  ,  Dieu-la-Foi ,  Laujon  , 
Demautort  ,  Ph.-la-Madeleine ,  Ségur  ,  Armand^Goafté  ,  Maurice 
Ségnier,  Bouilly,  Le  Prévost^^^Iray ,  Joseph  Pain,  Bupaty,  Moreau, 
Toumay  ,  Longchamp  ,  Jony ,  Vieillard  ,  Baboteau ,  Dubois  ,  Lom- 
bard (  de  Langres  )  ,  Rarrio  ,  Sewrin  ,  Thésigny  »  Bourguignon  , 
Ernest  ,  Fontenille  et  Sainte élix  ,  tous  conmea  des  Dihert  du 
yaudeville  ,  ou  auteurs  de  ce  théâtre.  Pour  faire  suite  aux  DAifr$ 
du  Vaudeville.  Première  année,  i  vol.  in- 18.  Prix  :  9  tt.  Chez 
Léopold  Collin» 

Le  Vaisseau  amiral,  ou  Forbin  et  Delville^  prix  i  tri  5o  cent.^ 
chez  Henrichs  et  Vente. 

liotiee  historique  êur  la  vie  d'Eustache  Bniix,  grand  oE&ùer  àtf 
FEmpire,  iospectevr  des  côtes  de  FOcéaii,  vice-amiral  des  armée» 
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bayales,  grand  officier  de  la  légion  d*lioniieTir ,  consciUcr-d'^lat ,  com- 
mandant la  flotille  impériale,  par  M.  Mazeres,  son  secrétaire  Intime. 
BfocJi.  in-8.  prix  y  5  cent,  chez  Henrichs. 


Note  des  Rédacteurs» 


Nons  avons  cm  deroir  relever  ,  dans  la  Gazette  littéraire  du  mois 
de  décembre  (  pag.  xWij  )  ,  nne  erreur  qui  s^était  glissée  dans  la  tra» 
dnction  allemande  des  Lettres  sur  Vétat  des  sciences  en  Danemareky 
insérée  dans  la  Minerve,  journal  justement  estimé.  Nous  avions 
désigné  un  peu  légèrement  peut  -  être  M.  d^Archenholtz  ,  rédacteur 
de  la  Minerve ,  comme  auteur  de  cette  traduction  ;  mais  nous  avions 
donné  k  entendre  en  même  tems  que  Terreur  relevée  ne  pouvait  être 
qu'une  faute  d'impression.  C'est  avec  plaisir  que  nous  avons  vu  cette 
conjectnre  confirmée  dans  une  lettre  que  notu  avons  reçue  de  M.  d'Âr* 
chenlioltz.  Nous  déclarons  de  plus,  comme  il  le  désire^  que  la  tra^ 
dùcUôn  n'est  pas  de  lui ,  mais  de  l'un  de  ses  collaborateurs.  Le* 
ftutes  d'impression  et  les  erreurs  ne  sont  maihenreuseraent  que  ttùp 
communes  dans  les  ouvrages  périodiques.  Nous  pensons  que  leur 
rectification  ne  doit  offenser  aucun  rédacteur  de  journal  ;  nous  rete* 
yrons  avec  reconnaissance  toutes  celles  qu'on  voudra  bien  nous 
adrcMer,  et  nous  nous  empresserons,  comn^é  bn  va  Ye  voir,  de  nous 
corriger  tious-mémes  ,  lorsque  Foccasion  s'en  présentera.  Quant  anx 
nouvelles  conjectures  de  M.  d'Ârchenli(rftt ,  eoiocemaht  le  véritable 
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auteur  des  Lettres  sur  Tétat  des  sciences  en  Danemarck ,  ikiatgré 
l'estime  que  nous  faisons  des  talens  du  rédacteur  de  fa  Minerté  ,  if 
noua  permettra  de  ne  lui  répondre  que  par  notre  ailence.  Si  Fauteur 
des  Lettres  ne  veut  pas  être  connu  ,  personne  n'a  le  droit  de  le  faire 
ooimattre.  Nons  avons  cru  senlemerit  dëVMr 'dirr  é^  ttt  autettr 
n'est  pas  danois,  non-seulement  pour  rendre Ihôtbaiage  k  in  vérhé'* 
mais  aussi  pour  qu'on  ne  cherch&t  plus  parmi  les  littérateurs  de 
cette  nation  le  juge ,  quoique  impartial ,  de  ses  rivaux  et  de  ses  com- 
patriotes. Nous  venons  de  promettre  la  rectification  de  nos  erreurs* 
en  voici  déjà  une  très-imporUnte,  Trompés  par  d'autres  journaux , 
noua  avons  annoncé  dans  notre  dernière  feuille  la  mort  du  célèbre 
chimiste  de  Berlin ,  M.  Klaproth  j  ce  nVst  pas  lui  que  les  sciences 
ont  perdu ,  mais  M.  Klaproth ,  professeur  de  droit  i  Goettingue. 
Par  suite  de  la  même  erreur ,  nous  ayons  confondu ,  dans  notr«  an- 
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nonce ,  des  faiu  qui  apparticniieiit  k  cet  deux  taYânt ,  et  nous  les 
■Tons  tous  rapportés  an  même.  On  doit  donc  regarder  cette  annonce 
comme  supprimée ,  on  du  moins  n'en  adopter  que  les  justes  éloges 
donnés  à  FiUustre  correspondant  de  Flnstitut. 

n  s'est  glissé ,  dans  le  même  cahier ,  une  faute  d'impression  trè»- 
grave.  Pag.  agS  ,  note,  ligne  a  ;  au  lieu  de  MUton ,  lises  Pithomf 
c'est-à-dire ,  le  nom  d^on  érudit  au  lien  de  celui  d'un  poète. 

Puisque  nous  sommes  entrés  en  conversation ,  arec  nos  Jecteun  , 
sur  nos  fautes  et  celles  d'autrui ,  nous  ne  fioirons  pas  cette  note  sans 
dire  un  mot  d'un  journal  de  Berlin,  qui  nous  lait  beaucoup  de  re- 
pioches,  et  qui  peutrètre  en  mérite  aussi  quelques  -  uns.  Ce  journal , 
le  Sincère  (derFreymûUiigeJ  ,  fut  d'abord  partisan  de  nos  Arclwes; 
depuis  ,  comme  on  peut  se  le  rappeler,  U  a  jeté  des  nuages  sur  le  ca- 
ractère et  les  Tues  des  Rédacteurs  qu'il  appelait  encore  éclairée  (  Voj. 
Gazette  de  janvier ,  pag.  ix.. }  â  présent  il  trouve  que  ces  Rédacteurs 
sont  fort  igttorans,  que  leurs  jugemens  sont  superficiels  e»  dictés  par 
la  prévention,  ou  même  par  la  haine.  Nous  avons  réfuté  la  premiers 
accusation,  parce  qu'elle  touchait  à  la  probité.  Nous  ne  répondrons 
rien  à  la  seconde  j  nous  livrerons  de  bon  cœur  au  Rédacteur  du  Sin» 
eère ,  notre  ignorance ,  notre  légèreté ,  nos  préjugés.  Nous  ne  sommes 
pas  assex  riches  pour  nous  engager  avec  lui  dans  un  commerce  de  ca 
que  Voltaire  appelait  si  plaisamment  les  honnéietés  Uuéraireê.  Nous 
lauserons  ce  soin  à  la  Gazette  du  beau,  monde  (  Jur  die  elegantu 
Weh),  si  toutefois  elle  est  encore  écrite  dans  l'esprit  de  son  dernier 
rédacteur,  feu  M.  le  conseiller  Spatzier.  Le  Sincère  a  aussi  pris  la. 
peine  d'annoncer  à  ses  abonnés  l'enterrement  prochain  des  jirehùfes^ 
nous  répondrons  au  Sincère  par  le  vers  de  Clium  au  Menteur: 

Lee  gens  que  vous  tusx  se  portent  assez  bien , 

Et  pour  dernier  adieu ,  nous  lui  souhaiterons  d'apprendre  mieux  son 
Aonveau  nétisr  4s  prophète. 


■^••••■^^ 
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RUSSIE, 


J.L  parait  k  Pétenbourg  un  nouveau  journal  allemand,  intitule  !• 
Mercure  de  Russie  (  Russischer  Mercur  ).  ,Le  premier  numéro  con- 
tient plusieurs  morceaux  qui  ne  sont  pas  san^  intérêt,  entr^autres 
un  extrait  du  vojage  de  Sarutchew  dans  lés  i^arties  \ps  plus  rei.uléei^ 
delà  Sibérie,  de  1^85  à  1793.  Le  rojage  original,  écrit  en  langue 
russe,  fut  [imprimé  à  Pétersbourg  en  i8oa.  Le  second  numéro  du 
Mercure  Russe  est,  dit-on  ,  plus  intéressant  que  le  premief.  Nous 
donnerons  plus  bas  quelques  nouTelles  qui  en  sont  tirées. 

X7n  autre  joiiriMd  allemand  de  Pétersbourg  a  changé  de  titre, 
d'objet,  et  de  rédacteurs;  ce  n'éuit  qu'une  feuille  destinée  à  Pamu» 
sèment;  elle  est  derenue  un  ouvrage  périodique,  où  sans  négliger 
ramusemenr,  on  s'occupe  aussi  de  l'instruction.  M.  Schroeder, 
bibliothécaire  du  grand-duc  Constantin,  le  rédige.  De  tous  les 
morceaux  que  l'on  en  cite,  celui  qui  nous  parah  devoir  of!rir  le  plus 
d^istérét ,  a  été  écrit  par  M.  de  Krusenstern  à  bord  de  son  vaisseau 
lu  Nadeschda,  dans  la  mer  du  Sud ,  en  avril  jSo4*  U  contient  une 
discussion  sur  la  réalité  de  l'existence  de  la  Terre  de  Davies. 

Le  théâtre  russe  doit  plusieurs  traductions  de  pièces  étranglés 
j^  madame  de  FrciCag ,  née  en  Moravie ,  mais  qui  depuis  P&ge  de  sept 
ans  habite  Moscou ,  on  son  pire  fut  appelé  en  qualité  de  professeur. 
Cette  d^mc ,  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  talent ,  vient  d'acheter 
un  drame  original  en  langue  russe,  intitulé  la  Femme  généreuse^ 
qni  sera  bientôt  représenté  sur  le  théâtre  national. 

I^e  général  Alexandre  Palitzyn  a  traduit  en  russe ,  et  fiiit  imprimer 
i  Moscou  le  vojage  de  lord  Markartney  à  la  Chine.  On  dit  que  les 
estampes  gravées  à  Pétersbourg  sont  fort  belles. 

Le  comte  de  Roslopsin  a  fiiit  graver,  à  ses  frais,  le  portrait  d'un 
noldai  ni#se  qui  fut  prii  p«r  les  Fnin|sip  auprès  de  Zurich  en  i7S)9» 
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et  quicepeadaiiltrouTa  leimjev  deseraurer  et  de  conserrerpendaHl 
«a  praon  uo  drapeau  blaoc ,  qu'il  remit  au  générai  de  Sprengporte» 
lorsqu^il  vinl  en  France.  • 

C'est  à  tort  qu'on  a  annoncé  dans  pluaîenrs  journaux ,  que 
H.  Hermann ,  professeur  J'kistoirc  naturelle  à  Dorpat,  allait  faire  un 
▼oyage  en  Sibérie  arec  quelques-uns  de  ses  élères,  aux  frais  du 
gouvernement.  Ce  savant,  qui  a  parcouru  Tété  dernier  une  partie  de  la 
Finlande  russe,  ra  retourner  dans  ce  pays  accompagné  d'un  dessina-' 
teur,  et  Ton  croit  qu'à  son  retour,  il  publiera  le  journal  de  êes  deux 
▼oyages. 

Nos   lecteurs  ne   seront  peut-être  pas  ficKés  de  trouTCT  ici  ,    av 
IReu  des    nouvelles  qui  nous  manquent  ,  quelques   détail»  suiran* 
sur    un    savant  qui  voulaii  nous   donner  une    bonne    histoire    de 
Russie ,    et   dont    le    dévouement    eztraoï'dioaire  ,   à  l'objet  de  set 
études  ,  mérite  d'être  connu.  Ce  savant ,  nommé   Sellius  ,  vivait  à 
Pétersbovi^ ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  L'esprit  nniqnement 
occujft  du   plan  qu'il  avait  conçu ,  il   commença  par  étudier  toutes 
les  langues  qui  le  mettaient  à  même  de  puiser  dans  les  première» 
0ources.  Infatigable    dans   ses  recherches ,  il   cfuu  enfin  aroir  dé- 
couvert qu'un  certain  couvent  de  Pétersbourg  (  AlexandreoNewskx  ) 
possédait  ikne   coHection  précieuse   de  manuscrits   historiques  ,  et 
antres  documens  qui  y  avaient  rapport.  Il  chercha ,  en  conaéqneace  , 
k  faire    la    c«nnaissancc   de    l'archiery  ,  et    le   pria    enfin  de   Ini 
accorder  IVntrée    des   archives'  et  de   la  hibliotbéqse  de  ce  roo^ 
Tent.  Les  étrangers  ,  lui  répondit  ce  prélat,  et  vous  antres  Alle- 
mands  surtout ,   avei  ponr  principe  de  toat  publier  ^   mais  notre 
histoire  est  si  noire  ,  souvent  si   tragique,  que  nous  ncMis  faison» 
un  devoir   de  jeter  sur  elle  yn  voile  impénétrable  j  quant  aux  ma- 
nuscrits dont  vous  n»e  parlez ,  je  ne  les  connais  pas  -y   au  moin» 
l^uis-je  TOUS  certifier  qu'ils  ne  sont  pas  dans  le  couvent  que  too» 
venez  de  nommer.  Cette  réponse  ,  qui  aurait  découragé  tout  autre  » 
fut  9  au  contraire ,  un  nouvel  aiguillon  pour  Sellius  ^  après  plusieuis 
autres  tentatives  également  infructueuses  ,  il  conçut  le   prcjet  la 
plus  extraordinaire  que  l'amour  des  lettres  et  la  pafsion   des  re* 
cherches  nïl  jamais  enfanté.  Ne  pouvant  pénétrer  dans  ce  couvent 
qui  renfermait  l'objet  de  ses  plus  douces  pensées- ,  il  revint  trouver 
l'archiery  ,  et  lui  déclara   qu'il   se  sentait  la  vocation  la  plus   dé- 
cidée d'entrer  dans  le  sein  de  l'église  grecque  ;  qu'il  voulait ,   en 
ceoséquence  ,  aUjurer  fa  religion ,  et  prendre  l'habit  rdifieus.  éao* 
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ce  mèûke  couvent.  Le  prélat  étotm^ ,  lui  fait  les  plus  sages  rt- 
aBOotrances,  lui  détaille  tout  ce  que  la  discipUue  de  cet  ordre,  un 
des  plus  séirèi'es  ,  doit  aToir  de  décourageant  pour  lui.  Seliius  per-^ 
siste  dans  sa  résolution  ;  il  prend  l'habit ,  et  l'on  peut  croire  que 
Pou  ne  songea  pas  à  lui  alléger  son  noviciat.  Il  soutint  cette 
dure  épreuve ,  et  comme  il  eut  constamment  l'air  de  n'être  oc-» 
cupé  que  de  jeûnes  et  de  prières  ,  il  parvint  enfin  à  dissiper  la 
suspicion  qui  pesait  sur  lui  ,  et  à  se  faire  ouvrir  la  bibliothèque 
et  les  archives  du  couvent.  La  grandeur  du  sacrifice  qu'il  avait 
fait,  peut  donner  une  idée  du  sentiment  qu^il  éprouva,  en  n'j 
trouvant  pas  ce  qu'il  cherchait  ;  mais  une  autre  découverte  qu'il 
fit  en  même  tems,  en  diminua  un  peu  Tamertume.  Il  se  con- 
vainquit que  l'on  avait  naguère  tiré  .de  ces  mêmes  archi- 
ves ,  uue  grande  quantité  de  manuscrits  f  qui  avaient  été  en^ 
Voyés  daus  plusieurs  couvens  de  l'intérieur  qui  étaient  désignés  ^ 
«t  dont  il  eut  soin  de  prendre  note.  Il  alla  ensuite  trouver  l'ar» 
chiery ,  et  lui  demanda  la  permission  de  faire  un  pèlerinage  ,  le- 
quel ,  disait-if*,  lui  avait  été  ordonné  pai*  son  patron  qui  lui  était 
aparu  en  songe.  Une  aussi  pieuse  entreprise  ne  pouvait  trouver 
d'obstacles  ;  il  reçut  la  bénédiction  pontificale ,  se  revêtit  de  l'habit 
de  pèlerin  ,  et  se  mit  en  route  pour  visiter  tous  les  couvens  de , 
l'intérieur  de  l'empire.  Constamment  fidèle  k  son  plan  ,  toutes 
les  chapelles,  toutes  les  images  miraculeuses  reçurent  son  hom* 
Snage  j  la  réputation  de  son  éminpnte  piété  le  précédait  partout  ; 
et  lorsqu'il  se  permettait  d'approcher  des  bibliothèques  et  archives 
des  couvens  où  il  s'arrêtait  ^  ce  n'était  jamais  sans  prendre  les  plut 
grandes  précautions.  Souvent  il  se  trouvait  amplement  dédom» 
mage  de  tant  de  sacrifices  ;  mais  souvent  aussi  son  attente  était 
cruellement  trompée.  Il  ne  perdait  pas  un  instant  ^  il  transcrivait^ 
compilait,  et  lorsqu'il  était  dans  l'impossibilité  de  faire  des  extraits  , 
alors  il  savait  adroitement  se  faire  confier  les  originaux  par  ]e§ 
bibliothécaires  ,  la  plupart  tellement  ignares ,  ^u'ib  lui  laissaient 
emporter  sans  difficulté  les  manuscrits  les  plus  rares.'  Seliius  tai» 
sait  succesfivement  passer  cette  précieuse  récolte  à  un  anii  sûr 
qu'il  avait  à  Moscou  ;  il  l'avait  déjà  prié  d'avance  de  lui  faire  pré- 
parer  un  endroit  caché,  fàt-ce  dans  un  souterrain  ou  il  pût  k 
son  arrivée  ,  sans  crainte  d'être  surpris ,  mettre  tranquillement  k 
profit  le  fruit  de  tant  de  pénibles  recherches.  A  la  nouvelle  que 
tout  était  heureusement  arrivé ,  il  s'empressa  de  se  rendre  k 
Moscou  ,  et  il  s'enferma  pendant  six  selftalnea  entières  ,  dans'  nae 


espèce  de  cave  ^  parce  qu^il  ne  se  croyait  «uUe  part  «Mes  eo  s^el^. 
lia  y  jour  et  nuitoccnpé  k  compulser ,  tmmcrire  et  analjter ,  il  ne 
se  permettait  qu^à  regret  quelques  heures  de  sommeil.  Lorsqu'il 
eut  eufin  .épuisé  ses  manuscrits,  il  sortit  de  son  tombeau,  et 
reprit  la  route  de  son  couvent ,  où  il  Toulait  commencer  le  grand 
ouTrage  dont  il  Tenait  de  rassembler  les  matériaux  ;  mais  sa  santé  , 
minée  par  l'extrême  fttigue  et  le  travail  des  s'a.  dernières  se* 
naines  surtout ,  le  força  malgré  lui  à  une  entière  ioactÎTil^  ;  bientôt 
il  tomba  malade  ^  contraint  enfin  de  garder  le  Ut  ,  et  sentant  an 
fin  approcher,  il  écriTÎt  à  un  ami  qu'il  aTsit  conservé  à  Pétera- 
bourg  ,  et  lui  fit  la  donation  de  tous  les  papiers  que  Von  trouve- 
lait  dans  sa  cellule  après  sa  mort  j  mais  lorsque  celui-ci  se  présenta 
pour  se  mettre  en  possession  de  l'héritage  que  lui  laiasait  le  dé- 
funt, Parchicrj  lui  répondit  :  JYe  saû^tu  donc  pas  çu'nn  re-> 
ligieux  n'a  pas  de  propriété ,  et  ne  saurait  conséquemment  riem 
ie^uer  ?  Ton  ami  ^aHUurs  tCa  laissé  ottciin  papier* 


DANEMAECK. 

\J  BTB  somme  de  45oo  rixdalers ,  que  le  gouTcrnement  atait  accordée 
en  i8o3  au  jardin  botanique   de  Copenhague,  a  été  employée  en 
partie  à  payer  les  dettes  de  cet  établissement,  et  en  partie  â  la  cona- 
truction  d'une  nouvelle  serre.  Ce  jardin,  qui  possède  environ  S5oo 
plantes    de    difîérentes  espèces  ,  est  ouvert  une  foi»  par   semaine 
aux  curieux ,   et  tous  les  jours  à  ceux  qui  étudient  la  botanique. 
IjS  direction ,  dans  son  dernier  rapport ,  ayant  (ait  quelques  propo- 
sitions   pour  l'agrandissement  et  rembellissement   du   jardin ,    le 
gouveruement  lui  a  accordé  une  nouvelle  somme  de  4ooo  rixdalers, 
un  revenu  annuel  de  aoo  pour  les  réparations  ^  et  de  plus ,  on  a  fixé 
que  les  appointemens  des  personnes  employées  au  jardin  seraient 
portés  à  ^ao  rixdalers,  k  commencer  de  cette  année. 

.  M.  Giesecke,  minéralogiste  prussien ,  est  depuis  quelque  trms  â 
Copenhague.  On  croit  que  le  gouvernement  se  propose  de  l'envoyer 
eu  Groenland,  où  il  passera  quelques  années  à  examiner  ce  pays 
•ous  les  rapports  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie.  Jrtsqn'ici  des 
missionnaires  religieux  (  les  Morave«  ) ,  ont  pu  seuls  se  décider  à 
passer  des  années  au  Groenland,  pour  la  conversion  des  peuples  qui 
riiabitent.  Ce  ne  sera  pas  un  médiocre  houneui  pour  les  sôcnces. 


ti  M.  Giesecke  se  porte,  ponr  leur  seul  amour,  a  fidre  no  pareil 
aacri£ce. 

M.  SteTen ,  de  Friedrichahamm ,  qoi  parcourt  en  ce  moment  la 
Géorgie,  a  rassemblé  dans  ces  contrées  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  une  riche  collection  d^oiseaux , .de  plantes,  et  surtout 
d'insectes  encore  inconnus  qu^il  yient  d^enyojrer  dans  sa  patrie. 


'  ALLEMAGNE. 

Sociétés  savante»» 

Xj'vKiTixsiTi  de  Landshut  a  proposé  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie, à  celui  de  ses  élères  qui  retrouyera  le  plus  compleitement, 
dans  les  fragmens  qui  nous  restent  sur  les  sectes  mystiques  de  Panti- 
qnité,  telles  que  les  nouveaux  platoniciens,  les  pythagoriciens,  les 
gnostiques ,  les  origénistes  ,  et  dans  les  écrits  plus  modernes  des 
acholastiques,  des  théosophes,  des  cabalistes  et  de  Técole  de  Jacob 
Bochm,  les  matériaux  dont  M.  le  professeur  Schelling  a  composé  sa 
philosophie, 

M.  Harding,  inspecteur  de  Pobsenratoire  de  Lilienthal  près  de 
Brème ,  et  à  qui  yient  d^étre  décerné  le  prix  «d'astronomie  fondé  par 
M.  de  Lalande ,  est  appelé  comme  professeur  à  Goettingue. 

M.  le  professeur  Harl ,  de  BerKn  ,  connu  par  différens  écrits  ,  yient 
d'accepter  la  place  de  professeur  de  philosophie  à  l*uniyersité  d'Er- 
langen.  M.  le  professeur  Fichte  ira,  dit-on,  aussi  occuper  une 
chaire  dans  la  même  université;  mai»  ayec  Fautorisation  de  revenir 

passer  les  hivers  à  Berlin. 

• 

L^académie  royale  des  sciences  de  Berlin  yient  de  publier  un 
Tolume ,  qui  comprend  les  écrits  en  langue  allemande  ,  et  les  mé- 
moires en  langue  française  qui  ont  été  lus  dans  ses  séances  pendant 
les  années  1801  et  180a. 

L'académie  royale  des  beaux  -  arts  et  des  arts  mécaniques  de  la 
même  yille,  a  reçu  parmi  ses  membres  M.  F.  H.  Wegener,  qui  a 
découvert  un  nouveau  procédé  pour  Timpression  des  cartes  géogra- 
phiques avec  des  ^pes  mobiles ,  sans  poinçon ,  a  beaucoup  meilleur 
marché  qu'on  n'a  pu  le  fiûre  jusqu'à  présent. 


%l 


Nouvelles» 


M.  Goelhé  à  fait  ilernièreident  uue  nouTtlle  miladie  «usii  daogA» 
'reuse  que  la  première  ;  mais  il  en  est  heureusement  guéri. 

Parmi  les  artistes  qui  se' réunissent  à  Dresde  ,  de  toutes  les  parties 
de  TÂIlemagne,  M.  Hartmann,  peintre   de  Sluttgard,  mérite  (Pétra 
remarqué.  Il  établit  sa  réputation  à  Rome  même  par  un  tableau  qui 
représente    JEnéc  se  sauvant  de  rincendîe  de  Troje ,  et  qui   est 
aujourd'hui  à  Pétersbourg.   600  allégorie  des  denx  amours  {  Ero%  et 
Anteros  }',  aussi  ingénieuse  que  bien  exécutée  ,  a  été  achetée  par  la 
prince  de  Defsau ,  et  Partis  te  en  a  déjà  achevé  une  répéûl^n  qui , 
■ans  doute ,    ne  restera  pas  longtems  dans  son  attelier.  11  Vient  de 
peindre  un  tableau    d^autel  dont  le  sujet  .est   7.  C.   bémssant  le 
calice*,  et  o«vl^oa  admire,  dit-^tif  la  réunion  merreilleuse  de  U 
force  du  Canache  et  de  la  douceur  de  Carlo  Dolce.  On  Tante  ansst 
beaucoup  un  autre  tableau  de  ce  peiptre^  où  Ton  voit  Hébé  présen» 
tant  Tambrosie  à  Vaigle  de  Jupiter,  ** 

M.  le  docteur  Richter,  àt  Berlin ,  a  découvert  dans  le  roinémî  da 
kobalt  des  mines  saxonnes,  Un  nouveau  métal  qui  a  des  propriété 
communes  avec  le  kobalt  et  le  nickel ,  mais  qui  diffère  de  tous  les 
deux.  11  lui  donne  le  nom  de  niccolan.  On  trouve  les  détails  da 
cette  découverla  dans  le  journal  de  chimie  de  GeUe,  (  Tame  4  • 
cahier  4*  } 

Le  docteur  Gall  a  été  obligé  de  donner,  à  Berlin  9  trois  coars  Ja 
sa  «nouvelle  doctrine ,  pour  satisfaire  la  curiosité  des  amateurs.  A 
Fotsdam ,  la  famille  royale  n'a  pas  été  contente  d'un  seul  cours,  et 
le  doctèvr  en  a  commencé  on  second.  Le  iSûipére  nous  donne  un 
extrait  du  discours  d'ouverture  qu'il  prooan^t  à  Berlin  pour  le 
premier  cours  ,  et  dans  lequel  il  justifie  son  système  des  deux 
principaux  reproches  qui  lui  ont  été  faits ,  de  conduire  au  matéria- 
lisme ,  et  de  détruire  la  légitimité  des  chÂtimens  infligés  aux  crûaea 
par  les  lois  de  tous  les  pajs.  Sa  réponse  au  premier  reproche,  noot 
parait  fondée  \  mais  la  seconde  nous  semble  rouler  sur  un  point  si 
délicat,  qu'il  vaudrait  mieux  ne  jamais  le  discuter.  L^apologie  da 
docteur  Gall  disculpe  les  lois  que  son  système  parait  accuser,  mais 
aile  acquitte  la  conscienct  du  couptl^le.  Quant  au  système  du 
docteur,  considéré  en  lui-même,  les  rapports  qu'en  font  les  papier^ 
publics,  ne  nous  mettent  point  encore  en  état  (je  ne  dis  pas  d'en 
juger,  puisque  nous  ne  sommes  point  compétens  sur  ce(te  nuttière}^ 


inati^de  tarolr  ce  quTon  en  jOge  âant  la  capitale  des  états  prussiens» 
Le  Sincère  y  dans  sa  feuille  du  1 6  avril ,  nous  dit,  que  le  célèbre  aaa- 
tomiste  Walter ,  a jant  assisté  aux  démonstrations  faites  pur  le  doc- 
teur Gall,  de  sa  théorie  du  cerreau,  épuisa  toutes  les  objection! 
qoe  son  saTOir  put  lui  fournir  contre  cette  théorie ,  et  finit  par 
s^avouer  cotiTaincu.  D^un  autre  côté ,  une  gateUe  dii  Berlin  ,  d'une 
date  plus  fraîche,  anuonce  une  brochure  de  ce  même  anratoraiste  , 
dans  laquelle  il  déclare  que  tout  le  système  du  docteur  Gall  n^est 
qu^nne  fable  amusante.  Quoiqu'il  en  sOit,  le  docteur,  en  quittant 
Potzdam,  doit  visiter  Leipsick,  Halle,  I>reBde,  Jenâ ,  Weimar, 
Goettingne,  Hambourg,  Brrslau  et  Pragne,  et  revenir  ensuite  à 
Vienne  ,  où  il  publiera  sa  doctrine  dans  un  grand  ouvrage  enrichi 
des  gi'a\ures  nécessaires  pour  Véclairctr. 

Nécrologie. 

he  célèbre  Schiller  est  mort  à  Weimâr  le  9  mai ,  d'une  fluxion 
de  poitrine ,  dans  la  quarante-sixième  année  de  sou  j^ge.  Il  était  né 
d*ns  le  Wirtcmberg.  Sa  première  profession  fut  la  médecine^  mais 
un  penchant  décidé  l'entraîna  bientôt  vers  la  poésie.  Vempercm: 
l'anoblit  %n  i8oa.  Il  était  conseiller  aulique  à  Weimar ,  et  professeur 
k  l'université  de  Jena.  Nous  donnerons  plus  tard  une  notice  sur  cet 
écrÎTain ,  tout  à-la- fois  poète  ,*historien  et  philosophe,  dont  plusieun 
ouvrages  ont  été  traduits  en  français ,  et  dont  nous  ayons  donné  deux 
morceaux  dans  les  jirckwet. 

Madame  d'Hofman ,  morte  à  Lochau  près  d*e  Halle  ,  le  1 1  février , 
a  légué  par  son  testament,  à  l'université  de  cette  ville,  tous  les  livres 
qui  lui  manquent,  et  qui  se  trouveront  dans  la  bibliothèque  de  feu 
•on  mari.  EUS  lègue ,  k  l'église  de  Lochau ,  un  capital  de  1 35o  écus , 
dont  les  inléréls  doivent  être  accumulés,  jusqu'à  ce  que  la  somme  soil 
assez  forte  pour  produire  un  revenu  de  iSo  écus,  i^nt  cent  seront 
affectés  au  pasteur  de  Lochau  ,  et  cinquante  au  maître  d'école.  Les 
intérêts  d'un  aulre  capital  de  4eo  écus  ,  doivent  être  employés  à 
payer  les  frais  d'école  des  pauvres  enfans  du  village.  Enfin  la  testa- 
trice a  disposé  d'un  autre  capital  de  luoo  écus  ,  dont  les  intérêts 
serviront  à  fournir  Iss  secours  de  la  médecine  aux  pauvres  malades 
de  la  paroisse. 
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Théâtre» 

JBalboa  ,  tragc<Ue  nouTelIe  de  M.  KoUin  ,  a  été  représentée  poor 
'  It  première  fou  à  Vienne ,  le  i6  mars ,  sur  le  théâtre  de  la  Cour  9 
et  a  obtenu  un  succès  complet.  La  scène  se  passe  dans  risthiae  de 
Panama  ;  les  acteurs  sont  Espagnols.  Le  gourerneur  FedrariaSy  jaknix. 
des  exploits  du  brave  Balboa  ,  l'a  rappelé  auprès  de  lui,  au  moment 
où  il  venait  de  découvrir  la  mer  du  Sud.  Il  a  été  depuis  obligé ,  par 
des  ordres  de  la  cour  d'Espagne  |  de  marier  sm  ûlle  à  ce  même  fialbo« 
qu'elle  adore  ;  mais  il  n'en  devient  que  plus  ferme  dans  le  projet  de 
perdre  un  béros  ,  qui ,  après  avoir  éclipsé  sa  fjkolre ,  est  devenu  soa 
gendre  malgré  lui.  Le  moyen  lui  en  est  offert  par  un  ofUcier  qui 
trahit  Bslboa  ,  et  remet  au  gouverneur  la  copie  d'un  écrit  que  ce 
général  doit  faire  distribuer  parmi  ses  soldats,  et  parmi  les  habitana 
des  pays  nouvellement  subjugués ,  et  dans  lequel  il  annonce  qn*il 
prendra  des  mesures  tout-à>fait  opposées  à  celles  que  prescrit  le 
gouvernement  espagnole  Pedrarias  fait  arrêter  l'officier;  Balboa  vient 
demander  avec  hauteur  qu'on  le  lui  rende.  Le  gouverneur  lui  apprend 
qu'il  est  accusé  lui-même  de  haute  trahison  ;  et  BaJboa  demande  à 
être  jugé  publiquement ,  pour  démontrer  son  innocence.  Le  jugement 
a  lieu  dans  le  troisième  acte.  Balboa ,  dont  les  intentions  étaient  pures, 
mais  qui  a  violé  les  lois  ,  est  condamné  à  mort  à  l'unanimité.  Dans 
les  actes  suivans  ,  le  grand-juge  Geroniroo  vient  consoler  Balboa  et 
le  préparer  à  mourir.  Les  officiers  du  général  forment  une  conju- 
ra tron  poor  le  débvrer;  mais  il  rejette  leur  proposition,  et  marche 
à  l'écbafaud.  Son  épouse  meurt  dans  sa  prison  }  et  Pedraria» ,  d^ 
sespéré  d'avoir  perdu  sa  fille ,  se  maudit  lui-même  en  pleurant  sur 
son  cotps.  On  reproche  à  cette  pièce  plusieurs  invraisemblances  ^  le 
manque  d'action  dans  les  deux  dernieis  actes  \  ui^  caractère  mal 
développé  (celui  de  Pf^drarius  )  ,  et  le  peu  d'utilité  du  rôle  du  grand* 
juge ,  Tun  des  plus  beaux  d'ailleurs  par  les  sentimens.  Mais  en  accorde 
à  l'auteur  un  style  pur  ,  énergique ,  et  souvent  sublime  ^  un  esprit 
juste  cL  élevé  ;  on  loue  la  manière  dont  il  a  soutenu  le  caractère  de 
Gcroiiinio  et  de  l'épouse  de  Balboa  j  on  trouve  plusieurs  situations 
intéressantes  et  bien  présentées  dans  sa  tragédie  j  c'en  était  assez, 
sans  doute ,  pour  la  faire  réussir. 

Une  comédie  de  Schikaneder  ,  jouée  sur  le  tbél^  de  la  r'dle  ^ 
a  été ,  au  contraire ,  fort  maltruitce  par  les  Viennois.  Le  fçod  du 
sujet  n'était  pas  neuf;  il  s'agissait  de  rechange  de  deux  eofans  ,  et , 
par  conséquent ,  le  dénouement  consistait  dsuns  une  double  reono- 
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iiaissaiice.*  Le  public  Fa  ùffié  de  si  bon  cœur,  que  le  pauvre  auteur 
a  •cru  deroir  tVxcuser,  sur  ce  .qu'il  ayail  composé  cette  pièce  étant 
malade.  Que  ne  la  jouait^il  ausai  en  bonnet  de  nuit  ? 

£ncore  un  mélodrame  de  nos  boulevards,  transporté  sur  le  théâtre 
de  Tienne ,  ayac  la  musique  du  céUbre  M.  Quaiain  !  Pour  celui-ci 
du  moins ,  il  u^a  eu  qu'un  succès  très-médiocre ,  malgré  les  talena 
de  la  principale  actrice ,  Mlle.  Eigensatz.  On  a  trouvé  a  Vienne  la 
musique  de  M.  Qnaisin  insignifiante  j  il  faut  avouer  qu'ity  a  bien 
de  Findulgence  dans  ce  jugement.  ^ 

j>  Depuis  quinte  jours  ,  dit  le  Sincère ,  à  Farticle  Berlin  ,  lea 
dotùte  VUrgts  dormante*  reviennent  sur  notre  théâtre.  Des  trois 
parties  du  vieux  conte  qui  porte  ce  titre  ,  on  n'en  a  fait  qu'une  , 
mai*  de  manière  que  des  débris  on  pourrait  en  composer  une  seconde  y 
ai  la  première  réussit.  Ces  contea  de  vieilles ,  à  la  Schikaneder  y 
ont  cela  de  commun  avec  les  poljpes ,  qu'on  peut  les  couper  en  . 
morceaux  sans  lea  détruire  ;  ifs  semblent  être  tout  cœur  et  tout 
tête,  parce  qu'ila  n'ont  de  tête  ni  de  cœur  nulle  part.  La  musique, 
qui  est  fort  agréable ,  a  soutenu  cette  mauvaise  pièce ,  dont  le  * 
ayccès  est  dû  principalement  à  la  réunion  de  nos  plut  jolies  actrices 
qui  s'y  présentent  au  public.  » 

Le  3t  mars,  il  j  eut  k  Fopéra  de  Berlin,  un  concert  au  bénéfice 
de  madame  Marchetti  Fantozzi ,  première  cbanteuae  de  ce  théâtre. 
M.  Filistri , poète  de  la  cour,  avait  composé  pour  elle  un  monodrame, 
qu'il  qualifie  de  tragédie  à  la  Tbespis ,  parce  qu'outre  le  principal  ' 
personnage  de  Callirboé ,  il  J  a  introduit  un  cbœur  et  des  danses.  Le 
aujet,  pris  de  la  fable,  est  généralement  connu.  Callirboé  fuit  la 
maison  paternelle  pour  échapper  k  ses  amans,  et  chercher  un  asyle 
dans  le  temple  de  Diane.  Mais  elle  arrive  d'abord  à  un  temple  de 
Bacchos ,  où  l'on  célèbre  une  fête  pour  demander  la  fin  d'une  peste 
qui  désole  le  pays.  Le  dieu  demande  que  Callirboé  lui  soit  sacrifiée. 
Alon  le  grand-prétre  ,  qui  Faime,  et  dont  les  prières  avaient  attiré 
la  peste  sur  sea  concitoyens ,  se  tue  lui-même ,  parce  qu'il  ne  peut 
prendre  sur  lui  d'immoler  Callirboé  \  et  la  belle  fugitive ,  touchée 
de  aa  passion ,  se  tue  après  lui.  Il  paraît  que  ce  monodrame,  quoique  f 

aouUnu  d'une  assex  bonne  musique ,  et  de  balleU  bien  exécutés ,  a  ' 

fort  ennuyé  le  public  de  Berlin.  Le  Sincère  remarque,  à  ce  sujet, 
que  les  personnages  très  -  passionnés  ,  tels  que  ceux  de  Médéc  et 
d'Ariane ,  conviennent  seulj  aux  monodrames.  Or  ,  dans  la  fable  de 
Callirboé,  c'est  le  grand-prêtre  et  non  pas  elle,  qui  est  dévoré  d'une 
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▼lolente  pataSmi.  La  panrre  ÛÛe ,  pesdani  la  plot  grande  partie  d« 
k  pièce  f  nU  dans  la  bouche  «pie  des  récits ,  des  réflexioas  et  des 
prières  ;  elle  â  beau  se  tner  à  la  fin  ,  le  public  ne  lui  pardonae  pas 
l'ennui  qu^elle  lui  a  donné. 

Plusieurs  auteurs  s^occupent  à4a-fois  à  metlre  sur  la  scioe  rbis- 
toire  do  sièg^  de  Ebntzick  et  du  roi  Sunislas-Lacvinki.  Une  de 
ces  pièces  est  déjà  prèle  ,  et  sera  jouée  incessamment  à  DaotzicJi, 
Elle  est  écrite  en  vers  ïambiques.  L^auleur  nVst  point  encore 
connu.  On  a  joué  sur  le  tliéAtre  de  la  même  vilic  ,  arec  beaucoup 
de  succi  s  ,  une  comédie  nourelle  de  M.  Amoldi  :  Le  Voyage 
après  U  mariage,  « 

Un  nouyel  opéra  ,  Samaro  y  dont  la  musique  a  été  composée  par 
M.  Ilutzler ,  céU'bre  par  son  talent  pour  le  cor ,  et  attacbé  an 
tbéAtre  de  Nurembei^ ,  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  cette  ville* 
Les  c&marades  de  Tautcur  n'araient  rien  oublié  pour  assurer  ion 
triomphe  ,  et  celte  représentation  leur  a  lait  beaucoup  d'honneur. 

^  Le  drame  de  Vjibbé  de  FEpée  a  été  dernièrement  joué  à  Lio- 
dau  d'une  manière  toute  particulière.  Le  rôle  de  Théodore  /  fnt 
rempli  par  un  jeune  homme  de  treize  à  quatorze  ans  ,  qui  était 
erfectÎTement  sourd-muet  j  sou  instituteur,  M.  Kauderer  ,  qui  arait 
soigné  son  éducation  ,  et  était  même  parreno  à  lut  faire  fMtmoncer 
une  certaine  quantité  de  mots,  jouait  celui  de  FAbbé  de  FEpée. 

Fanchon  ta  vitUeuse  a  (ait  une  si  grande  fortune  en  Aile* 
magne  ,  que  non-seulement  toutes  les  modes  desYemmes  sont  à  iâ 
JFanchon ,  mais  qu*un  fabricant  de  tabac ,  de  Berlin ,  a  conçu  le 
projet  de  s^enrichir  ,  en  offrant ,  aux  pipes  de  ses  eompalriotes  , 
un  nouveau  tabac  à  la  Fanchon. 

Annonces. 

Le  directeur  du  théâtre  de  Breslaw,  M.  Bhode,  annonce  qn*à 
compter  du  moii  de  juillet ,  il  fera  paraître  deux  fob  par  semaine, 
sous  le  titre  de  Didascalies  de  la  scène  aiiemande ,  une  feuille 
qui  rendra  compte  de  tout  ce -qui  concerne  le  théâtre  allemand; 
rieu  n'y  sera  oublié ,  depuis  la  critique  des  pièces  nouvelles  jaa- 
qu*auz  moindres  détails  d'administration  intérieur^;  ce  sera  ,  pour 
nous  servir  des  expressions  consacrées  en  Allemagne  ,  une  statis- 
tique et  une  esthétique  complette  des  théâtres  de  ce  pays. 
M.  Rhode  somme  ,  en  conséquence  ,  tous  les  directeurs  et  direo* 
tions  de  spectacles  de  sa  patrie  »  pour  l'avantage  desquels  il  écrit , 
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At  Im  envoyer  régulièrement  les  rcBf  eignemens  nécMtairet ,  et 
<le  faroriser  le  débit  de  loa  journal.  (  Le  prix  eil  de  lix  écut  ou 
94  ^''>  pour  Tannée. } 

M.  EUcbhorn,  professeur  à  Funiversîté  de  Gnttingue,  Tient  de  faire 
paraître  les  deux  premières  parties  de  son  Histoire  de  la  littérature p 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  C'est  la  refonte  entière  d'un 
ouvrage  qni  ayait  déjà  paru ,  en  1 799 ,  sous  le  titre  d^Histoire  litté" 
raire,  et  dont  la  première  esquisse  ayait  été  publiée,  en  1788,  par 
M.  Dahler,  élève  de  M.  £ichhorn.  Ces  détails  ne  sont  pas  sans  intérêt, 
quand  il  s'agit  d'une  aussi  vaste  entreprise  que  celle  de  présenter  le 
tableao  des  yicissitudes  de  l'esprit  humain  dans  1rs  arts  et  les  sciences 
chez  toutes  les  nations  civilisées,  tant  anciennes  que  modernes.  Quel 
que  soit  le  talent ,  Féruditiou  et  la  célébrité  de  TauLeur ,  la  tiche  est 
ai  énorme,  elle  paratt  tellement  surpasser  les  forces  d'un  seul  homme , 
qu'on  a  besoin ,  pour  que  son  exécution  inspire  la  confiance ,  d'ap- 
prendre qu'on  savant  du  premier  ordre ,  qni  a  déjà  fait  ses  preuves 
dans  plus  d'un  genre,  lui  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie, 
^après  un  plan  approuvé  d^bonne  heure  par  des  juges  compétens. 

n  est  vrai  que  les  Lambecius,  les  Morhof,  les  Heumann,  les  Fa« 
bricius ,  les  Denis ,  les  Tiraboschi ,  les  Saxius ,  les  Simvius,  les  Ham« 
berger ,  etc.  offraient  à  M.  Eichhorn  des  matériaux  précieux^  mais  il 
fallait  les  ibndre  dans  un  corps  d'histoire ,  adapté  à  l'état  actuel  dea 
connaissances  humaines;  il  fallait  ne  pas  laisaer  de  lacune;  et  sana 
traiter  une  seule  partie  avec  prédilection  ou  négligence,  empêcher 
que  l'ouvrage  ne  dégénérât  en  une  encyclopédie  d'histoires  pnrticuii 
lières  des  sciences  et  arts;  ne  pas  s'appesantir  sur  les  détails,  et  toute- 
fois ne  pas  se  contenter  d'aperfus  vagues ,  ou  de  raisonnemens  uoà- 
appuyés  de  faitst  M.  Eichhoite  a  parfaitement  su  éviter  ces  écueils. 
Son  ouvrage  n'est  ni  une  nomenclature  sèche  d'auteurs  et  de  livret, 
ni  une  série  de  biographies  isolées ,  ni  un  tissu  de  raisonnemens  trop 
généraux  et  sans  substance  ;  mais  bien  -véritablement  l'histoire  de  U 
naissance ,  des  progrès ,  et  de  la  décadence  ou  du  perfectionnement 
des  sciences  et  des  lettres  chez  tous  les  peuples  qui  les  ont  cultivées, 
accompagnée  de  notices  biographiques  et  bibliographiques  aussi  riches 
et  instructives ,  que  bien  choisies  et  précises  ;  comme  aussi  d'obser* 
▼ations  intéressantes  sur  l'influence  que  les  nations  et  les  siècles  ont 
■nutnellement  exercée  les  uns  sur  les  autres.  Pas  un  homme  distingué 
dans  la  carrière  des  inventions  ou  des  lettres,  n^t  oublié;  pat  uns 
production  littéraire,  qui  ait  marqué  en  bien  on  en  mal,  n'es(  omîiev 


Saut  être  une  hîftolre  proprement  dite  des  progrès  de  Teêprit  liomaîa 
ou  de  U  ci?illMtion ,  roiiTrage  de  M.  Eichliom  en  offre  toiu  les  tnils 
piquant  pu  important  dans  un  ordre  lumineux  et  fiicile  k  aaitir.  Le 
clarté  qui  j  r^ne  est  telle ,  qu^il  tera  lu  avec  nilérèt ,  et  compris  tana 
peine,  par  les  pertonnet  même  qui  tout  rettéet  étrangèret  à  la  plupart 
det  tciencet  dont  let  progrès  y  tout  retraçât  j  et  tout  ce  rapport  il 
«aérite  la  préférence  sur  let  estait ,  d'aiUeurt  infiniment  estimables  y 
qu^ont  fait  dans  le  même  genre  let  tarant  compatriotet  de  M.  Eickhom, 
teit  que  MM.  Wald,  Wahl,  Gaab,  WacUer,  Meotel,  Etcbenbour^ 
et  Brunt ,  dont  let  ouTraget  pèchent  par  det  oraittiona  estentiellea  , 
ou  ne  tout  que  de  maigret  tquelettet ,  tnfiiians  à  la  rérité  pour  aerrir 
de'  fil  aux  profetteurt  dant  leuri  leçont ,  mais  trop  aiîdet  ou  trop 
concis  pour  être  lut  ayec  plaisir  et  aTCc  fruit  par  det  lectcurt  de  toutes 
let  clattet.  Comme  la  nation  françaite,  d*ailleurt  ti  riche  en  bons 
livret  élémentairet ,  ne  pottêde  pat  de  manuel  liltéraire  dant  le  genre 
de  celui-ci ,  et  qu^il  parait  dcToir  être  accueilli  par  let  bont  etpritt , 
comme  remplistant  une  lacune  évidente  en  littérature  ,  M.  Hcnricha 
a  prit  det  arraugement  pour  que  Pouirrage  de  M.  Eicbhorn  piûtte 
paraître  trèt-prochainement  en  françait.  L^homme  de  lettres  qui  t^ett 
chargé  de  la  traduction  ,  y  ajoutera  let  ifttet  qu*il  croira  propret  à  en 
augmenter  Tutiltté  pour  let  Françait ,  ou  à  leur  en  &ciliter  rintelli- 
gence  j  il  rectifiera  let  omittiont  ou  erreurt  qui  pourraient  être  échap- 
péet  à  l'auteur ,  et  que  ta  potition ,  et  let  rettourcet  qu'elle  lui  office  » 
le  mettront  à  même  de  reconnaître,  turtout  dant  Les  parties  qui  con- 
cernent Phittoire  littéraire  de  la  France  et  de  PAngleterre. 

Let  Rédacteurt  ajouteront  encore ,  que  Fbomme  de  lettres  déâigaé 
•i>>-dettus  ett  M.  Stapfer,  coopérateur  à  ce  journal,  ci-derant  ministre 
plénipotentiaire  helTétique  prêt  du  goUTememevt  irançais,  et  qui 
«rait  rempli  auparavant  en  Suitte,  d'une  manière  si  honorable  et  ai 
utile  à  ton  payt ,  let  fonctiont  de  minittre  det  tciencet  et  det  arts  , 
auxquelles  était  joint  aussi  le  ministère  des  cultes.  Avant  la  révolution , 
H.  Stapfer ,  alors  fort  jeune,  était  déjà  profetteur  de  philotophie  et 
de,  théologie  protêt  un  te  à  Punivertité  de  Berne,  et  avait  lait  précé- 
demment plutieurt  cours  à  Gœttingiie ,  entr'autret  tout  M.  Eicbbom 
lui-même.  M.  Stapfer  t'ett  particulièrement  appliqué  à  la  philosophie, 
à  Phittoire  et  aux  langue  t.  Il  t'ett  acquit  beaucoup  d'ettime  par  pla- 
sieurt  écritt,  tant  en  françait  qu'en  latin  et  en  allemand,  tur  dirers 
•ttjett  de  religion,  de  morale,  d'inttruction  publique,  etc....  qui  tous 
dépotent  de  set  lumièret ,  autti  étenduet  que  variéet ,  de  la  profondeur  , 
de  la  jut teste  de  tet* vuet,  et  de  talent  qui  le  placent  bien  an-dessuA 
de  Pemploi  d'un  timple  traducteur. 
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Théâtre^ 
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MB  nouTclle  comédie  de  M.  Colman  ,  intitulée  :  fF%o  wanU 
a  Guinea  ?  ou  7%e  Yorkshire  Irishman  (  Qui  veut  une  gtiinA  ? 
ou  X Irlandais  du  comté  ^Yorek)  ,  ayait  attiré  la  foule  au  théâtre 
de  Couent'-Garden ,  le   i8,aTril;  mais  le  nom   de  Fauteur  qu^oa 
met  à   la  tête  de  ceux  qui  font  leur  profeasion  d'écrire   pour  !• 
théâtre  ,  et  le  talent  qu^il  a  mis  à  disposer  les  matériaux  de  cette 
nouvelle  comédie ,  n^ont  pu  la  soutenii*  que  pendant  les  trois  pre^ 
miera   actes  \  le  mécontentement  sVst  manifesté  au   quatrième  et 
au  cinquième ,  et  M.    Kemble  a  eu  quelque  peine  à  (aire  écouter 
Tannonce    de  la  seconde   représentation.   On  attribue  ce  mauyaia 
succès  à  la  mauvaise  qualité   de  ces  matériaux ,  d'ailleurs  si  biea 
arrangés  ,  et  que  Fauteur   a   ramassés  ,  dit-on  ,   dans  les    ruines 
de  vieux  édifices  ,  et  dans  les  balayures  des  rues.  Voici  une  l^ère 
esquisse  de  son  sujet.  Un  M.  Delamère ,  officier  dans  un  régiment 
employé  aux  Isles ,  s^y  est  marié.  Mais  au  bout  de  quelques  années  do 
bonheur  ,  sa  femme  fa  abandonné  ,  emmenant  avec  elle  leur  fille 
unique.  Delamère  au  désespoir  a  quitté  son  régiment ,  et  est  venu 
habiter  le  comté  d'Yorck  ,  sous  le  faux  nom  de  Barford.  Sa  femme  » 
restée  en  Amérique  ,  se  repent ,  et  consacre  tous  ses  soins  à  l'édu* 
catioo  de  sa  fille.  Celle-ci  est  parvenue  à  Page   de   dix-sept  ans , 
lorsque  sa  mère ,  sentant  sa  fin  prochaine  ,   la  confie  à   un  jeune 
médecin  nommé  Henry  ,  qui  en  est  amoureux ,  pour  la  ramener  en 
Europe  ,   et   tâcher  de    retrouver   son    père.  A   peine   arrivés  en 
Angleterre  ,  Henry  disparaît.  Fanny  ,  la  belle  orpheline  ,  rencontre 
fort  heureusement  un  vieux  courtier  nommé    Oldskirt,  qui  veut 
bien  lai  servir  de  père,  et  lui   procure  l'emploi    de  gouvernante 
dans  la  maison  d'un    M.  Torrent ,  qui  habite  le    comté  d'Yorck. 
C'est  ici    que  l'action  commence.    M.    Torrent  loge   for|  près  du 
-village  où    demeure  le   père  de   Fanny  :   celui-ci   entend  bientôt 
parler  d'elle;  et  le  seul  obstacle,  imaginé  par  l'auteur  pour  retarder 
le    dénouement,  c'est  d'envoyer  Fanny  par  une  méprise ,  non  pas 
dans  la  maison  de  M.  Torrent  ,  mais  dans    celle  d'un  Lord  à  la 
mode  «  où  elle  se  trouve  exposée  aux  entreprises  un  peu  brutales 
d'un   seigneur  irlandais   ruiné.  A   la  fin  ,  cependant  le   père  et  la 
fille  se  rencontreqt  ;  Henry  ,  qu'on  avait  pressé  pour  le  service  de 
la  Burine ,  et  qui  avait  été  pris  par  les  Francis  ,  reparaît  sauTé 


«•« 


de  ce  dauble  esdaTage  ,  et  ton  tent  bien  qit^lt  épouse  tàojif, 
lie  dialogue  de  cette  comédie  est  vif  et  spirituel.  Le  caract^  du 
TÎeusL  courtier  est  original  et  fort  amusant  ;  et  ^oiqu^on  reproche 
Â  Fauteur  des  pointes  et  des  calembourgs  de  maurais  goût  ,  il 
paraît  que  ce  qui  a  fait  le  plus  de  tort  à  son  ouvrage ,  c'est  U 
ressemblance  trop  frappante  du  caractère  et  de  Thistoire  de  De- 
lamètv  f  avec  le  caractère  et  Tbistoire  du  baron  de  Meioan  dana 
Mfisaniropie  et  repentir.  Cent  surtout  cette  imitatiom  ^nsa  déplu. 
Apparemment  le  public  anglais  trouve  que  c^eH  ssêez  êur  §on 
tbéAtre  d'un  misantrope  de   cette  espèce. 

Ij«  x5  avril,  une  pastomime-tragique  avait  en  le  p\«s  gtanj 
succès  sur  ce  même  tbéàtre  de  CovenuGardtn,  Elle  est  intitulée  2 
fAggresaimn  ou  V Héroïne  ^YucatiM,  <c  Ce  serût  se  jouer  du 
^OD  sens  de  nos  lecteurs  ,  dit  un  etitiqne  anglais  ,  que  de  vouiotr 
les  initier  dans  le  cbaot  d'absurdités ,  d'invraisemblances  et  d'in- 
convenances qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  conte  mis  en 
action.  On  s'j  est  servi  des  Fables  d'Esope  et  de  rfiisUnre  ro« 
maine.  On  j  voit  un  enf<nt  qui  rappelle  Pun  après  Tautre  Fes- 
dave  Aodroclès  et  le  rai  de  la  fable.  D*abord ,  il  retire  une  épét 
de  la  grifTs  d'un  tigr^ ,  et  ensuite  il  le  dégage  des  filets  oà  il  est 
pris  en  les  coupant  ou  les  rongeant  ;  d'oà  il  résulte  que  le  tigre 
teconnaissant'lui  rend  à  son  tour  un  bon  office.  »  Malgié  toutes 
ces  absurdités,  la  beauté  et  la  variété  des  décorations  ont  porté 
cette  pantomime  aux  nues,  et  le  critique  lui  prédit  même  nn 
succès  durable  auprès  de  la  nombreuse  classe  d'itonnéect  gens  y  qui 
se  vont  au  spectacle  que  la  jours  de  (Stes. 

Le  tbélltre  de  Drury-Lane  nous  fournit  aussi  àtvok  nouveautés^ 
On  7  a  joué  ,  pour  la  première  fois  ,  avec  beaucoup  de  succès ,  le 
a3  avril,  un  opéra-coihique ,  intitulé  :  Le  Retour  du  soldat  ou 
Que  peut  faire  la  beeuité  ?  La  pièce  roule  sur  trois  amqnrs  qui 
finissent ,  comme  de  raison  ,  par  trois  mariages.  Denx  personnages 
ont  beaucoup  ampsé  le  public  ;  l'un  ,  par  la  manie  des  digressions 
et  par  celle  de  recueillir  les  détails  les  plus  minutieux  relatifs 
aux  bommes  célèbres  ;  l'autre,  par  la  gaké  originale  que  l'on  donne 
sur  la  scène  anglaise  à  tous  les  rôles  d'irlandais.  Quoique  cette 
pièce  soit  mieux  écrite  que  la  plupait  descelles  du  même  genre  , 
l'auteur  ne  s'est  pas  nommé.  La  musique  est  de  M.  Hook  ,  et  a 
si  bien  réussi ,    qu'on  «  crié  hi$  à  presque  toutes  les  ariettes  ^ 
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mais  ce  iiVit  [»u  une  raison  d'en  eonclure  qvVIle  mérite  tons  le» 
éJoges  que  les  journalistet  anglais  se  plaisent  à  lui  donner. 

L^autre  nouTeauté  de  Drury-Lane  est  le  Proscrit  vénitien  (  P^e» 
netian  OutiaMf  ) ,  drame  en  trois  actes.  CVst  cet  AbéUno  ,  allemand 
d'origine  ,  que  M.  Lewis  ayait  déjà  produit  en  Angleterre ,  dan» 
an  roman  Intitulé  :  7%e  Bravo  of  Fcnicc,  et  qui  a  paru  en  Franc» 
sur  deux  théâtre»,  Tun  desquels,  VAmbigU' Comique,  le  présente 
encore  souTeut  à  Tadmiration  des  bouleyards  ,  sous  le  tîtce  de 
Vffomme  d  trois  visages.  Nous  y  reOTerrons  nos  lecteurs.  Le 
drame  anglais  a  été  fort  applaudi ,  et  Ton  ne  peut  nier  que  ce  sujet 
n'offre  des  situations  très-fortes  et  très^Yariées.  Uauteur  ,  pour  l'An* 
gleiesre  ,  est  M.  Elliston  ,  comédien  de  Drury-Lane  ,  et  c'est  k 
son  bénéfice  qu'a  été  donnée  la  seconde  représentation. 

NouvelUsm 

La  Ftora  grœea ,  dont  noas  axons  déjà  parlé  dan»  notre  nu* 
méro  XV  ,  sera  le  fruit  des  recherches  du  feu  docteur  Sibihorpe  , 
professeur  de  botanique  à  Qxford  ,  lequel  avait  fait  deux  voyage» 
en  Grèce  et  dans  les  pays  voisins  pour  en  exan^iner  ||»  plantes, 
et  les  comparer  aux  descriptions  que  les  anciens  nous  ont  laissées^ 
Les  fatigues  de  ces  voyages  ont  abrégé  sa  vie  ;  mais  pour*  que  sa 
riche  collection  de  plantes  et  d'observations  ne  fût  pas  perdue ,  il 
ordonna  dans  son  testament ,  qu'on  en  composât  une  Flore  grecque* 
Ce  travail  est  confié  au  célèbre  botaniste  Ed.  Smith,  piésident 
de  la  société  linnéenne.  L'ouvrage  aura  dix  yoK  ùtfoL  divisé» 
chacun  en  deux  parties  ,  dont  chacune  sera  cMrnée  de  cinquante 
estampes,  ce  qui  fera  mille . estampes  pour  l'ouvrage  entier.  Le» 
dessins  ont  été  faits  sous  les  yeux  mêmes  du  docteur  Sibthorpe  , 
par  Ferdiuaud  Bauer  ,  allemand ,  habile  peintre  de  flcujRi.  On 
souscrit  chez  le  libraire  White.  La  première  partie  du  pr^smier 
Tolume  coûtera  dix  guinées  ;  mais  à  mesure  que  le  nombre  des 
souscripteurs  augmentera  ,  on  diminuera  le  prix  de»  livraisons  sui- 
Tantes  ,  d'autant  que  le  docteur  Sibthorpe  a  légué  une  somme  qui 
subviendra  en  partie  aux  frais  d'impression.  Il  a  aussi'  ordonné  k 
ses  exécuteurs  testamentaires,  de  publier  un  prodome  de  ce  grand 
ouvrage  en  deux  vol.  in-8.  et  sans  gravure». 

M.  Rafinesque  a  rassemblé   les  matédsux   d'une  Fiore  de  Phi^ 
ladelphic^  IL  a  déjà  parcouru  le  Maryland ,  fétat  de  la  Dclawar* 

» 
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•t  le  nord  de  U  Tlrgmie  ;  il  TOjAge  4  présent  dins  U  Peiiiyl- 
ranie  et  le  New-Jersey,  et  il  veut  viiiter  ^lemeçtt  les  paitiei 
néridionalef  de  FéUt  de  New-Yorck ,  et  Loag-IsUnd ,  de  sorte 
^e  sa  Flore  comprendra  les  plantes  d*oa  pays.de  plus  de  deux 
cents  lieues  d'étendue. 


La  société  écossaise  (  HighUmàSoeiety  )  fiût  impn^er  les 
nuscriu  des  poésies  d^Ossian  ,  en  langue  galliipie ,  qui  ont  été  la 
sujet  de  tant  de  contestations.  On  sait  gue  teu,  MaclârUne  en  « 
laissé  une  traduction  latine.  On  Timprime  paiement  c»  deux 
vol.  in-3.  * 

n  parait  deux  nouveaux  journaux  littéraires  ,  intitulés  MtàltY 
et  Censura  Uteraria.  On  dit  peu  de  bien  du  premier  ^  nuis  on 
espère  beaucoup  de  Tautre. 

Le  nouveau  ronian  de  Godwin  (  FUetwood)  trouve  toujours 
beaucoup  de  lecteurs  {  mais  on  ne  croit  pas  qu^il^  soit  jamais 
placé  parmi  les  romans  classiques.  L'auteur  ne  sait  pas  se  plier 
au  ton  aisé  du  grand  monde  ^  on  trouve  qu'il  philosophe  trop 
souvent ,  et  trop  sur  le  ton  de  l'école  ;  aussi  la  plupart  des 
femmes  <^Éklifient- elles  son  ouvrage  de  sot  fatraa  f  ttupidstatffj, 
H  a  cependant  des  beautés ,  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'il  s« 
fiùt  lire. 

On   imprime  une  histoire  complett»  de  la  ville  de  Dublin  ,  par 
J.  Warburton.  ^ 

M.  Benêt,  riche  particulier  ,  a  découvert  parmi  ses  papiers  de 
famille,  une  collection  de  lettres  tr^  -  considérable  et  très  •impor- 
tante. On  y  distingue  ,  surtout ,  la  correspondance  de  Charles  I  » 
avec  le  prince  Rupert  et  d'autres  personnages  importans  de  cette 
époque ,  pendant  la  guerre  civile ,  et  lorsque  le  prince  Eupert 
commandait.  Un  des  ancêtres  de  M.  Benêt  était  secrétaire  de  ce 
prince.  Ces  documens ,  si  intéressans  pour  l'histoire ,  ne  tarderoot 
pas  à  être  imprimés. 

Librairie, 

The  Life  and  Pontificate ,  etc.  Vie  et  Pontificat  de  Léon  S,  par 
Will.  Roscoe;  4  ^^  in-4*''  svec  des  gravures  (Cadell). 

Nous  ne  connaissons  encore  que  ,1e  titre  de  cet  ouvrage;  mais  le 
Bom  de  l'auteur ,  déjà  connu  d'une  manière  si  avantageuse  par  U 
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Vie  de  Lauttitt  de  Médieis  ,  doU  nooi  <n.  donner   U  meilleure 
opinioa. 

7%e  HUtory  qfGreat-Britain,e%e,  Hietoire  de  U  Grrende-Bretagoe, 
depuis  le  rérolution  de  1688 ,  jusqu^a  la  paix  d*Amienf  en  1803,  par 
Will.  B«l«ham.  Tomea  XI  et  ICil',  qui  complètent  PouTrage.  Prix 
des  la  vol.  5  guiliéea  (B.  Philippe). 

Zdt  Correspondance  de  la  tomtesse  dePomfret,  avec  la  eomtesMO 
d*Hertford ,  depuis  duchesse  de  Somerset,  que  nous  aTÎooa  an-^ 
noncée  dans  le  n^,  XI,  rient  de  paraître  en  3  volumes  in->8.  Prix, 
nue  guioëe  (R.  Philipps).  En  recourant  à  notre  première  annonce 
on  Teira  combien  cette  correspondance  doit  avoir  d'intérêt. 

Arohùfes  oj  philosophical  Knowledge ,  etc.  Dépôt  de  connais- 
aances  philosophiques ,  ou  Manuel  des  découvertes  et  des  perfeo- 
tionnemens  des  étrangers  dans  les  sciences  physiques ,  mécaniques 
et  expérimentales ,  par  M.  Lambert. 

Tel  est  le  titre  d*un  nouveau  journal ,  destiné  exclusivement  à 
recevoir  la  traduction  des  mémoires  étrangers  sur  les  sciences  qui 
Tiennent  d'être  désignées.  Le  premiernuméro,  quirient  de  paraître , 
a  été  fort  bien  reçu  du  public. 

Le  libraire  White  vient  de  mettre  en  Tente,  au  prix  d'une  gninéc, 
nn  Tol.  in-4**  composé  de  divers  poèmes  tirée  du  journal  dn  feu 
docteur  Carijle ,  et  qu'il  avait  écrits  pendant  son  Toyage  dans  l'Asie 
mineure  y  la  Syrie  et  la  Grèce ,  loMqu'tl  se  sentait  inspiré  par  les 
eonvenire  et  les.beeux  sites  dont  ces*  contrées  sont  remplies.  On  a 
orné  ce  volume  de  deiix  vues,  Tune  de  la  sonree  dn  Scaphandre,  ec 
Pautre  de  Taqueduc  du  Simoïs. 

ji  Northern  Sommer ,  etc.  Un  été  du  Nord,  ou  Voyage  autour 
de  la  Baltique,  en  Danemark,  Su^de,  Russie,  et  dans  une  partie 
de  la  Pologne  et  de  la  Prusse  ,  pendant  Tannée  i8o4  >  par  J.  Carr* 
1  Tol.  in-4^*  orné  de  gravures  (R.  Philipps}. 

■        ■  • 

UteBettjrana*.  etc.  I^a  Betlyade ,  poâne,  où  l'on  montre  la  marche 
^t  les  progrès  du  jeune  Roscius  ,  par  G.  M.  Woodward.  Prix, 
Asch.   6  d.*  (5  (r.) 

Isabel,  traduit  de  l'espagnol  de  Garcilasso  de  la  Vegi ,  ayec  d'autres 
poésies  traduites  du  grec,  de  l'italien,  etc.  par  R.  Walpole.  1.  vol. 
inS^.  (GadeU  et  Davies.  } 

ne  HîmI  Chiefs ,  etc.  Les  Ghels  riraux,  oula  BaUiille  de  Mère» 

d 


par  AiiBrIAiUiJUB,  «utcor  èê  plunMirft  taàtêê  tonka*»,  i  t41.  ht-tx. 
Prlx,3sch.6d.  (4fr.  aoc.) 

FiUanwA,  ou  U  CMmk  mind:,  |Mir  CUtbarim  SaId«D,  a  vol. 
ÎB^iSL  Mil»  7  tchk  (  8 fir.  4o  Ci  )l 

7%«  J^erer  qf^  Cûuem,  Le  9ecreC  dr  ht  carrerne,  pir  flMdâalrf 
BariLe,  a  vol.  in-ia.  Prix ,  8  tcli.  (9  fr.  6o  e.  ) 

7%e  iVim  ofsi  Aef  Dmighterf,  ete.  L«  Religicwtf  «c  ém  flflbt,  on 
Ifémotrei  de  la  faimlle  de  ConrtHIey  4  ▼•  nr-'a-  fràn,  rS  aéh.  (  Ski  Cfs 
€6  cent  }  ^ 

(Cet  quatre  romant  soat  publia  par  lét  fi&nâret  Lxùt ,  Wtwaié 
•t  Compagnie.  ) 


'  £  S  p  A  G  ir  e; 

flSfa  été  traitl  plmieiiftf  fôb  en  épifodetf,  maitf  o'avÀ  pont-  encore 
ta  rhonaeur  d*éer»  cbvatié  èei/Fet  pour  éos  propre  tntérêl.  ToAct  1« 
titre  de  cette  nonrelle  prodnction  :  La  peste ,  poema  en  atn  cantoi 
porél  Dr.  D.  Mmnitfllàidwo  Ase*  Y  yilUgrt^a.  An  rcate» 
aà  Jèrônie  FjmtiaMcr  ^de  Vérone,,  a  biiea  pu  consacrer  iroia  chanu  à 
«A  fiée»  ai  ptn,  poétiqve  ».  <|Vil  fnt  obligé  de  lui  créer  un  noavcam 
wmt^  pomyoi  fi.  Manvelliidore  Aie*  Y  Yillag^a  ne  aérait- il  pas 
Kbiie  de  deaner  «a  ebàOt  à  U  peate ,  fléau  véa-poéiiy  eu 
traîne,  et  que  penonneeic  4V«int  de  noBuner  7 


I  T  A  li  I  R. 

Xjk  célèbre  iculptenr  LocauUi,  de  Vérone»  ett  mort  àtiibn  dan» 
aa  aoixante-dixième  ennéc.  Il  culttyait  aussi  les  iettrea  »  et  possédait 
presque  toutes  lét.  Tangues  yivantes  {  on  trouve  dea  outrage*  de  son 
cisèâu  â  V&bne  sa  patrie  i  »  Veilis'é  »  i  tbitd^i*|  et  }taqftt%  dtti  i* 
Indca. 


•  .  .     .  ^'J 

Iji  pfôJeC  Sk  fK  iSoti^efti  trrganisâti'on  de  l^lctdélnié  art  écdiei  d% 
Ékr'ûé,  ÛH^i  tt.  lit'  âoyéii  ttii  ei  ]{l:  le  concilier  MatUcK  ont  iÙ 
IH'  fkïâcipiiàk  ifiékctéJïtif.  à  M  d^finltiTenient  adopté.  Flusieurî 
prbfés«(;drt  ééût  dè|<à  îiôntmëfe  ;  de  ce  ttonifire  ett  M.  Raller,  petiU 
ûîhàvt^aikà  Hâitlet.  Â  Teiemple  de  sob  aîëtd,  il  préférera,  sauf' 
étante,  AVà  p6ilèi  àvàûU^tni  t^^i  lui  avaient  éU  offerU  che^ 
riéirâugér,  lé  botfftéu^  f\\A  âôui  éé  vôae^  toùa  •«•  talent  au  terric» 
éé  iâ  ptttïé. 


HOLLANDE. 


XJvt  amauiura  d«  mtit^iie  d'Anuterdam  detlraieut  dcpnia  loBgtem*. 
dVntendre  U  £am«iix  oratorio  de  Handeli  le  ÂJtesM,  tel  qi^il  a  été 
nrraogé  par  Mosart.  Ut  ont  eu  ce  plaiair  le  29  mari  dernier.  I41 
■ociété  de  mutique ,  connue  depuit  4796  ii»ua  le  non  d^JSrudUio 
fmuica,  a  fait  exécute^  ce  chef-d'ceuTce  dana  U  Bouyelle  églia«. 
réformé^ ,  par  plus  de  3oo  musicien* ,  «eut  la  direction  du  célèbre 
Fodor.  LVflet  a  été  autti  grai^d  qu'on  dcvnit  fattendre.  Let  parolM 
ont  été  chaniéet  en  allemand,  et  arec  beaucoup  d'exprettion ^  lei 
auditeart  de  cette  nation  te  tout  plaints  teulemcnt  d^un  dunteur, 
qui  a  eitixipié  quelques  raott  de  leur  lan^ne. 


F  R  A  K  d  B: 


Xjâ  datse  de  U  lingiie  et  de  la  Ktefratnre  fraii^aibe  de  Pinstilitf 
iwtiinial»  a  Cenm  le  1 1  Aoréal  sa  séance  |rabliqae  posrla  nébeptiott  èê 
X.  Dore^tt  del«  Blalln ,  élu  à  la  plac^  Tacanke  par  k  mikt  dri  H«  !• 
«nrdinal  de  Boitgelin.  Un*  UadnciM  *dtf  Tacite  ,  la  tafôlleiire  qnn 
■oQs  possédionf ,  est  b  prinbipal  titre  qui  a  ewert  k  M.  BareaU  let 
portes  de  F«cadémi«  française.  Soà.  diacovrs  écrit  airec  éléfanoe^ 
plein  de  cbaleur  et  orné  de  figures  brillantes  et  ^wHitti;  a  été 
applaudi  à  plusieurs  repritet,  et  a  obtenu  un  tuccèt  universel. 
L*«toai>  y  à  dSyetbppé  d#s  ^  UttàieSûtér vXi  Kît  dtflUfiltèf  de  Hm 
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de  traduire ,  mr  U  différeBoe  dei  bogues  ancteimés  el  de  la  nôtre  » 
•ur  les  devoir»  du  v^nuble  critique,  sur  F  utilité  d'une  lociété 
établie  pour  fixer  la  langue  ^  il  a  terminé  sou  discours  par  un  éloge 
très-animé  de  ton  prédécesseur ,  éloge  où  Ton  a  surtout  applaudi  le 
tableau  d^une  sédition  élevée  dans  la  ville  d^Aix,  et  calmée  par  M.  de 
Boisgelin  qui  en  était  alors  archevêque.  U  est  dcheux  que  M.  Durean  , 
qui  traité  si  bien  des  choses  quUl  sait ,  ait  voulu ,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  parler  de  celles  qu'il  ignore.  £n  voulant  caraclériser  les  laugues 
du  Nord ,  il  les  a  toutes  confondues  dans  le  portrait ,  peut^tre  un 
peu  chargé  de  la  langue  anglaise.  A  quoi  bon  apprendre  aux  geue 
yersés  dans  les  langues  étrangères ,  qu'il  ne  connaît  lal4nème  nî  Telle- 
maiide,  ni  la  danoise,  ni  la~suédotse  ,  ni  la  russe,  qu'il  n'est  nulle- 
ment obligé  de  savoir  ?  S'il  a  voulu  faire  un  compliment  à  notre 
idiome,  aux  dépens  de  ceux  qu'on  parle  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la 
I(éva ,  il  aurait  pu  songer  qu'il  avait  parmi  ses  auditeurs  des  habi- 
tans  de  cette  vaste  partie  de  PEurope ,  et  qu'ils  auront  d&  rire  de 
ces  coups  d'encensoir  dont  notre  bonne  nation  française  n'est  que 
trop  portée  à  se  gratifier  eUe«>même  aux  dépens  de  qui  il  appar- 
tiendra. C'est  à  regret  que  nous  mêlons  cette  censure  aux  justes 
éloges  que  nous  avons  donnés  an  discours  de  M.  Dureau.  Hais  la 
jtisttce  et  l'impartialité  doivent  appartenir  i  notre  journal  plus 
qu'à  tout  autre ,   d'après  le  titre  qu'il  a  adopté. 
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M.  François  (de  Nèuf-Ch^teau  ) ,  dans  la  réponse  qu'il  a  faite  en 
qualité  de  président,  au  récipiendaire,  a  versé  des  larmes  et 
répandu  des  fleurs  sur  la  tombe  du  bon  roi  Stanislas,  duo  de  Lor» 
raine,  mort  eu  1^65. 

Le  délaut  de  tems  n'a  pas  permis  à  M.  Morellet  de  lire  un  éiog9 
de  Afarmontel ,  annoncé  daiu  le  programme,  et  que  tons  les  essistans 
ont  regretté. 

I«a  séance  a  été  teraupée .  par  la  lebture  de  quelques  fragmens 
d'un  poème  en  vers  libres  sur  la  Corwersaiion ,  par  M.  Delille. 
On  a  -applaudi  beaucoup  de  veia  s(>icttueb  et  piquans  \  mais  on 
attendaif  duVirgile  français  quelque  moroeau  plus  digne  de  son  talent 
et  de  la  aolennité.  de  la  séance.  Qittiiqu'il  en  soit ,  on  peut  dire 
qu'il  «n  a. en: ieai principaux.. heiinears  ,  et  par  les  applaudissemene 
qui  L'ont  ticcji^lfi 'à  aon.. entrée;  dans  la  salle  ,  et  par  ceux  qu'on 
«'pm4jgnés.  MIS.  éloges   que   les  deux  orateurs  lui   cet  adressée 
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place  Tieaste  par  la  mort  de  M.  Bantae  de  Villoîtoa  ,  M.  B'rUl , 
d^bënëdictin ,  savant  très-Tcrié  '  dana  Fliistoire  de  Franife.  11  avait 
pour  concurrent  M.  Laùjuin'aia. 

La  Société  d'agriculture  do  département  de  la  Seine  a  tenu, 
le  8  floréal,  nne  aéanee  publique  très-intéressante.  On  a  surtout 
remarqué  un  ra|^ort  de  M.  Francis  (  de  Neu^Cliàuaa>)  sur  le 
concours  relatif  au  perfectionnement  die  la  chaque.  Le  prix  pro- 
posé pour  cet  objet  était  considérable.  Mais  parmi  un  grand  nombre 
de  pièces  qui  ont  ooacouru ,  et*  dont  plusieurs  ont» mérité  d'être 
distinguées  y  aucune  n'a  remp^irté  le  prix.  La  société  a  saulement 
distribué  cinq  médaiUcs  ii  cinq  des  ooneurrens.  La  secoade  a  £té  dé* 
cernée  à  M.  JeCTersan  ,  président  des  Etats-Unis.  «  On  ne  peut  voir 
sans  intérêt ,  a  dit  l'auteur  du  rapport ,  le  premier  magistrat  d'une  si 
grande  république ,  attacher  son  nom  el  aa  gloire  à  It  perfection 
du  labourage  j  c'est  un  trait  remarquable  dans  l'histoire  de  notre 
siècle  ,  et  dans  celle  du  nouveau  monde.  L'Amérique  a  reçu  sa 
charrue  de  l'Europe  ^  il  serait  beau  que  l'Amérique  renvoyât  4 
ITEurope   son  présent  perfectionné.   9 

L'Académie  ,  établie  à  Draguignan  ,  vient  d'annoncer  pour  sujet 
du  prix  qu'elle  distribuera  dans  sa  séance  publique  de  floréal  an  14  , 
consistant  en  une  médaille  d'or  de  cent  quatre-vingt-douze  grammes  , 
l'éloge  du  célèbre  Massillon  ,  évèque  de  Clermont  ,  né  auprès  de 
Fréjus.  A  la  même  époque  ,  elle  .  accordera  une  somme  de  3oo  fr. 
au  meilleur  éloge  en  vers  du  Bailli  de  Suflren  ,  vice-amiral ,  éga* 
lement  né  dans  cette  contrée. 

Le  collège  de  France  présente  au  gouvernement  ,  pour  rem- 
placer M.  de  Yilloisou  dans  la  place  de  professeur  de  langue  grec- 
que ,  M.  Corraï  ,  inëdecia  très-versé  dans  cette  langue*  M.  Corra'i 
«st  né  dans  une  des  isles  de  la    Grèce. 

Nécrologie. 

Les  arts  ont  à  regretter  la  perte  de  M.  Bridan,  cvKbre  statuaire, 
professeur  de  l'ancienne  académie  de  peinture  et  de  sculpture  ,  et 
«nsuite  des  écoles  spéciales  des  mêmes  arts.  Il  a  succombé  le  8  floréal 
à  de  longues  infirmités  causées  par  un  travail  trop  assidu.  Ses  prin- 
cipales compositions  sont  un  groupe  de  l'Assomption,  en  marbre, 
placé  dans  la  cathédrale  de  Chartres;  trois  statues  de  six  pieds  de 
proportion,  Yaubau,  Bajard,  qui  ornent  la  galerie  du  palais  des 


Çier  oi^yra^e  «^  jjî  Ijt^f ^f  ^f  V..  fî.oo^^j  fondateur  ^«  Vbqfpice  ftti 
porte  soD  nom ,  et  dont  rcxécution  l|)i  ^T^t  4^  fP>|fi^<B  |»a?  ^  gO|}r 
trememcnt. 

'  Nduvtdles. 

lit  lê|e  âmuacHa  k  la  minyiire  ^k  Pu«eUe,  liMrttriced'Odâra», 
a  M  ciUbrée  en  cette  vitte  le  l8  floréal.  Parmi  Itt  dreonrttBces  qui 
ont  ^omté  de  Tintérét  «  cette  MlemBhé',  on  p»He  arec  éloge  de  la 
repréeelMatioa  d^na  tragédie  an  troia  aeln,  iatital^e  im  Mort  dm 
Jeanne  àfArc,  Cette  pièce 'afi^,  dit-r^vi,  jonée  à  Vam.  lie  maire 
d'Orléans  a  «lécemé  4  Pauteur,  ani  nom  de  la  TÎHe,  ime  des  médaiSct 
qui  ont  4i^- frappées  loM  d«  Tioaugaratiou  de  la  statae  de  Itenna 

On  Tient  de  dëconrrir  à  |tpuen ,  en  creusant  d^ni  le  jardin  du  pio^ 
nastère  des  Filles  du  3aint  -  Sacrement ,  la  parue  basse  de  la  tour  où 
lut  enfermée  Jeanne  d^A^c.  Sous  le  plancher  de  cette  salle  i>as§e,  sa 
tK>UTe  un  puits ,  ou  cul'  de  basse-fosse,  dans  leauel  on  voit  plasieum 
anneaux  de  chatne  presqu'entièrement  rongés  par  la  v>oil]e.  On  doit 
^otto«#r  lea  ^wmUcii. 

Théâtres. 

Les  Templiers ,  tragédie  en  cinq  ac|«$  »  pas  If.  Bsfwmand. 

Le  succès  de  cette  pièce   n^a  point  été  ^otc^té  \  et  quoiqtt*«tt 
dispute  sur  son  mérite ,  on  ne  dispute  point  sur  le  talent  de  Vauteur. 
Çq  revanche,  le  ibnds  même  du  sujet,  Tinnocence  des  Templiers 
est  devenu  Tobjet  de  beaucoup  de  discussions  publiques  et  paxtâcu* 
lières.  Notis  pouvons  même'  assurer  que  leur  procès   va  être  rero , 
presque  juridiquement.  Nouf  attendrons  que  la  tragédie  de  Bi.  Ray- 
nouard  soit  imprimée ,  pour  en   parler  avec   étendue  ;  car  eUe   le 
mérite.  Nous  pou  vous  ic  f^lioiter,   dès  à  présent,  d^aroir  raincu  la 
pl,up9rt   des    dififcuUés   que   présentait    un   pareil   sujet  ;    d^arotr 
i|0Utenu  Tattentiou  et  obtenu  les  applaudissemcns  du  public  pen* 
dant  cinq  actes ,  par  le  seul  moJiile  de  Théroïsme ,  de  la  magna- 
nimité, du  mépris  de  ia  mort.  Les  Templiers  sont,  «n  quelque  sarte, 
le  commentaire  de  Tessai  da-SchilJflar^iir/e  Sublime,  que  n^uis  avoua 
donné  dans  notre  numéro  ^Y.  Nous  nç  dirons  pyM  comme  ceKlaiu» 
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«ritîques,  ^e  faire  natlrt  Itii^i^ïél  f|f  çf  •entiment,  têt  «ne  nou- 
▼eaaU  tur  la  tcène  française ,  car  il  domine  dans  les  belles  tragédies 
de"  Corneille  ^  mais  en  disant  qoe  M.  ftaTBoiuivd  aona  sippcll^ 
ComeiHey  noua  croirons  Tavoir  iUffiMinvieiit  loué.  'Son  style  «st 
jioUe,  correct  9  et  génénalem^nt  icvempl  d*-a0epUition.  On  |)f)a^ 
rdovcr  plus  ^^n  défisut  .dans  h  pUn  et  U  oondwjto  do  sa  pi^f 
«nais  >pln|i«nra  .éuimtkt  înaépanibles..do  «on  «ujerL  Av,  jmH,  W 
Templiers  attirent  toujours  au  tbéàtte.fiMogais  la  mkm  afftuenoe» 
Ce  nVst  peut-être  pas  encore  une  réponse  suffisante  aux  critiques  ; 
mais  c'est  une  raison  déplus  pour  "nous, -^attendre,  avadt  de 
hasarder  notre  jugement,  que  tout  le  monde,  s^il  «rt  posiibie ,  spit 
^  ,scng4rokd. 

Théâtre  de  V  Opéra. 

jicig  et  Gaîaihée, 

Qp  ballet  a  donné  lieu  à  des  discussions  très-viTCs  ,  que  la  pt^parf 
det  joujrnaui  ont  rendues  publiques  ,  et  qui  ont  retenti  jusqù'^an 
.^n^  d^  Ipoudotrs  de  nos  petites  maîtresses.  Tout  le  monde  savait 
gu^il  ^talt  de  puport.  On  prétendait  que  le  mattre  de  ballets  de 
rOpéra  ,  usant  d^un  droit  fondé  sur  Tubage  ,  ne  le  laisserait  pap 
.jwprjése^ter  ;  mais  ou  a  rcnfersé  des  lois  plus  importantes  que 
celles  de  TQpéra ,  et  dan^  ce  pays-là,  les  innovations,  loin  d^étrç 
dfuj^ereuses  ,  doivent  contribuer  a  nos  plaisirs  ,  par  la  variété 
qu'elles  T  mettront.  Duport  a  donc  eu  la  perpaission  de  faire  re- 
présenter sou  ballet ,  et  Thonneur  d*un  succès  complet.  Il  a  été  dou* 
Itlement  couronné  comme  auteur  et  comme  acteur. 

Son  sujet  ,  à  cela  pris  de  deux  ou  trois  fautes  de  mythologie, 
fMX  bien  tiaité  ;  mais  on  n'est  pas  auss^  difficile  dans  un  ballet 
j^ue  dans  un  poëme.  Les  amours  d'Acis  et  de  Galathée  sont  in*^ 
téressans  j  le  cyclope  Polypbème  vient  troubler  leur  union  ^  soft 
rustique  amour  et  ses  manières  peu  délicates  forment  un  contraste 
frappant  avec  leur^  amabilité.  Gomme  dans  toutes  les  compositions 
lie  ce  genre  ,  le  tyran  succombe ,  et  les  amans  goûtent  un  bonheur 
que  tous  les  dieux  du  ciel  et  de  la  terre  Tiennent  auurer  et 
partager. 

Une  composition  variée  ,  des  groupes  frais  et  gracieux  ,  des  pas 
légers,  une  exécution  brillante  et  un  grand  ensemble  ,  en  fallait-il 
dsTantage  arec  le  nom  de  Duport,  pour  fair^  courir  toutP^ris? 
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Théâtre  Làuvois, 

Ltfaux  ValBUdit^<>hiimihrû ,  comédie  en  un  %tte. 

Cette  pièce  ,  4it»oi> ,  «▼ait  été  jttoée  aiitrefoii  «■  trois  aeSes  à  la 
comédie  'italietrae.  Elle  était  morte  ,  à  ce  ^'il  pacatt,  de  aa  belle 
mort}  Panleur  qvi  a  touIu  la  Manmâter,  n'a  rétiâBÎ  qu'à  lui  procurer 
vue  aecondé  mort ,  maia  rioleiite.  Lea  aîffleft  en  ont  fait  juitice  y  eC 
noua  ne  rcriendrons  pat  inr  leur  ariét. 

Is  Portrait  du,  Duc,  comédie -en  troiaactei,  en  proie,  de  MM.  Jor 
flcph  Faxn  et  Metz» 

La  tcéoe  fte  patate  en  Allemagne  ,  comme  dans  r£«poir  de.i*  Jo- 
veur ;  mais  ici,  Pun   des  auteurs  estaUemand,  ausat  les  moeurt  et' 
les  convenances  de  son  pays  y  sont- elles  plus  fidèlement  ^rdées. 
Dans  un  chAteau,  toisin  de  la  capiule  d'un  petit  éut  d'Allemagne , 
▼it  un  vieux  baron  de  Waldembourg ,  grand  chasseur  ,  mais  bonmie 
d'ailleurs  assez  nul.   Il  a  près  de  lui  sa  fîUe ,  jeune  personne  fort 
aimable,  et  sa  sœur,  dont  I^'  goût  dominant  est  pour  les  médailles 
et  la  science  pfajsionomique.  Le  nouveau  souverain  du  paya  est  at-> 
tendu  d'Italie  où  il  a  voyagé;'  Mlle,  de 'Waldenri>oùrg ,'  la  tante,  a 
fait  copier  son  portrait  en  miniature  pour  le  porter  en  médaillon. 
Caroline,   sa  nièce,  a  connu  ^   pendant  son  séjour  au  couvent,  te 
frère  d'une  de  ses  «mies ,  nommé  Cbarles  Llndorf,  officier  des  gardes^ 
et  ceUe  amie',  lorsqu'elles  se  sont  séparées  ,  lui  a  (ait  présent  du 
portrait  de  Charles  Lindorf.  Pendant  que  Caroline ,  seule  hut  la  scène, 
le  contemple  et  reproche  à  l'original  son  oubli,  arrire  on  domestique 
qui  apporte  i  Mlle,  de  \V«ldembourg  le  portrait  du  prince;  Caroline 
le  reçoit ,    et  continue  à  s^occuper  du  portrait  de  son  amant.   Sur- 
prise par  sa  tante ,  qui ,  heureusement  prend  le  portrait  de  Pâmant 
pour  celui  du   duc ,   n'ayant  jamais  tu  ni  Tun  ni  Fantre ,  Caroli»e 
est  forcée  de  la  laisser  dans  son  erreur.   On  fait  paraître  ensuite  on 
chevalier  de  Guntersblum  ,  qui  a  Toyuee  en  France ,  et  n'en  4i  nip* 
porté  que  des  ridicules,  mais  qui  doit  épouser  Caroline  le  lendemain. 
Il  fait  ses  arrangemens  avec  le  père,   lorsque  Lindorf  arrive  à  son 
tour.    Mlle,  de  Waldembourg  le  prend  pour  le  duc  ;  it  te  nie  et  s'en 
rapporte  à  Caroline  qui  enXre ,  pour  certifier  qu'il  est  bien  Lindorf. 
Mais  quelle  est  sa  surprise,  lorsqu'il  f entend  Pappeier,  comme  les 
antres,  t^treAlttsse  et  Monseigneur!  Il  ^n  apprend  bientôt  la  laison  , 
et  se  volt  forcé  comme  elle  à  laisser  subsister  l'erreur  graérale.  Mous 
n'entrerons  point  dans  les  détails  de  toutes  lea  scènes  plaisantes  qitc 
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celte  jB^éprue  fait  naître.  On  sent  bien  qne  la  Térité  doit  dafin  •• 
découvrir ,  que  Gitntenblnm  est  reoToyé,  et  que  Lindorf  épouse  Ca* 
rolioe.  Il  y  a  dans  cette  pièce  deux  autres  personnages  assex  plaisans, 
et  qui  sont  essentiels  à  Pintrigue  ,  un  oncle  de  Lindorf  et  son  valef. 
Le  dialogue  est  gai  et  naturel  ;  et  nous  sarons  très-bon  gré' aux  au- 
teurs d'y  avoir  épargné  les  pointes ,  les  antithèses ,  et  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  trait,  sans  trop  pouvoir  définir  ce  que  c'est.  Mais  cette 
pièce  ,  malgré  le  succès  qu'elle  a  obtenu  et  qu'elle  mérite ,  n'est  pat 
auex  importante  ponr  que  nous  en  donnions  une  analyse  soirte.  Si 
nous  en  avons  détaillé  l'exposition ,  c'est  qu'elle  offre  un  exemple 
peut-être  unique  d'une  fourberie ,  commencée  et  soutenue  sans  qu'on 
puisse  rien  reprocher  à  la  délicatesse  des  acteurs.  Il  était  eu  effei 
bien  difficile  que  Caroline ,  devant  épouser  le  lendemain  Guntersblum, 
avou&t  à  sa  tante  qu'elle  avait  le  portrait  de  Lindorf;  et  quant  a  Lin- 
dorf, il  était  de  sa  délicatesse  et  de  son  honneur  de  ne  pas  démentir 
Caroline. 

Théâtre  Favart* 

Délia   et    Vcrdikan ,    paroles    de    M.  £lleviou ,  musique    de  ' 
M.  Berton. 

Le  public  a  traité  cet  ouvrage  un  peu  sévèrement  ;  les  jour** 
nalistes  ont  été  plus  sévères  encore  :  heureusement  que  le  juge- 
ment de  ceux-ci  n'est  pas  sans  appel ,  et  que  le  public  rapporte 
souvent  le  sien. 

Délia  et  f^erdikan  ,  ourr^^o  d'un  acteur  justement  aimé  ,  n'est 
pas  sans  défauts;  du  côté  du  style  surtout,  il  pèche  par  la  prolixitii\ 
mais  on  y  trouve  beaucoup  de  connaissance  de  la  scène  ,  et  avec 
quelques  corrections ,  l'ouvrage  aurait  pu  être  fort  agréable.  C'est 
encore  une  méprise  occasionnée  par  un  portcait  qui  sert  de  base 
à  celui-ci.  Il  est,  comme  le  Portrait  du  Duc  joué  è  Louvois', 
une  imitation  de  la  Petite  ville  allemande  de  Kotzebue. L'auteur 
a  transporté  la  scène  en  Perse  ,  afin  de  mettre  ,  dans  sa  pièce  ^ 
tout  le  cbarme  que  la  beauté  des  costumes  et  les  mœurs  orientale! 
pouvaient  fournir.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  lin- 
trigue.  Les  coupures  faites  depuis  la  première  représentation  ,  sont 
vraiment  heureuses  ,  et  le  jeu  des  meilleurs  acteurs  de  l'Opéra- 
Comique  ,  la  musique  de  Berton ,  et  l'indulgence  qne  l'on  a  natn- 
reUement  pour  un  homme  dont  le  talent  a  souvent  contribué  Ji 
nos  plaisirs  ,  feront  rester  la  pièce  an  répertoire ,  où  l'on  en  sup- 
pose qui  lui  sont  inférieures.  .    . 
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^Jp^Uiir  dû  l^fy^i9fif^  f|9^(  pQiM  «.Ypqf  doniié  'Vxifaii  4ap»  4r  HMr 
|||4i'9  âvf  nuHS  d^rapifr.  Hoffias  J^^lUr,  Uduit  en  (k«f  f  cff  *  »  ^  f  ^ 

pk^hpVJO^VJ^,  guelq^Cf  »D«ir(qy»  QQinifiifs  ,  çt  pV*\  f-çeu-^«>  ^^^^ 
çp  qu'o^  Pf»«|  rai^qnn^bUqffcfiDt  exiger  dao^  <^  B^f«  ^^*  ^^  P'^ 

çftt^aètet  l?icii  U^QÇa ,  ^t  4«^  •çt^nf^f  4^é.cf  av«:  art  ^  ç«  |^^  !W 
boonc  fortune  à  laquelle  il  ne  faudrait  pas  «^accoutuiner. 

L^ Athénée  des  Femmeâ ,  6omédie  en  un  acte. 

On  ignore  le  nom  à^  fautçur  de  cet  ourrage,  qui  a*a  en  qu'on  josr 
d[*exifttence.  On  est  toujours  mal  reçu  à  IParis  quand  on  reut  algnisef 
la  tatjre  contre  lei  femmes.  Que  ce  scie  aimable  étudie  la  cliiniiey 
Tanatomie*  qu'il  se  plaise  à  dessiner  le  nu  et  Pécorché^  uu*il  préside 
des  athénées ,  cel^  est  assurément  fort  ridicule.  Mais  c*est  une 
mode  qui  passera  comme  bien  d'autres ,  et  ce  sera  le  cuiprice  du 
jour  q|li  chassert  le  caprice  de  la  veille.  M4Î9  qu'un  auteur  à* 
petits  couplets  veuille  (rancher  du  Molière  ,  et  prétende  (aire  une 
l'évolution  dans  l'empire  de  la  mode  ,  c'est  assurément  ce  que  le* 
femmes  ne  lui  permettront  point.  Ce  qui  aurait  pu  cependant  solli- 
citer  quelque  indulgence  pour  l'auteur  de  V Athénée  det femme»,  t^ttt 
que  son  ouvrage  "  i^'est  rien  moms  que  ce  qu^îl  devrait  être  pour 
opérer  cette  révolution.  Ses  épigrammes  sont  fades,  ses  poiittes  nul 
aiguisées , "son  style  de  mauvais  goût  et  de  mauvais  ton;  enfio,la 
pièce  entière  est  sans  fin<ïsse  ,  sans  esp  it ,  sans  délicatesse.  Il  n'y 
avait  donc  pas  de  quoi  se  Hicher.  Rien  de  pins  innocent  qu'un  pareil 
ouvrage.  Il  a  ét^  Juge  et  condaraoé  avec  rigueur  sur  VinterUion.  B 
aurait  dû  être  acquitté  sur  le  fait. 

Xm  ParUietmt  à  Madrid,  comédie  ep  vn  acte. 
•    Un  Espagnol  épouse  utie  Parisienne.  Jaloua  &  doubfe  titre,  il  rent 
éfvouver  la  fidélité  ^«fe  «{i  fonune  ;  {1  ieini  de  «ojager ,  «t  r^ie  i 
lïadrid.   Il  écrit  des  lettres  datées  d'nae  province  Mign^e  )  il  fi^t 
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pltu  ^  il  se  J^gaise,  îl  vient  soupirer  fous  les  fenêtres  de  Sâ  femme  ^ 
et  fait  M^  déclaration  à  Tes^agnole  aiUL  liccords  de  la  mandoline.  Son 
T|Jet  Pedro  le  sert  dans  toutes  ces  épreuves.  Cependant  sa  femnie  ne 
s*Ofcup«  que  de  son  mari  absent  j' il  est  to|jjours  présent  à  sa  pensée, 
ft  tellement  présent ,  qu'elle  iait  son  portrait  de  méipoire ,  qu'ellie 
cacbe  soigneusement  à  la  curiosité  de  Pedro.  Un  jardipicr  qu'elle  a 
mis  d^as  ses  intérêts,  parvient  à  découvrir  aue  le  soupirant  n*eM 
autfs  <j^fi  le  mari.  Il  en  instruit  sa  femme  ,  qui  se  propose  alors 
yne  petite  correction  h  I4  parisienne.  Elle  fait  U  c(>quette  ,  répond 
à  la  dé<:laration  ,  et.  donne  un  rendez-vous  de  nuit.  Alors  \p  maù 
revient  subitement  chez  lui,  croit  trouver  sa  femme  fort  emx>ar- 
r«i<sée.  Maif  elle  le  reçoit  fivec  toutes  Ifs  démonstrations  d^smour 
accoutumées  ,  et  Pair  et  le  maintien  de  Tinnocence.  Le  mari  est  in- 
digné ,  mais  il  se  contient.  A  Theure  du  rendez>T0us  donné ,  il  feint 
de  sortir  pour  des  affaires  de  ba u ta  importance  ,  et  retourne  91  son 
posA  de  soupirant.  Fidèle  au  rendez- vous,  la  Parisienne  jette  Téobelle 
de  corde  et  se  retire.  Le  faux  amant  est  bfentdt  monté  avec  son  valcl 
Pedro  j  il  ne  trofive  personne  j  mais  au  travers  de  la  porte  d'une 
cliambre  voisine,  il  voit  un  portrait  d'bonunej  il  ne  doute  pa^  que 
ce  pe  soit  celui  d'un  rival.  Il  éclate  y  il  n'hésite  plus  à  se  faire  con- 
naître. La  porte  s'ouvre  ;  il  voit  son  portrait  j  sa  femme  parait  j  le 
jaloux  est  confondu  et  corrige. 

Ce  court  énoncé  laisse  voir  assez  d'iurraisemblances ,  pour  que 
nous  nous  dispensions  de  les  détailler.  Il  n'est  pas  nécessaire  non 
plus  de  dire  que  le  fonds  de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  une  foule  de 
comédies  connues  :  la  Gageure  impréme,  Pauline ,  le  Jaloux ,  etc.  été. 
ont  fourni  à  Fauteur  toutes  ses  situations.  Cependant  Pouvrage  a  eu 
beaucoup  de  succès.  A  quoi  tient  donc  le  succès  an  Vaudeville? 
c'est  ce  qu'il  faut  apprendre  surtout  aux  étrangers.  La  réussite  d'uii 
ouvrage  à  ce  théâtre  tient  beaucoup  à  un  choix  d'airs  heureux',  de 
refreins  bien  placés,  de  jolis  morceaux  d'ensemble.  Ce  choix  demande 
un  certain  tact  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  Une  grande 
comédie  est  la  peinture  de'S  mœurs  ;  elle  doit  vivre  dans  la  postérité  : 
le  public  est  plus  sévère  à  son  égard,  et  il  exige ,  avec  raison ,  uu 
plan,  des  caractères,  du  st^le,  des  situations  vraisemblables  et  bien 
amenées.  Mais  un  vaudeville  n'a  rien  à  faire  avec  la  postérité^  il  est 
toujours  très-bien  quand  il  amuse  et  rappelle  de  jolis  airs  ^  quand  il 
offre  un  dialogue  naturel ,  de  l'esprit  sans  calemboorgs  et  sans  pré*  - 
tention  ,  et  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  C'est-là  ce  qui  distingue 
tous  les  onyràges  Jliégen  de  M,  Maurice,  auteur  de  la  Parvienne ^ 
JUadrid* 
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Annonces. 

H.  Scip.  Bexon,  vice-prétident  du  Tribunal  civU,  aiitenr  en  Pa- 
raUèle'dcs  lois  pénales  d  Angleterre  et  de  France,  et  du  Dévelop^ 
panent  de  la  théorie  des  lois  criminelles  ,  publie  aajounl'Jiui  le 
profpectot  d^un  nouvel  ouvrage  qui  doit  paraître  dans  le  coors  de 
Tendémiaire  procbain ,  et  qu^il  dédie  à  Télecteur  de  Bavière.  Le  titre 
eit,  Application  de  la  théorie  des  lois  à  t homme  considéré  dans 
ses  penchons  et  dans  ses  passions;  oh' droit  primitif  des^  sociétés 
et  à  leur  droit  particulier  ^  ou  Code  criminel  fondé  sur  Us  régies 
de  ia   morale  uniuerseUe,  sur  le  droit  des  gens  ou  primitif  des 
sociétés,  et  sur  leur  droit  particulier  dans  tétat  actuet  de  la  cu^ili- 
tation.  Les  lois  criminelles  peuvent  £tre  regardées  comme  des  rem^ 
des  malheureusement  trop  nécessaires  aux  maladies  des  hommes  en 
société,  i^ussi  Fauteur,  en  habile  itiédecin,  a-t-il  d'abord  son^  aux 
remèdes  préservatifs  ^  et  avant  d^ordonner  d'appliquer  les  uns  et  les 
autres  y  il  a  aussi  étudié  la  constitution  et  le  tempérament  de  son 
malade.A  la  tête  de  son  ouvrage,  il  a  placé  une  analyse  des  pnocipales 
législations  criminelles  anciennes  et  modernes ,  depuis  les  tenu  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  H  a  ensuite  employé  son  premier  livre 
à  traiter  des  moyens  indirects,  politiques  et  moraux  pris  dans  rbomme 
même  y  pour  prévenir  les  actions  dangereuses  à  la  société,  et  assurer 
son  repos  indépendamment  des  lois  et  des  peines  j  et  dans  le  livre  II, 
il  a  donné  PappUcatlon  de  ces  moyens  dans  un  Code  de  police  admi- 
nistratit^.  Le  livre  III  contient  les  principes  et  les  dispositions  Ton* 
damentales  4'"^  code  criminel.  C'est  cette  première  partie  de  Fou- 
.vrage  de  M.  Bexon  ^  qui,  déjà  communiquée  à  félécteur  de  Bavière  , 
lui  a  valu  des  encouragemens  si  honorables  de  la  pari  de  ce  prince  , 
et  la  permission  de  publier  Fou^Tage  entier  sous  ses  auspices.  Les 
trois  livres  suivans  contiendront  :  Fun ,  le  Code  de  police  pénale  • 
Fautre ,  le  Code  des  délits;  et  le  si&icme ,  le  Code  des  crimes»  Dans 
le  livie  septième  et  dernier.  Fauteur  exposera  les  motifs  des  princi- 
pales dispositions  contenues  dans  ces  différcns  codes ,  et  dUcntera 
celles  des  codes  qui  leur  paraissent  opposés.  Le  succès  des  premiers 
ouvrages  de  M.  Bexon ,  les  témoignages  qu'il  a  reçus  de  Fapprobation 
de  plusieurs  souverains  el  de  plusieurs  habiles  jurisconsultes ,  sont 
de  sûrs  garans  du  mérite  de  ce  nouveau  travail ,  dont  le  bot  est  ù 
important  su  bonheur  des  nations  et  au  fepos  de  la  société.  On  peut 
déjà  juger ,  par  le  plan  qtie  nous  venons  d'exposcr  en  Fabrégeant ,  de 
l'étendue  et  de  la  justesse  des  vues  de  Fauteur,  ainsi  que  de  son.  habi- 
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leU  k  daf fer  les  matémux  que  lui  fournit  m  Taite  .érudition  eu  ma-, 
tière  àe  jurisprudence.  Ii*ouYrage  formera  deux  Volumea  in-4-  de  lix 
Mnts  pages  au  moins  chacun^  ils  paraîtront  tous  deux  dans  le  courant 
de  Tendémiaire  ou  d^octobre.  Le  prix  de  là  souscription,  qui  restera 
ouverte  juaqu^au  premier  messidor  ^  est  de  94  f***  ^^  pcù^  de  Pouyrago. 
aéra  enauite  porté  à  3o  fr.  (On  souscrit  chez  1* Auteur ,  rue  de  Braque^* 
s».  i5.  ) 

Monumens  celtiqwct ,  ou  Recherches  s^r  je  culte  des  pierres  g- 
préci^cUes  d'une  notice  sur  les  Celtes  et  sur  les  Druides  ,  et  sui' 
uies  d^ étjrmologies  celtiques  ,  par  M.  de  Cambry,  membre  de  Paca» 
demie   celtique  ,  etc.  etc.  in>8.  avec  figures. 

M.  de  Cambry  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  intéressans ,  parmi 
lesquels  on  distingue  k  statistique  du  département  de  TOise ,  a 
profité  de  quelques  momens  de  loisir  pour  développer  les  idées 
qu^il  avait  annoncées  dans  son  voyage  au  Finistère. 

Ses  recherches ,  sur  le  eulte  des  pierres ,  ne  se  bornent  point' 
k  la  simple  description  de  ces  blocs  de  granit  isolés ,  qui  portent 
Fempreinte  de  la  main  de  l'homme  ,  et  que  le'  tems  n'a  pu  ren-^ 
verser  :  les  antiquités  celtiques  rédainent  ,  daos  cet  ouvrage ,  tout 
l'intérêt  qu^iospire  rérudition  et  le  charme  des  "souvenirs  attachés 
au  sol  que  nous  habitons.  Démontrer  que  les  Celtes ,  les  Gaulois  et 
les  Francs  étaient  le  même  peuple  :  que  la  langue  des  anciens 
habitans  de  la  Celtique  s'est  conservé  dans  l'idiome  de  la  Bretagne  » 
province  qui  n'a  jamais  été  conquise  ;  et  par  l'identité  du  vieux 
celte  ,  du  breton  armoricain  et  du  gallois,  chercher  i  prouver  que 
ee  ne  peut  être  un  peuple  obscur  que  celui  -  dont  le  langage  avait 
envahi  une  grande  portion  du  continent  :  tel  est  le  but  et  le 
résultat   de  l'ouvrage  de  M.  de  Cambry. 

Ce  livre  est  propre  à  faire  naître  le  goût  des  antiquités  na<K 
tlonales.  Quelque  opinion  que  l'on  ait  de  l'état  ancien  de  la  Gaule , 
ce  peuple  offre  un  champ  immense  aux  recherches  des  historiens. 

Librairie. 

Histoire  de  la  réifolution  de  Vanemmrck  en  1660,  par  laquelle 
l'autorité  monarchique  devint  illimitée  en  ce  pays,  et  la  couronné 
héréditaire  ,  d'élective  qu'elle  était  auparavant  ;  traduite  de  l'alle- 
mand de  Spittler,  par  Soulange  Artaud  ,  assesseur  de  la  société 
royale  de  Gqettiogue^  et  correspondant  de  la  société  ^hilote^huiqof 


Sê  fa^;  i  réf.  hUiH:  ?Hi^7  i  tt.  86  c«ttt.  A  Ifétt  ,  éhkà  C^îgiiéè^ 
^  i  l'irii,  thei  U  i^iHé  Rkhard ,  Léyiault  et  Hémttlw. 


•  MêHii  kUioiiqu^  «w  té  commeyve  et  ia  nàpigmti^n  de  k  aief 
ffyinf  àa  Vo5«gt  «t  «otreprâct  pour  établir  d^t  npporu  ooi»* 
ivercnni  M  narilnftffi  entre  les  porte  de  la  laer  Noirt  et  ceos 
de  la  Méditerranée  \  ooTrage  enrichi  d'une  carte  où  ae  troùrenK 
tracés  :  i«.  la  navigation  intérieure  d^uoe  grande  partie  de  la 
Hiissie  eurcpéeMnè  «t  èèBe  de  l'ancienne  Mogùé  ;  2*.  le  tableau 
de  r Europe  ,  terVant  â  inditpièt'  les  rôntei  «{né  ikit  le  comnotêfce 
dé  Hîjisie ,  par  U  met  Baltique  et  la  mer  Kolre  \  t^At  plan  éeà 
oitaratca  da  Nieper  ;  i  irol.  în-9.  Pk-il  :  5  fr. ,  chei  H.  Â^ute. 

Quatrième  Ihrraîaon  du  ConUUuâ^Népoê  /rançait ,  ou  Kolicec 
Utbri^tt  sur  les  générawL  ,  les  marina ,  les  ofEcien  et  les  soldats 
qui  se  sont  illustré»  dani  la  guerre  de  U  révolution,  parCkàteauoenf. 
IjfvOL  des  quatre  volumes  qui  ont  paru  jusqu^à  présent,  6  fr.  Chcx 
Tauteur  ,  rue  Neuve^des-Bons^Enfans  ,  n**.  i6  ,  et  cbex  les  dircc- 
leuis  des  postes.  Ce  nouveau  volume  contient  des  notices  sur  les 
généraux  Kellccmann  ^  Delaborde  et  Dufour ,  et  M.  le  capitaine 
Sanoier ,  de  la  marine. 

Voyage  d  Cdyamt  ;  ]^af  liOuSv-Aiige  Pitôu ,  dit  U  Ckàn/Uâr ,  d^ 
fHrii  k  Cayenùe.  tf  vOl.  hi-S^.  Prix ,  6  fr.  A  Paris  ,  diex  raitteuf, 
iwif  dei  Yiet^-AugusintB  ,  lî*.  5^. 

jyouuelU  Bibiiothàque  des  Romane ,  dans  laquelle  on  donne  rana- 
lg%e  raisonnée  des  romana  anciens  et  moderoes ,  âançaia  et  traduite 
d«n%  notrq  langue,  avec  des  anecdotes ,  des  notices  historiques  et  cri- 
tiques ,  concernant  leurs  auteurs  et  leuis  ouvrages,  etc.  etc.  Par  uno 
société  de  gens  de  lettres.  Septième  Année ,  tome  6.  Le  prix  de 
l*ahonnemeot  est  de  aS  fr.  pour  Paris ,  et  de  35  fr.  franc  de  porV 
Chez  Demouville ,  Dentu  et  Henrichs. 


Tendimer,  ou  ia  Monarchie  espagnole ,  suivi  de 
Conquérant,  ^ Agénor  et  Zélie ,  drame;  d*un  JEeeai  en  trois  chant» 
ew  la  Fronde,  et  de  plusieurs  pièces  tant  en  vers  qu'en  prose.  Par 
dé  GMoian.   i   vol.  in- 1 a.  Prix,  a  fr.  Chez  Ait&ur  Bertrand. 


*   JLe'CoTnté  dtfiJorkt ,  ànmommé  lé  Grand,  ou  la  Séduction 

If 6ffibé ,  '  fturri  iffè  six  nouveHésT ,  par  madame  de  Genlis  ;  seconde  €AU 

fil)ii;'!rTb!.h^xi.  Pfir'^-^â-f.fib  cent.  ClrexMttadAtt. 


CinfJf€fièyeiUs  Jtetuétiemiés ,  pàt  H  K^*«;  r  toT.Wis.  De  fimé 
^rimerie  4e  Didot  Vaàaé,   Gb«z  Aot.  Ang.  R«iiafii«»d. 

£e  F'ond  du,  Sac  renouvelle^  oa  Bigarruret  el  Fiuie-tenif  crU 
tiques  de  VArUtenele  français ,  de  la  ci-dertnt  académie  des  science^ 
et  arts  de  Marseille,  seconde  édition,  considérablement  av^menlée^ 
3  Tol.  io-8.  Pri( ,  3  fr.  Citez  Capelle  ei  Renand* 

Poésies  de,  J.  Ch.  ù,  DuauU^  toI.  in-i8.  Prix,  à  /r.  âS  c.  Éliiés 
Debraj. 

Ce  jolt  recueil ,  pùbfié  déjà  àtpTi\%  qde1(}aë  tèiui ,  méHtl  lïêén^ 
inolns  dTdtré  dé  nouTcau  recdmm^ibdé  aifi   Snïàtdùrè   dé  11  J»tféèitf 

légcre. 

Péiers  j  ou  lei  PetU  Chei^er,  par  |«ombardl  (  de  Laagres  ).  X7i^ 
T9l.  tn*ia.  Prix  y  3  fr.;  ebex  Léopold  CoUio. 

I^et  presses  de  Didot  vietitient  d'ràriftttir  là  lî&rn^it  d^a1lt  belle 
édition  db  Grestfet^  ornée  de  feil  ûptrti  eb  tà>lle-do«oe ,  diaprés  lé 
dessitis  de  M<)reatt  le  jeane.  Prix ,  ^  Itr.  Se^  èeiié.  Gbei  Bleuet  jease,' 
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ÉTAT  S-TTNI  *. 


Parmi  les  institutions  nombreuses  qui  ont  été  formées  pendant  fe 
cours  de  l'année  i8o4,  le  public  en  a  distingué  trois,  aux  snccit 
desquelles  il  prend  un  grand  intérêt.  La  première  est  une  seciété 
d'agriculture,  établie  i  Washington  ,  sous  la  protection  spéciale  dm 
gouvernement.  Le  président  des  Btats  Unie,  agronome  très-éclairé, 
les  chefs  de  Padministration  ,  les  sénateurs  et  les  députés  an  congrès 
en  sont  membres  nés  :  riche  de  la  dot  que  cette  société -mère  a 
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reçue  du  gouvernement ,  et  des  nombreuses  souscriptions  de  ses 
associés  et  correspondans ,  elle  vient  d*acquérir  une  maison  décente^ 
un  champ  de  trente  ai-pens,  un  commencement  de  bibliothèque,  la 
belle  coUeclion  de  charrues  et  autres  iastrumens  aratoires ,   qu| 


j«di8  appartenait  an  général  WasImigUm.  La  forme  de  Km  màa^ 
nistratioD ,  le  nombre  et  la  succetaioii  de  tea  membre!  ,  le  capital 
qu'elle  peut  poaaéder  (  apéciûé  eo  boia^aux  de  bled  } ,  toute  aou 
drgaoiaation  a  été  fixée  par  aa  charte  d'tnco  r|U>ratiott ,  qui  conatitue 
cette  aisociation  en  corps  politique,  et  en  aaaure  l'existence  i 
perpétuité  :  les  réponses  aux  nombreuaes  questions  quVUe  enroja 
peu  de  tems  après  sa  création  aux  sociétés  des  différena  étata, 
doivent  y  diton,  former  un  ouvrage  très4ntéreasaat ,  qui  va  dtre 
publié. 

La  seconde  institution  est  rétablissement  d'un  jardin  bolaiiû|ue 
dana  les  enrirona  de  New-Yorck  ;  on  n'j  voit  encore  qu'une  biea 
fiiible  partie  des  trésors  *du  règne  végétaL  Mais  lea  amateurs 
de  botanique  a'empreaaent  d'envoyer  tout  ce  qu'ils  connaissent 
d^inléreasant  dans  leurs  cantons.  La  cbarte  d'incorporation  que  les 
souscripteurs  ont  obtenue  ,  est  entièrement  conforme  aux  vues  des 
fondateurs  de  ce  jardin  des  plantes  ,  et  auivant  Tuaage  ,  consolide 
la  permanence  de  cet  utile  établissement.  Aussitôt  que  la  grande 
serre  sera  terminée,  lea  états  méridionaux  s'empreaaeroDt  d'envoyer 
tot^t  ce  que  leur  climat  produit  de  plua  rare  et  de  plus  intéressant. 

La  troisième  institution  est  ceUe  d^une  académie  des  beaux->arts 
(Toy.  la  gazette  du  mois  d^août  i8o4)  •  C'est  à  M.  Llvingston  qu'est 
due  la  première  idée  de  cet  établissement.  Le  public  en  a  ai  vivement 
senti  l'importance  ,  que  ,  -Ipngtema  avant  Farrivée  des  piètres  dont 
U  a  fait  présent  à  cette  académie  naissante ,  le  nombre  des  sous- 
cripteurs de  a5  piastres  était  déjà  de  180.  M.  Vandeline ,  notre 
compatriote  ,  qui  réside  à  Paris  depuia  plusieurs  années ,  où  il  est 
derenu  un  peintre  habile ,  nous  a  aussi  donné  quelques  beaux  tableaux. 
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TURQUIE. 

lj'iMi<kiK«Eis  Uitqné  i  établie  à  ScùUri ,  ekt  loujoUrs  ch  acii. 
Vite.  Lét  onvragea  qu'elle  vient  d'achever  ont  été  récemment  an- 
noncés dans  la  GazeUe  générale  de  Uitérûtnré  de  fia]]  ;  l'un  traite 
Ût  la  ^ammaire ,  l'autre  dn  dogme.  Le  premier  eat  intitulé  :  Izharai 
Moarrib'j  le  lecOhd,  Sscherh  Berg^i'.  Les  négociansde  la  Bukarie 
qui  «ont  à  ConaUntinô|»Ie,  y  fechètent  tons  les  livré*  persans  qu'ils 
peuvent  troiivier  ,  ce  qtJl  les  rend  rafes  et  chéri.  11  paraît  que  la 
littérature  persane  commence  à  fleutb  dans  la  fiukàrie  ,  en  même 
lems  qu'elle  cesie  d'être  ctUtivée  p»rmi  les  Turcs. 

Le  chevalier  Italinikj,  envojé  de  Russie ,  a  fait  succéder  à  son 
goût  pour  les  antiquités  Tétude  des  langues  arabe  et  persane,  et 
f-aisktkible  une  bibliothèque  orientale  qui  sera  trè»-précïeuse.  Il  pos- 
ftide  tin  manuicril  complet  des  MiîU  et  une  nuits.  On  connaît 
•es  commenUires  sur  les  vases  publiés  par  Tischbein  ,  dont  il  a 
donné  les  trois  premières  parties  ;  la  quâtriè&e  est  également  âùie , 
quoiqu'elle  n'ait  point  encore  paru. 


Il  U  S  S  t  É. 
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Xj'ACAQéviB  dés  sciences  de  Pétersboiirg  a  donné  de»  plaçai 
d'adjoints  à  plusieurs  savaus  ^  on  nomme  parmi  eux  If.  le  pro» 
fesseur  Seherer ,  M.  ■  Hermann ,  ci^devant  inspecteur  dn  collège 
académique,  eiM.  KjreiitB,  ci«devant  instituteur  à  Mostou.  M.  Kreuts 
a  été  aussi  nommé  substitut  de  M.  Koehler  k  l'Hermitage  ;  on  saift 
que  celui-ci  va  f^ire  en  Grimée. un  nouveau  voyage  d'antiquaire.  ' 

Tout  fait  espérer  que  l'université  de  Moscou  sera  bientôt  dans 
Fétat  le  'pl«s  floriiMwt.  Les  èkVans  étrangers  qui  y  occupeflt  dot 


IxviiJ 

châtres  ,  MM.  Fîtclier  ,  HofTmaan  ,  BnUe  ,  Goldbacli  et  antrcf , 
remuent  du  puli^c  des  preuves  .multipliées  de  bienveillance ,  qu'il» 
méritant  par  leur  zèle  et  leur  activité.  I<s  leçons  des  proressenrs 
de  médecine  sont  aussi  tiis-fréquentées.  Parmi  les  professeurs  rosses  , 
on  distiogue  M.  SocIiatzkoj,;pour  Faesthétiqne  ,  et  M.  StnRrbow, 
pour  la  physique.  Des  personnes  du  plus  haut  rang,  et  même  des 
dames  ,  assistent  au  cours  de  ce  dernier.  Les  professeurs  étrangers 
enseignent  en  langues  latine  et  française. 

M.  le  professeur  Fischer  a  dîsppsé  ,  dans  le  meUIenr  ordre ,  le 
musée  de  Poniversité.  Il  y  a  placé  sa  propre  collection  ;  mais  Téta- 
hlissemeot  s'est  principalement  enritJii  de  ccUes  qui  lui  ont  été 
données  par  le  prince  Urussow  et  par  le  chevalier  Paol-Ofego- 
rewitz  Demidoff,  de  qui  runirersité  a  reçu,  entr'antres  présens, 
un  cabinet  de  dix  mille  monnaies  ou  médailles  ,  et, une  fort  belle 
Li})Iiotlièque.  On  établit  un  nouveau  laboratoire  pour  le  professeur 
de  chimie  ;   on  s'occupe  d'agrandir  le  jardin  botanique  ,  et  Ton  se 

•  •  • 

propose  d'y  bAtir  un  observatoire  sur  le  plan  de  M.  Goldbach. 
On  attend  cet  été  M.  Yoss  de  Hall  ^t  M.  Koek  de  Majençe.  La 
chaire  de  statistique  ,  vacante  par  .la  tntwt  de  M.  Grellmann  ,  a  été 
donnée  à  M.  Heym  ,  qui  donne  aussi  des  leçons  de  commerce  en 
kngue  russe. 

Il  s'est  formé,  .auprès  c!e  Tuniversité  de  Mosoon  ,  une  société 
niédico-ph^siijue  .  qui  aura  des  honoraires,  des  membres  ordinaires 
et  extiaordinairei»,  et  des  corresponds ns. 

Il  parait  V  défais  le.eommeBlcemeDt  «le  Tannée,' i  MaiODO,'im# 
gazette  littéraire  en  langue  russe .^  védigéepar  M.  le  professeur  Buhle. 
Quelques-uns  des  littérateurs  russes,  les  plus  distingués  ,  se  sont 
joints  à  lui  et  aux  autres  linéralews  allemands,  pour  revoir  les 
traductions  faites  en  russe  des  analyses  d^ouvrages  étrangers. 

Les  représentations  pressantes  des  libraires  de  Péterabourg  ont 
aattTé  dtft  ^aois  U  çaq^iaon  UÙévnire  ide  ce  vaisseatt  qui  f  f«t  pria 
Tavinéf  dèrnièee.lLa  perte  a  été  ccpqiésnttrès-aa— idéAaàle.  Ce  qu'on 
a  le  pluaadmiaé  dqna  lea  lims  sauvés  ><ce  «ont  les  magnifiquog  édi- 
tions «Ida  pilotas.  fuBusais,  on  hi i.tyipographit  et  9àji%'  de  Ig-gmiure 
«enUknt  MSMB'vbalu  ac  ausipissée.  •>Qiasiqiinsnmna  d«r  «ee'Oavnyes 
coùt^aft  plMstftun/jgmUicrs  ds' vouUes;  Ou  .tfrai»  qii^  »•  nidipKJOvt 
pas  d'acheteurs. 

Un  .parûfiuJliet  du  gouTtra^nf 9l(  4'4A^«c<ua  a  «QT^f^  à  Pétn»- 


l)biir^  y  an  minif  tre  èe  rintérienr ,  dtf  racioeft  et  des  feuilles  d'une 
pbnte  très- commune  dans  son  pays  ,  et  en  même  tems  de  la  frrino 
et  du  pain  faits  de  ces  racines.  Il  s'est  trouTé  que  cette  plante  n'est 
autre  que  le  lys  d'étang  (  Butomus  umbeUatus ,  Linn.  } ,  connu  dans 
toute  PEurope  et  même  en  Sibérie.  La  farine  a  toutes  les  qualités 
de  la  farine  ordinaire.  Le  pain  est  bon  et  n'a  qu'un  peu  d'amertume. 
On  fait  maintenant  des  expériences  sur  sa  qualité  nutritive.  H  j  a 
déjà  longteros  que-  les  Ostiaques  et  les  Kalmyckes  mangent  de  ces 
racines.  L'empereur  a  fait  un  présent  considérable,  au  particulier  qui 
a  imaginé  le  premier  d'en  iaire  de  la  farine  et  da  pain. 

L^ambassade  destinée  pour  laCbine,  consiste  en  289  personneSé 
Dans  ce  nombre,  on  compte  entr^Hutres  le  colonel  Auvray,  apparte- 
nant à  la  suite  de  l'empereur ,  et  cinq  officiers  du  même  corps  ^ 
parmi  lesquels  se  trouye  le  fils  de  l'académicien  Scbubert.  Le  con- 
aeiller  d^éut  et  académicien  Schubert  part  en  qualité  d^astronome  j 
MM.  Rudolfsky  et  Adam,  adjoints  de  l'académie  des  sciences ,  s^occu- 
perout'  de  tout  ce  qui  concerne  riiistoire  naturelle  ^  M.  Tan  Sucbte- 
len ,  frère  du  marécbal'général  des  logis  de  ce  nom  ,  fait  le  voyage 
comme  historiographe,  etc.  L^ambassade  part  en  trois  divisions ,  qui 
trouveront  à  chaque  poste  cinq  cents  cheveaux  de  relais.  Leur  rendez* 
TOUS  est  à  Irkuzk.  La  dernière  division  partira  de  Pétersbourg  à  la 
fin  de  juin.  De  Kjachta ,  qui  fait  la  frontière ,  jusqu^à  Pékin  ,  il  y  a 
encore  1 1 00  verstes.  '     ' 
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XJa  Société  miliuire  de  Stockholm  a  reçu  du  roi  le  titre  d^Académit 
des  sciences  militaires.  Le  baron  de  Rayalin  ,  vice-amiral  ,  eo  a  fait 
des  remercimeos  au  xo^ ,  de  la  part  de  cette  société,  dont.il  est 
président. . 

Description  des  Cataractes  et  du  Canal  de  TYollhàetta  en  Suéde  ^ 
avec  lin  précis  htsto'rique  ,  par  A.  F.  Skjoeldebrand  ;  i  vol.  in-4. 
(Stockholm.)' 

Le  plan  de  ce  canal ,  qui  avait  déjà  été  tracé  il  y  a  près  de  trois 
cents  ans,  avait  éprouvé  de  si  grandes  difficultés  dans  Texécution , 
que ,  nonobstant  sa  grande  importance  (  il  joint  la  mer  Baltique  k 
celle  du  Nord  }  ,  on  ne  s'en  occupait  plus  que  faiblement ,  loisque 
lexèlc  et  l'activité  infatigable  de  quelques  parlicnliers,  en  surmontant 
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à  peu  de  frik ,  et  en  peu  dTannéet ,  toni  les  obttftctet  qoe  la  luUuc 
opposait ,  dqiuia  deux  aiècles  ,  à  ce  looablt  proict ,  mootriwot  ee 
qye  peut  le  génie  de  la  mécanique  et  de  Part ,  lorsqu'un  coBrei-ae» 
nent  éclairé  le  aeconde..  L'auteur  de  cet  ouvrage ,  déjà  coooa  par 
nu^Toyage  pittoreique  trèt-intéreeMut ,  nous  donne  aor  cea  iinrdia  et 
péniblet  travaux  ,  tous  les  détails  qui  peuvent  inléieiscr  no»>aenJo-> 
ment  les  gens  de  Fart ,  mau  encore  toutes  les  classes  de  lecCcvrs  ea 
génénJ. 

OANEMARGK. 

XJk  Société  des  sciences  de  Copenhague,  a  décerné ,  à  It.  le  pro* 
fesseur  Muller ,  le  prix  d'une  médaille  d'or  qu'elle  avait  proposé  pour 
la  meilleure  disserUtion  sur  deux  comeU  d'or  tris-extraordinaires  , 
qui  sont  conservés  au  cabinet  du  roi ,  et  qui  furent  trouvés  près  de 
Gallaliuus ,  Pun  en  1689  ,  Tautre  en  1734. 

Il  vient  de  s'établir  un  théâtre  à  Drontheim^  enNorwège.  Nous 
croyons  que  ce  sera  le  troisième  ou  peut-être  le  qnatri^e  ou  Fon 
représentera  des  ouvrages  dramatiques  en  langue  danoise.  Les  autres 
sont  à  Copenhague  ,  à  Chrisiiania  et  à  Odensee. 


ALLEMAGNE. 
Nouvelles. 

v/ff  a  publié  dans   le  Sincère  f  der  Fr^mSthige  J  on  rapport 
anr  les  visites  faites ,  par  le  docteur  Gall  ,  dans  les  prisons  de  Berlin 
et  de  Spandau ,  qui  contient  les  !à!u  les  plus  curieux  et  let  plus 
extraordinaires.    L'auteur  du  rapport  ne    veut  pas  être    connu) 
mais  le  rédacteur  du  journal  s'est  rendu  garant  de  son  authenti« 
cité.  Les  personnes  qui  acoompagnaient  le  docteur  Gall  dans   ce« 
Tisites ,  sont  nommées.  Cétaient ,  i  Berlin  ,  tous  1^  préposés  de  la 
prison  de  la  ville  (  Stadt-Fogtef  ) ,  des  juges ,  des  médecins ,  et  le 
professeur  Wildenow  ;  à  Spandau  ,  il  était  accompagné  de  la  mémo 
manière ,  et  entr'autres  par  M.  le  consciOer  Hufeland.  Il  est  diffi- 
cile de  choisir  des  témoins  plus  respectables.  Au  reste  ,  le  rapperC 
dont  nous   parlons   et  dont  Fauteur  est ,  dit-on  ,  Fun  des  mem- 
bres les  plus  éclairés  des  tribunaux  de  Berlin  ,  n'est  signé  Ai  dt 
lui ,  ni  d*4ucun  des  Uosoins  qu«  Fon  cUe. 


t«e  btti  da  flocteur ,  dani  cet  tlfîtei ,  iùlt  d'ajouter  de  nouvelles 
•zpërienoes  à  celtes  qui  fondent  ton  système  5  le  but  de  ceux  qui 
l'accompagnaient ,  4tait  de  mettre  à  PéprcuTe  et  le  système  et  la 
sagacité  de  Panttfur.  liCS  résultats  exposés  dans  le  rapport ,  ne 
pouTaicnt  être  plus  fiiTorables  à  sa  gloire.  Le  docteur ,  en  appliquant 
•es  principes ,  non-senfemeot  distinguait  le  Toleur  de  Passassin  ^ 
mais  parmi  les  Vfdenrs,  an  nombre  de  cinq  cents,  de  tout  sexe  et  dm 
tout  âge  qui  lui  furent  présentés  ,  il  discerna  très-bien  ceux  qui  ,^ 
malgré  «e  vice  »  araient  de  la  bonté  dans  le  caractère ,  ceux  qui 
Enraient  des  talens  ,  et  quels  uleni.  On  a  déjà  parlé ,  dans  les 
journaux  fran^ûs,  de  ce  taiUeur  à  qui  le  docteur  Gall  reconnut 
Torgane  des  arts  ,  et  qui  se  trouYa  être  en  effet  un  faux-mon- 
Boycnr  très*babile.  Notre  obsenrateur  découvrit  aussi  cet  organo 
dans  un  cordonnier  nommé  Tropp  ,  et  on  lui  dit  ensuite  quo 
Tropp  avait  appris  ,  sans  maître ,  Tari  de  Thorlogeric.  Bien  plus  , 
en  examinant  sa  tèle  de  plus  près,  le  docteur*  lui  reconnut  Po^- 
gane  propre  aux  comédiens  ;  or ,  le  crime  de  Tropp  est  préci» 
•émeut  d*aToir  joué  le  réle  d'officier  de  police  ,  pour  escroquer  une 
•omme  d'argent.  Si  le  système  se  perfectionne ,  on  connaîtra  bientôt 
les  organes  de  toutes  nos  capacités  jusqoes  dans  les  moindres 
nuances. 

Le  docteur  ayant  reconnu  dans  plusieurs  prisonniers  ceux  des 
langues  ,  des  couleurs  et  des  nombres  ;  on  Térifia  que  ceux  à  qn2 
ils  appartenaient,  dans  le  premier  cas  ,  parlaient  plusieurs  lan- 
gues j  dans  le  second  ,  aimaient  les  fleurs  ,  les  tableaux  et  les  habita 
bigarrés;  dans  le  troisième,  faisaient  facilement  des  calcub  de 
mémoire. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  nous  fournit  ce  rapport , 
nous  n'en  citerons  que  deux.  Le  docteur  Gall  reconnut  è  un  to^ 
leur  de  la  prison  de  Berlin  ,  outre  Porgane  du  toI  ,  celui  de  la 
bonté  et  celui  de  la  théosophie;  mais  de  ces  deux -ci,  le  dernier  était 
dominant.  Le  sujet  interrogé,  témoigna  dans  ses  répenses  beaucoup  de 
répugnance  à  joindre  la  TÎoleuce  aux  larcins,  et  un  penchant  très- 
décidé  pour  les  sentimens  religieux.  On  lui  demanda  ce  qu'il  re- 
gardait comme  plus  criminel ,  de  ruiner  un  pauTre  ouvrier ,  ou  de 
voler  une  église  ,  vol  dont  aucun  individu  ne  souffrirait  ?  11  ré- 
pondit que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  aifrenx  ,  était  de  voler  une 
église  ,  et  que  jamais  il  n'irait  jusques-U.  A  Spandau  ,  on  présenta 
au  docteur  une  femme  condamnée  a  une  prison  perpétuelle  pour 
eaustt   d'infanticide  ,  et  qui. s'a  jamais  témoigné  aucun  remords. 
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If  otre  obsenratenr  lui  rccODimt  d^^bord  For^iie  du  menrUe  ;  put 
il  découvrit  que  celui  de  Famour  maternel  lui  manquait  en- 
tièrement. 

^près  de  pareilles  découvertet  ,  on   ne  sera  plus  étonné  d^en- 
tendre  dire   que   le    docteur  Gall    en  fit  beaucoup  d^autres    dans 
ces  visites ,  et  qu'il  vérifia  Torgane  de  la  vanité ,  de  la  coquetterie  , 
de  l'iosubordination  ,  de  la  musique ,  et  celui  d'un  vice  qu'on  ne 
nomme  guère,  quoiqu'il  fût  moins  bonteux  parmi   les    Grecs  que 
parmi   nous.  On  est  quelquefois  tenlé  de  plaisanter  sur  les  cou* 
séquences   d'un   pareil  système.  U    semble  qu'un   monarque    n'ait 
plus  besoin  d'en  étudier  un  autre.  Si,  comme  on  Ta  dit  souvent, 
le  premier   talent  d'un  souveiain  est  de  connaître  les  kommes,  il 
n'aura  plus  qu'à  palper  le  cr&ne  de  ceux   dont  il  voudra  se  servir. 
Avec  la  tbéorie  du  docteur  Gall ,  il  choisira  d'une  manière  iniailli- 
ble ,  et  ses  ministres  et  ses  généraux  ,  et  même  les  savans  et   lev 
artistes  qu'il  voudra  pensionner.  Un  père  fera  choix  d'un  gendre 
aussi  facilement  et  aussi  sûrement ,  et  pour  peu  que  l'utilité  ùsse 
oublier  la  bienséance ,  les  époux  seront   de  même   en  état  de  se 
choisir  à  coup  sûr.  Mais  l'envie  de  rire  passe  bien  vite,  lorsqu'on 
Toit  le  docteur  Gall  découvrir  également  l'organe  du  vol  dans  un 
grand  nombre    d'enfans   de   douze  à  quinze  ans ,  qui  ,   rangés  de 
front  ,  avaient  tous  un  air  de  famille  ^  lorsqu'on  le  voit  conseiller 
Renfermer  un  de  cet  enfan*  pour  la  vie ,  parce  qu'il  ne  sera  ja- 
mais   qu'un    fripon.  Faut-il  donc    croire    qu'il  existe   réellement 
des  individus  irrévocablement    dcstioés    au  crime    ?    Nous  l'avons 
déjà  dit  dans  le  dernier  numéro    de  cette  feuille ,  le  docteur  Gnll 
peut  justifier  son  système  du   reproche   qu'oo  lui  fait  é^ôttr  aux 
châtimens  que  les  lois  infligeât ,  leur  légitimité  \  quelle  que  soit  la 
cause  qui  rende  un  homme  dangereux  ,  la  société  a  le  droit  de  se 
mettre  à  l'abri  de  ses  entreprises  ;  mais  la  conscience  du  coupable 
n'est-elle  pas  tranquillisée  par  le  système  du  docteur  Gall  ?  A.  tous 
les  reproches  qu'on  lui  fera  ,  il  n'aura  qu'à   faire  tàter  au  méde- 
cin du   tribunal  ,  telle  émineoce   ou  telle  cavité  de  son  crâne.  Il 
serait  au  moins  utile  que  le  docteur  examinât,  si,  dans  tel  fripon 
devenu  homme  de  bien  (  et  il  en  existe  ) ,  l'organe  du  vol  ne  s'est 
pss  oblitéré,  et  si,   par  conséquent,  le   moral   ne  peut  pas' re- 
prendre  sur    le  physique  la  supériorité  vicieuse   que  celui-ci  avait 
usurpée  d'abord. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  de  détails  sur  la  discussion  qui  s'est 
établie  entre  M.    Walther,  célèbre  a natomiste   de  Bediny  ei   le 


âôeteur  Gall ,  ott  tes  ajant  cause.  Les  obsenrations  plijnologique»  de 
celai-ci,  insérées  dans  le  Frejrmûthige ,  ne  sont  point  de  notre 
ressort.  Nous  répéterons  senlement,  d'après  les  joamaux,  que  le 
docteur  Gall ,  quelle  que  soit  la  yérité  et  l'utilité  de  son  système  , 
est  parti  de  Berlin  comblé  des  faveurs  de  la  cour ,  et  plus  riche 
d'environ  trente  mille  francs  qu'à  son  arrivée.  .On  trouve  à  Paris , 
chez  Henrichs ,  VExposition  de  la  doctrine  phjrMionnmûfùe  du. 
docteur  Gall  y  ou  nouvelle  théorie  du  cerveau,  considéré  comme 
le  siège  des  jfacultés  -intellectuelles  et  morales.  Un  yol.  in-8. 
IVix,3fr. 

Le  roi  de  Prusse  a  proposé  deux  prix ,  le  premier  de  deux  ceata 
ducats,  et  le  second  de  cent ,  sur  la  question  suivante  :  «  Peut-on 
prouver ,  par  des  faits,  positifs ,  que  les  miasmes  pestilentlds  de  1« 
fièvre  jaune  s'attachent  à  une  substance  inanimée,  sans  perdre  de 
leur  raali{;nité  ^  que  les  substances  qui  en  sont  infectées  peuvent  agir 
sur  des  personnes  bien  portantes,  et  propager  ainsi. l'épidémie  ?  » 

Les  deux  plus  habiles  graveurs  de  médailles  de  Berlin ,  en  ont 
exécuté  chacun  une  à  l'honneur  du  docteur  Gall.  La  meilleure 
est,  dit  on ,  celle  de  M.  Loos,  qui  représente  l'effigie  du  docteur  avec 
cette  inscription  allemande  :  Im  Jorschen  kiihn,  bescheiden  im 
béhaupten,  (  hardi  dans  lartcherche ,  modeste  dans  t etfjirmation»  ) 
Le  revers  offre  une  tète  de  mort  que  l'on  dévoile. 

La  société  militaire  de  Berlin  a  fait  imprimer  le  quatrième  volume 
de  ses  Mémoires  \  mais  on  n'en  a  tiré  qifun  nombre  d'exemplaires 
égal  à  celui  des  membres  de  la  société.  On  sait  qu'elle  est  composée 
de  deux  cents  officiers  de  tout  grade ,  et  sous  la  protection  immér 
diate  du  roi. 

Le  docteur  Nosaelt  professeur  de  théologie,  et  tAiH,.  ElierhardI 
et  Wolff,  professeurs  de  philosophie,  viennent  d'être  élevés,  par  le 
roi  de  Prusse,   au  rang   de   cOnseillers-privés. 

Il  parait  certain  que  le  célèbre  Yoss  ,  traducteur  d'Homère  et  de 
Virgile ,  auteur  de  Louise ,  poète  également  distingué  dans  le  genre 
Ijrique  et  dans  le  pastoral ,  et  le  plus  habile  versificateur  d'AUe- 
magne  ,  va  quitter  le  séjour  de  Jena  pour  se  rendre  à  Heidelberg, 
où  il  recevra  une  pension  de  mille  florins  de  l'électeur  de  Bade 
sans  être  tenu  à  autre  choses  qu'à  donner  ses  conscits  quand  ils  lui 
seront  demandés.  M.  Yoss  conserve  en  même  tems  Isl  pension  qu'il 
reçoit  du  duc.d'Oldcmbourg. 


EncreuMttt  dcTantUBedet  portes  de  Stuttgatd  ime  eave  d^enviroa 
quinze  pieds  de  profondeur,  on  j  a  tronvé  des  ossemens  et  des 
dents  dVléphsnt.  Ls  pins  (^andc  s  six  pieds  de  long.  U  y  a  enWitm 
cent  ans  qu^on  découTrit  à  Kannstadt ,  à  une  petite  lieue  de  Stutt^ard  ^ 
des  squelettes  de  quatorze  éléphans ,  qui  paraissaient  d^ine  espèce 
différente  de  ceUes  qui  ezistent  aujourd'hui.  Auprès  de  ces  os  d'élé- 
phant,  on  en  trouva  aussi  de  rhinocéros.  On  espère  que  les  fouilles  , 
qui  ont  été  ordonnées  par  Pélecteur ,  produiront  de  noureUes  déoou-t 
▼ertes. 

M.  Horstig  y  auteur  d*un  Voyage  au  Hars ,  qaMaemhelli  de  paysages 
parfaitement  dessinés  par  lui- menue ,  a  re^i  du  duc  de  Bmnawic^ 
un  déjeûner  de  porcelaine  ,  où  ce  prince  a  fait  peindre  ces  mèmci 
paysages.  M.  Horstig  quitte  en   ce  moment  Bnckebourg ,  avec  une 
pension  de  mille  florins,  et  se  rend  à  Heidelberg.  (  Les  éditeurs  des 
Archives  se  proposent  de  publier  incessamment  iine  traductioii  fran^* 
(aise  du  Voyage  au  Har*,  ) 

M.  GuiU.  Benecke,  de  Hambourg,  a  fait  imprimer  k  ses  (rais,  t\ 
préienté  à  V amirauté  ainsi  qu^au  commerce  de  celte  ville,  ui| 
eurrage  très -important  sur  le  système  des  assurance*  et  du  prêt 
â  la  grosse  aventure.  Chacun  de  ces  corps  lui  en  a  témoigné  sa 
reconnaissance  de  la  manière  la  plus  honcftable  ,  par  une  lettrç 
très*flatteuse ,  et  par  le  don  'd*une  médaille  d*or. 

Le  docteur  Faust  publiera  incessamment,  de  concert  avec  \t 
docteur  Hunold  ,  de  Gassel ,  un  ouvrage  où  il  sera  prouvé ,  qn*ex« 
ceptéla  lancette  employée  à  la  yaccinstion,  tous  le»  iostcomens  dé 
chirurgie  doivent  éire  humectées  d*huile  au  moment  de  sVn  servir. 
I^a  dottlenr  du  sujet  opéré  en  sera  toujoun  d'uninuée.  On  recom- 
piande  dans  le  o^ème  ouvrage  de  mettre  (ovs  les  instrument  k  la 
cbaleur  du  sang,  un  peu  ayant  Topértition.  Ces  deux  précautions 
ont  déjà  été  mises  en  iisage  en  certains  c^s  ,  et  pour  certains  iostnKi 
ipens. 

Le  professeur  Yoss ,  de  Halle  ,  a  refusé  If  chaire  d^histoire  qui  lui 
était  offerte  â  Moscou.  Le  roi  de  Prusse  vient  d^augmenter  seshono* 
raircs  y  et  d'ailleurs  M.  Vo«s ,  va  commencer  ses  Arclm^s  de  V histoire 
et  de  la  politique ,  intitulées  die  Zeiten  (  Us  Tems  ) ,  entreprise 
qu'il  nVurait  pu  conliouer  que  difficilement  à  une  aussi  grande 
(iistance  de  FAllemaguc. 

M*  Schejïler ,  d'Asck^rienbourg  ,  a  fait  imprimer    sur  raboliiU>u 


ï»,   - 


àe  la  taxe  pertonnella  det  juifs ,  un  ouvrage  qui  a  mérité  TapprO- 
l>atioD  des  hommes  éclairés  et  bienveillans  d%  tootes  les  crojrances. 
L'électeur  archi-cbaBcelier  lui  en  a  témoigaé  sa  satisfaction  dans 
ttne  lettre  tr^»>iUtteuse ,  on  à.  A.  £.  dit  entr'autres  choses  k  Fauteur  ; 
«  Le  traité  que  vous  m'avez  envoyé  ne  prouve  pas  seulement  Vin* 
léj^t  cosmopolite  que  vous  prenez  au  sort  dhm  peuple  malheureux  ; 
il  contient  encore  les  preuves  les  pins  frappantes  de  Titendue  et  de 
la  profof&d^enr  de  vos  y  nés,  » 

Le  catalogue  de  la  foire  de  Leipsick  a  été  cette  année  de  deux 
feuilles  plus  volumineux  que  Tannée  dernière ^  on  y  compte,  y 
eompns  la  musique  3,647  articles  fournis  par  38o  libraires.  Le 
nombre  des  romans  est  de  271  ,  et  celui  des  pièces  dethé&ire  de  81, 
]L«a  musique  forme  347  articles. 

Jiéerologie, 

M.  deRochow,  chanoine  d'Halberstadt ,  est  mort  le  16  de  mai, 
dans  sa  soixante-onzième  année.  Il  avait  d'abord  été  militaire  ,  et 
s'était  trouvé  à  plusieurs  batailles  ;  blessé  dangereusement  à  celle 
de  Lovrositz ,  il  chercha  à  se  rendre  utile  k  sa  patrie  dans  une  autre 
earrière.  Tout  le  monde  sait  en  Allemagne  ce  que  loi  doivent  les 
sciences,  et  surtout  celle  de  l'éducation.  Ses  écrits  sont  générale» 
ment  connus  ;  et  l'école  qu'il  avait  établie  i  Reckau,  pour  les  paysans 
de  sa  terre,  est  regardée  eomme  un  modèle. 

Kien  n^est  plus  honorable  k  lu  mémoire  de  Schiller,  et  en  même 
tems  k  ses  compatriotes ,  que  le  deuil  universel  où  sa  mort  les  % 
plongés.  Le  lendemain  ,  10  mai,  le  théâtre  (ut  fermé  à  Weimar^. 
'le  la,  son  corps  fut  porté  à  sou  dernier  asyle,  par  seize  jeunes  gens 
ou  artistes  qui  enlevèrent  le  cercueil  aux  porteurs.  Le  1 S ,  on  exécuta, 
dans  l'égUpe ,  les  plus  beaux  morceaux  diï^  Requiem  de  Mozart ,  et 
le  surintendant  prononça  un  discours  funèbre.  Le  théâtre  de  Weimar 
fut  rouvert  par  une  représentation  de  la  Jeanne  éCArc  de  Schiller, 
qui  se  termina  par  une  fête  funèbre.  On  sait  que  la  grande-duchesse, 
princesse  héréditaire  de  Weimar ,  s'est  chargée  du  sort  de  ses  deux 
fils.  La  plupart  des  théâtres  de  FAllemagne  célèbrent  aussi  des  fttes 
funèbres  en  Fhooneur  de  Jeur  premier  tragique.  Celle  qui  a  eu  lica 
k  Francfort ,  le  9  juin ,  a  eu  cela  de  remarquable  que  Feutrée  était 
gratuiu  ,  mats  qu'il  fallait  s'y-  présenter,  en  habit  noir. 

3c|iiUer  venait  de  terminer  un  nouvel  ouvra^  dramttiqiie  tiè»- 
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important ,  intitulé  :  der  Siegesxug  des  Bacchxu  naeh  Indien  fie 
Marche  trifftnphaU  de  Bacchus  aux  Indes J.  Son  Attila  n'est  mal* 
heureufement  pas  acheTé.  (Voyez  sa  nécrologie  dans  ce  nnméro  des 
mélanges.) 

Théâtre. 

Une  noarelle  tragédie  de  M.  de  Kotzebne  a  été  représentée ,  ponr 
la  première  fois,  à  Berlin  le  lo  mai.  Le  sujet  en  est  tiré  de  Phistore 
de  l'ordre  teutonique.  Henri  Renss,  dcPlaneny  ^rand-maltre  de  cet 
ordre ,  en  est  le  héros  ,  et  son  nom  en  (orme  le  titre ,  auquel  est 
joint  celui  de  Siège  de  Maritnbourg.  L*auunr  ne  sVst , point  astreint , 
dans  cette  piice ,  à  la  rérité  historique  ;  il  a  rectifié  le  caractière  de 
Henri  Reoss,  il  a  rajeuni  ou  yieilli  ses  personnages  à  son  gré,  il  a 
pris  d'autres  libertés  avec  la  chronologie  \  piais  ce  ne  sont  pas  là  des 
fautes  ponr  un  auteur  dramatique.  On  Fa  bl&mé  arec  pins  de  fon- 
dement d'avoir  fait  trop  d'usage  des  sentimens  religieux  :  l'héroiae 
de  la  pièce  baptise  son  amant  sur  le  théAtre ,  et  nous  croyons  que 
cette  action  aurait  pu  se  passer  tout  aussi  bien  derrière  le  |ideau. 
Nous  ne  rendrons  point  compte  à  nos  lecteurs  de  la  iable  de  cette 
tragédie^  elle  est  très -romanesque.  Ce  qu'eUe  oQre  de  pins  inté*" 
ressaut ,  c'est  la  peinture  des  moeurs  de  ce  tems ,  et  le  contraste  des 
chevaliers  religieux  de  l'ordre  teutonique  avec  les  guerriers  polonais 
encore  païens.  Sous  ce  point  de  vue ,  on  pourrait  la  recommander 
à  ceux  de  nos  auteurs  tragiques  qui  cherchent  par-tout  de  nonveliea 
mœurs  et  de  nouveaux  sujets  j  mais  quant  au  plan  et  à  la  conduite, 
elle  ne  peut  intéresser  que  les  romanciers  mélodramatiques  des  ^n- 
l'evarts.  La  pièce  n'a  que  fiiiblenîent  réussi.  Nous  tronroos  cependant 
dans  une  feuille  allemande ,  que  les  caractères  en  sont  conçns  et 
soutenus  avec  une  grande  vérité  psychologique,  que  plusieurs  scènes 
•ont  intéressantes  ,  déchirantes  ,  et  que  le  style  en  est  très-fleuri; 
mais  la  feuille  dont  nous  tirons  cet  éloge  ,  ayant  deux  rédacteurs 
dont  l'un  est  M.  Kotzebue  lui-même ,  nous  pensons  quM  vaut  mieux 
nous  en  rapporter  à  l'accueil  un  peu  froid  du  public. 

Die  jaehzomige  Frau,  on  la  Femme  emportée,  imita  taon  de  la 
Jeune  Ftmme  colère ,  qu'on  a  vue  avec  tant  de  plaisir  sur  le  tbéâtrs 
de  Picard  ,  lis  point  eu  de  succès  sur  celni  de  Berlin.  On  y  a 
trouvé  une  fadeur  sentimentale,  propre  à  figurer  tout  av  flïfu  sur 
un  Théâtre  d'éducation.  Ce  jugement  pourra  sembler  sérèrej  pour 
l^adooeir ,  nous  ajouterons  que  Padrioe  ckaigiée  du  xôle  de  la  jeone 
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femme ,  n'avait  ni  U  taille  ni  le  maintien  convcnabléf .  Le  jour- 
naliste aUemand  n'en  dit  pas  davantage  y  mais  si  cette  actrice  avait 
en  effet  la  ta^Ie  et  le  maintien  d'une  femme  de  U'eute  ans,  il  est 
sûr  que  les  naïvetés  et  Tenfantillage  de  son  rôle ,  qui  ne  conviennent 
qu'à  une  actrice  très -jeune  et  très-svelte ,  out  dû  dégoûter  les 
spectateurs. 

C'est  seulement  pour  ne  rien  omettre ,  que  nous  annonçons  ici 
la  représentation  ,  à  Berlin,  d'une  troisième  partie  de  la  JYjrmphe 
du  Danube,  Le  public  paraît  enfin  se  lasser  de  ces  contes  de  ma 
Mère-rOie  mis  en  action;  car  malgré  la  musiq^e  facile  et  chantante/ 
dont  on  avait  orné  celui-ci ,  le  public  ,  dit-on  j  ne  s^est  abstenu  de 
siffler  que  parce  qu'il  bâillait ,  et  bâillait  si  bien  quMl  était  incapable 
de  Caire  autre  chose.  ^ 

Le  29  avril  on  a  donné,  sur  ce  même  théâtre,  une  représentation 
de  Fanchon  la  vielleuse,  au  bénéfice  de  M;  Himmel,  qni  en  a  fait 
la  musique.  Avant  le  lever  de  la  toile  ,  ce  compositeur  a  reçu  du 
roi  une  boite  d'or ,  accompagnée  d'une  lettre  très^flatuuse. 

Le  Mari  ambitieux  de  Picard  n'a  pas  mieux  réussi  à  Vienne  que 
la  Jeune  Femme  colère  k  Berlin.  Ou  en  avait  pouiUnt  fort  bonne 
idée  ;  car  c'est  par  une  imiution  de  cette  pièce ,  qu'après  les  vacances 
on  a  ouvert  le  théâtre  de  la  cour.  La  critique  qu'on  en  a  faite  dans  les 
journaux  nous  parait  trop  rigoureuse  ,  quoique  cet  ouvrage  ait  bien 
des  défauU.  On  trouve  ,  par  exemple»  qu'il  n'y  a  point  de  caractères. 
Celui  do  l'intrigant  Mon  tbrun  a  cependant  paru  ,  dans  ce  pays -ci, 
neuf,  comique  et  bien  soutenu  ;  mais  il  est  possible  que  l'imitateur 
l'ail  affaibli.  Il  s'^  faut  de  beaucoup ,  au  reste ,  que  le  Mati  ambitieux 
soit  un  des  bons  ouvrages  de  son  auteur. 

Une  petite  pièce  en  un  acte  ,  le  Billet  de  logements  (die  Etnquar- 
tierung),  jouée  après  le  Mari  ambitieux,  fut  fort  applaudie^  on 
l'attribue  moins  à  son  mérite  qu'au  bonheur  d'avoir  égayé  le  public 
qne  la  grande  pièce  avait  ennuyé.  Il  faudrait  connaître  mieux  que 
nous  le  répertoire  de  nos  noDd>reux  théâtres  ,  pour  dire  si  cette 
comédie ,  dont  le  titre  ne  nous  est  pas  nouveau  ,  ne  serait  pas  encore 
une  imitation  de  quelque  pièce  française. 

On  a  donné,  snv  le  thékr/e  de  la  ville,  la  seconde  partie  des  Mœurs 
à  la  mode,  La  première  partie  avait  fort  bien  réussi,  parce  que  les 
Viennois  avaient  pardonné  à  fauteur  l'ennui  et  la  Isde  morale  de 
plnsieur»  scènes,  en  faveuc  du  pUiiir  qa'il  leur  procurait  de  voir  fur 


U  ftciDe  OD  ûèhU  uMmu  /àe  lenn  ridîcnict  partlcnlien  ;  niaif  c« 
mérite  n^a  point  suffi  pour  «oatenir  la  seconde  partie.  Il  y  a  en  effet 
beaucoup  de  villes  dont  les  habitans  auraient  aites  d^un  leol  CableaK 

de  ce  genre  là. 

Ouvrages  itouveaux. 

L'AnahiuU  de  Xénopho/i ,  ou  la  RetraitB  des  Dix^MUU ,  tn* 
duita  et  enrichie  de  remarques  ,  par  M.  Hafbiart.  A  Jena ,  che& 
Fromann. 

De  toutes  les  traductions  allenandes  de  cet  intèrcuant  oanmge  p 
celle-ci  mérite,  sans  contredit,  la  préférence.  On  ne  sanraxi  mlniA 
excepter  celle  de  Becker ,  dont  le  mérite  a  été  généralement  teoonnv. 
M.  Halbkart  joint  à  la  pureté  de  la  diction  une  connaiasanoe  intime 
des  beautés  de  son  origlDel  ^  il  a  sa  non-seulement  Jet  apprécier , 
mais  les  rendre  dans  tonte  leur  fraîcheur.  Ses  remarquei ,  toujours 
justes  ,  BOUTcnt  fines  et  profondes ,  ont  ovtre  cela  le  teérifce  dTètra 
présentées  avec  cette  modestie ,  le  plus  bel  apanage  du  Térhabl^ 
talent.  Tout  en  surmontant  de  grandes  difficultés ,  il  avoae  avec 
franchise ,  qu'il  lui  en  est  resté  encore  un  grand  nombre  à  TÙarre. 
£u  appréciant  cet  ouvrage  à  sa  juste  Talcnr  «  on  est  £orcé  ea  mémo 
tems  d'accorder  son  estime  &  Fauteur. 

T*  Cmipunûi  sieu^  Eelogœ  XI  ;  rteognovUy  md  noêaiioite  tt 
giosuuio  instruxU  Ch,  D.  Bèek,  Leipsick ,  cbei  Weigel. 

Quoiqtie  les  écrits  de  Calpuroius  qui ,  comme  Ton  sait,  rÎTalt  aa 
troisième  siècle  ,  portent  déjà  les  traces  de  le  décadence  du  bon  goût, 
ce  serait  cependant  être  injuite  a  son  égard ,  qoe  de  les  condamner 
à  Poublî.  Comme  poète  ,  Calpurnius  est  rarement  sublime  ,  presq[iie 
toujours  médiocre ,  parfois  trivial  et  rampant  ;  mats  ou  rencontre 
'aussi  quelquefois ,  dans  ses  Eglogues  ,  des   tableaux  channans  ,  de» 
tournures  heureuses ,  des  pensées  délicates ,  versifiées  avec  gmce. 
Ce  sont  ces  considérations ,  sans  doute ,  qui  ont  pu  porter  un  des 
plus  célèbres  philologues  de  l'Allemagne  à  prendre  soin  de  cette 
nouvelle   édition  f  qui  ne  laisse ,  sous  tous  les.  rappoits  ,  rten  4. 
désirer. 

i^ttere  fagmiituri  di  Tarquato^Tasso  g  eem  aimùtaziami  storieàe 
«  entiche  di  C.  G,  Jagemmm  ,  aeadêmieo  ^orentimo,  Leqisick  « 
chez  Scbumann. 

Persount  ne  sautait  d«spat«r  k  fei^M.  Jagemaûa ,  le  mérite  pvé» 
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cienz  d'aTOir.faSt  eAiiiiattt«  pliU  partîciilj^mtfut  à  ta  nation  la 
littérature  italienne.  Les  reinar«|îiea  hitloriquei  et  criliqiteft  qa'il  a 
jointes  à  ces  it^ttret  familières  du  Tatae  »  leur  donnent  ua  nonveatt 
prix.  Xe  lectenr  aéra  sans  doute  cliarmé^  de  ironrer ,  à  la  suit«  de 
ces  leUrea,  les  prinri^ianx  éT^emenâ  de  la  yiede  ce  pot  te  céfèbrc, 
par  ordre  chi-ooolugique  ;  mais  il  e»i  âchenz  que  Jageuaan ,  an  lieu 
de  se  aeririr,  à  cet  effet,  de  la  vie  du  Tasse  |iar  le  marquta  de  Monso, 
aVût  pas  plutôt  consulta  celle  de  TaLbé  Serasû  ;  il  n'eût  point  alors 
commis  plusieurs  erreurs  de  dates ,  que  f  on  n^aioie  pas  à  rencoatrer 
dans  un  ouTra^c  à  tous  égards  aussi  parlait. 

Handbuch  der  Oetehichte  der  hehrœùchen  lYation,  von  Arer 
JErUstchung ,  bis  tur  Zerstôrung  ihres  Staats  ,  etc. 

Manuel  kUtorupte  des  Hébrtux  9  depuis  leur  origine  jasijvf^ 
leur  dispersion  ;  par  G.  L.  Baner  ,  professeur  des  langues  orieotaltt 
i  Altdorf.  a  toI.  Nuremberg  et  Altdorf ,  chcxMonath  el  Kussler. 

L^bistoire  civile  des  Israélites  ,  depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'à  la 
destruction  des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  ^  est  achevée  dans  œ 
aecond  \olume  ^  le  troisième  traitera  une  matière  bien  importante , 
celle  de  leur  culture  morale  et  de  leur  religion.  L'auteur  a  suivi, 
dans  rhistoire  politique  de  cette  nation ,  Tordre  que  lui  prescràvaient 
tout  natureUcment  les  divers  cbangemeas  que  sa  oonstttation  civile 
a  successivement  éprouvés  ^  il  en  a  épuisé  toutes  les  sources  qui  ne 
•ont  rien  moins  qu'abondantes.  Son  Manuel  peut  être ,  en  quelque 
sorte,  considéré  comme  un  commentaire  complet  des  livres  hébraïques, 
^uant  i  la  partie  de  l'histoire. 

Essai  sur  V origine  des  Pyramides  d^Egfpte  et  des  Ru  mes  de 
Palmyre^  par  M.  Witte.  Leipsick ,  chez  Huiler.  —  Défense  4^ 
^ Essai  sur  f  origine  ,  etc.  ^  par  le  même  auteur. 

Une  des  plus  folles,  des  plus  inconcevables  hypothèses  quePcsprit 
bumain,  dans  le  délire  d'une  imagination  égarée,  ait  jamais  pu 
concevoir.  Les  Pyramides ,  selon  M.  Wiue ,  ne  sont  autre  chose  que" 
les  effets  de  certaines  éruptions  volcaniques ,  et  les  restes  de  réroln* 
tiens  ignorées  de  notre  gtobe.  Il  prouve  tout  cela  par  une  double 
analogie  ;  «avoir,  psr  les  rappoits  que*  tels  ou  tels  monumens  de 
Persépo'ui,  Palmyre,  etc.  ont  entre  eux  \  et  leur  ressemb  ance  arec 
les  productions  volcaniques ,  tant  en  général  qu'en  pai  ticulier.  '  U 
cite  Desmarest  et  Faujasrde^St.-Fond  f  il  cherche  à  appuyer  ses 
Aaacr^Bs  sur  la  colonne  de  basalte  de  RochlpMtiire  y  le  roc  rouge  ds 
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LandHat  «Uni  le  Vebj ,  le  mar  de  basalte  du  mont  lanjeac  dans  le 
ViTarais ,  etc.  etc.  11  entre  ,  quant  à  la  construction  et  la  forme  exié- 
rieore  et  intérieure  des  pyramides ,  jnsques  dans  les  plus  petits 
deuils,  et  explique  tout  d'après  son  bjpothèse.  Il  n*y  a  pas  ,  jusqu'au 
labyrinthe ,  jusqu'aux  catacombes ,  jusqu^aux  inscriptions ,  jusqu'aux 
ruines  entières  de  Palmyre  et  de  Balbeck,  qui  ne  soient  les  réaaitats 
de  quelques  explosions  Yolcaniques^  ou  d'une  révolution  du  globe. 
Le  lac  Moens  n'est ,  suivant  lui  ,  antre  cbose  ,  que  la  bouche  p*r 
laquelle  les  volcans  vomissaient  jadis  feu  et  ûammeê. 

Quant  i  son  second  ouvrage  ,  i  la  défense  de  son  hypothèse , 
H.  Witte  prouve ,  qu'avec  beaucoup  de  connaissance  et  d! esprit  de 
recherches  ,  ou  peut  très-ingénieusement  défendre  une  grande  absur- 
dité. Il  va  jusqu'à  soutenir  que  ,  si  même  les  Pyramides  n'éuient 
'pas  de  basalte ,  et  qu'if  fût  possible  de  lui  prouver  qu'elles  ne  sont 
V>oînt  non  plus  une  production  volcanique  ,  son  hypothèse  ne  serait 
point  encore  renversée  \  que  ,  pour  la  détruire ,  il  faudrait  démon  trék* 
que  ces  pyramides*  *e  sont  effectivement  pas  une  production  de  la 
nature.  Il  ajoute  ,  'qu'il  lie  faut  point  oublier  qu'il  n'a  jugé  ici  qoe 
par  analogie.;  e'est-à-dire  ,  de  la  ressemblance  des  mêmes  causes  à 
celle  des  mêmes  effets ,  sans  chercher  à  s'attacher  à  des  preuves 
géologiques  ou  msuéralogiques.  *Nons  n'avons  cite  ces  deux  ouvrages 
que  pour  montrer  ja8qu!où  la  fureur  des  hypothèses  peut  égarer. 

Tableau  hi$tùriquù'$tati$tique  de  V  Empire  de  Jtussie  sur  la  Jim 
du  dix-huUUme  siècle  f  par  Mé  Storch.  9  voL  avec  on  tome  de 
supplément  sur  le  Commerce  de  la  Russie ,  enrichi  d'une  carte 
hydrographique  et  de  7  plans.  Leipsirh  ,  chez  Hartkooch. 

Cet  ouvrage ,  dont  le  premier  volume  a  paru  en  1797 ,  el  le  dernier 
eft  i9o3,  n'a  pas  entièrentent  i^pondo' à'ia  juste  attenté  qne  Ton 
devait  en  avoir.  «  Qu'était  la  Russie  au  âmimenc'ement  du  dix-huitièmè 
•iède ,  et  qa'est>«Uo  âotueltemtnt  ?  Les  successeurs  de  Pierre  I**. 
ont-ils  GOUtiiftué  i  b&tir  sni*  les  fondémens  que  ce  grand  homme  avait 
jetés  j  «t  comment  ?  Queb  sont  les  progrès  que  la  culture  de  l'esprit 
huiaïajita  a  laita  en  Russie?  Quel  effet  a  produit  sur  la  nation  Fintro- 
dùotSbn  rapide  et  presque'foreée  de  meeurs  etd^hahitudes  étrangèrn  ?■ 
'Vel  '^tait  le  plan  que  l'éutteUr  i^étiiit  proposé  j  c'est  à  toutes  ces  ges- 
tions qu'il  avait  promis  éi  répokidre.  Mais  ce  plan  ,  il  n^  ni  resté 
lidiie  que  dans  lea  ttoii  premiers  volumes  ,  il  l'a  ensuite  changé  , 
modifié*  restreint  et  étendu  à  diverses  reprises.  On  peut  encore  loi 
repiocher  ces  longuet  et  prolixes  citationt  de  ce  que  tout  le  monde  a 
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déjaMu  ailleurs ,  des  répétitions ,  des  excaraions  inutiles.  Par  exemple, 
la  description  de  la  mer  Caspienne  était  absolument  étrangère  à  son 
sujet  ;  de  même  que  les  incursions  des  Mogols ,  sous  Gengis-Ghan 
et  SCS  successeurs.  Ou  pourrait  encore  citer  plus  d'un  exemple  de  ce 
genre. 

anthologie  lyrique,  par  Mathisson.  Zurich,  chez  Orell,  Fuesli 
et  Compagnie.  8  vol. 

M.  Mathiison ,  un  des  poètes  dont  le  parnasse  allemand  peut  se 
glorifier,  a  soigné  ,  d'une  manière  toute  particulière,  cet  intéressant 
recueil.  Ce  monument ,  érigé  à  la  poésie  nationale ,  a  acquis  à  jamais 
à  son  auteur  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 

Histoire  de  la  Suéde ,  par  F.  Uuhs.  Premier  etsfcond  toI.  Halle, 
chcx  Gebauer, 

Cet  ouvrage  place  son  auteur  parmi  les  historiens  modernes  f  qui 
méritent  d'être  cités.  Il  est  divisé  en  livres  j  le  premier  vQlume  en 
contient  cinq ,  dont  le  premier  embrasse  tous  les  évènemens  copnus 
de  l'histoire  de  Suède ,  jusqu'à  l'introduction  du  christianisme  ;  c'est- 
à-dire  ,  jusqu'au  règne  d'OIof,  vers  la  fin  du  dixième  siècle.  Les 
auatre  autres  livres  de  ce  volume ,  vont  jusqu'à  Funioga  de  Calmai: , 
•n  1897  ,  sous  la.fapieuse  Marguerite.  Le  second  volume  est  composé 
de  quatre  livres  ,  et  finit  au  déport  de  Christierne  II ,  en  1 5ao. 


ANGL£T£R  RE. 

•      *  *    . 

Théâtre» 

\J K  a  donné  le  35  mai  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  au  bénéfice 
de  M.  .Kelljr,  un  nouvel  opéra -comique  intitulé  :  Youûi,  Love  and 
FoUy  {Jeunesêe,  Ankour  et  Folie).  Le  sujet  en  est  pris^  d'une  pièce- 
frapçaise  que  Ton  ne  nomme  pas ,  et  comme  on  ne  npus  ^oiine  pas 
non  plus  l'intrigue  de  U  pièce  anglaise ,  nous  ne  ppiivons  en  reoou- 
naître  l'original/ On  eu  fait  d'ailleurs  un  très -^ran  déloge,  et  cette 
aeulfB  critique,  que  le  premier  acte  est.dcu)L  fois  plus  long  que  lel 
second., M.  Dimond  est  ^au^ur  des  parades,  et  M.  &ellj  de  la  mu« 
aiqye ,', qu'il  a  choisie  ou  composée  lui-même,  et  quifût,  dit-oa, 
l^eeucoup  d^honneus  à  spn  go^it  tt  à  ses  taleas. 
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îfécnslogié. 

Le  docteur  falej,  théologien  célèbre,  est  mort  k  SunèttUnd  U 
a5  mai.  Il  éuit  né  k  Pétenbour|(  en  1^4^*  S«*  ouTraget  ont  de  Se 
réputation  en  Angleterre ,  et  sont  connut  en  Allemagne  ;  le  premier 
de  tous  que  Garre  a  traduit  en  allemand,  lui  fui  pajé  2000  iir.  aterL 
par  le  libraire  Faulder.  Ceit  beaucoup  pour  un  début  et  pomr  «d 
ouvrage  théologique* 

Nouvelles, 

On  ya  former  à  Londres  un  grand  établissement  pour  f  mstrvctioB 
de  la  jeunesse  dans  toutes  les  sciences.  Différeas  négocians  de  Londrc» 
ont  déjà  souscrit  pour  60,000  Ht.  sterï.  en  fateur  dé  cet  mstitut,  qui 
sera  bientôt  le  plus  considérable  de  ce  genre. 

L'exposition  annuelle  de  l'académie  royale  de  peinture  a  commencé 
le  29  avril  à  Somerset-Hùuse.  Où  avait  coutume  de  placer  des  tableaux 
jusques  dans  la  bibliothèque  de  ce  palais  ^  mais  oft  Ue  fa  point  fait  cette 
année,  sous  prétexte  que  cette  longue  enfilade  de  salles  remplies  de 
peintures  fatiguait  les  jeux.  On  a  voufo  qtfe  la  bibliothèque  leur  servit 
de  point  de  repos.  H  en  a  résulté  qu'un  grand  nombre  de  tabteattx 
n'ont  pu  être  admis  i^  l'exposition.  Au  reste,  comme  celle  dépannées 
précédentes ,  elle  abonde  surtout  en  portraits.  Le  plus  remarquable 
est  celui  du  jeune  Roscius,  par  Opie. 

Nous  avons  parlé  avec  quelque  détail,  dans  notre  a*  XV,  d'une 
flolemnité  académique  qui  eut  lieu  au  collège  de  Calcutta,  à  la  fis  d« 
mars.1804.  Ce  collège,  fondé  par  le  célttreair  Wiffiam  Jones,  pour 
instruire  dans  les  langues  orientales  les  agens  de  la  Compagnie  dee 
Indes  anglaise  qui  doivent  se  trouver  eu  relatiou  immédiate  avec  les 
naturels  du  pays,  donnait  les  mëHlenref  espérances.  Ou  peut  voir 
dans  le  numéro  cité ,  une  esquisse  de  ses  progris  et  de  ses  premiers 
travaux.  Nous  apprenons  avec  peine,  qu'il  faudra  probablement 
renoncer  aux  fruits  que  Fou  pouvait  se  promettre  de  cette  instik 
tution  pour  la  connaissance  de  la  littérature  orientale.  Les  frais  que 
faisait  la  compagnie  pour  Fentretien  du  collège  de  Calcutta ,  étaient  de 
70,000  livres  sterling;  cette  somme  peu  importante  pour  une  corpt^ 
tution  si  puissante  et  si  riche,  a  paru  tsop  considérable  a  ses  direc- 
teurs. Ils  vont  supprimer  le  collège  de  Calcutta ,  et  former ,  dans  les 
environs  de  Londres  une  école  et  cadets  qui  ue  coAiera!  que 
6000  livret  sterling,  et  qui  ««ra  le  même  but  j  i^ûs  cens  qui  mtmS 
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ce  qu0  c^est  ^e  l'étude  des  langues  et  des  langues  orientales, 
ftortout  quand  on  veut  les  parler ,  pourront  juger  si  l'école  de 
Xioadres  remplacera  véritablement  Tinstitution  quelle  supplante. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  les  rédacteurs  du  Magasin  asiatique, 
qui  s'imprime 'm  Londres,  annoncèrent  que  Pon  venait  de  faire,  non 
loin  d'Aurangabad ,  dans  les  montagnes  d'£liora  ,  la  découverte  de 
plusieurs  cavernes  souterraines  très  -  remarquables.  Cette  annonce 
décida  un  Anglais,  nommé  Jones,  à  se  rendre  lui-même  sur  les 
lieux.  De  retour  de  ce  Voyage ,  il  vient  de  publier  le  résultat  de  ses 
observations ,  dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  HUtdoos  t^cava^ 
tions  in  thm  vnoutain  of  Eilora  near  Awrangabad  in  the  Decan'f 
in  a4  yi^^*»  c^*  L«*  vingt-quatre  planches  qui  enrichissent  cet 
ouvrage  sont  gravées  avec  soin.  Diaprés  la  description  que  dojine 
M.  Jones,  les  souterrains  se  prolongent  dans  Tintcrieur  dq  mont 
£llora  ,  à  travers  des  masses  de  granit ,  à  plusieurs  lieues  en  ligne 
directe.  Entr'autres -choses  remarquables,  il  cite  une  caverne  de  trois 
À  quatre  étages,  qui  contient  des  salons,  de»  colonnades ,  des  vestibules, 
dont  Tarchitecture  et  la  décoration  sont  du  style  le  plus  noble  vX 
du  meilleur  goât.  Toutes  ces  décorations  paraissent  faites  au  ciseau. 
n  a  été  frappé  de  la  beauté  et  de  la  perfection  des  bas  reliefs.  Toutes 
les  statues  qu'il  y  a  trouvées  sont  de  grandeur  colossale,  les  éléphans 
de  '  grandeur  ni^turelle.  Il  est  bieu  .  étonnant  qu'pn  n^ait  découvert 
dnus  llnde  aucune  trace  de  la  nation  à  qui  Ton  doit  ces  monumens 
gigantesques ,  qu'il  n'y  reste  aucune  tradition  de  spu  eaiistence. 

Librairie. 

ji  f^ojrage  round  the  H^orld,  etc.  Voyage  autour  du  monde', 
pendant  les  année»  1800— i8o4  9  dans  lequel  Tauteur  a  visité  les 
principales  islcs  de  l'Océan  pacifique  ,  les  éiablissenjeus  anglais  du 
Poi^t-Jackson  et  de  JVorfolk'Island,  et  a  résidé  huit  mois  à  Tahiti  y 
où  Ton  rend  compte  de  l'état  actuel  de  la  société  dans  ces  isles  , 
et  des  progrès  de  la  civilisation  depuis  les  voyages  de  Cook ,  ainsi 
que  de  la  conduite  des  missionnaires  dans  les  isles  de  lu  Socie'té 
jusqu'à  la  fin  de  i8o3.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  nouveaux 
détails  sur  les  établissemeos  anglais  de  la  Ifouwelle-Gailes  méridio* 
naU  ,  recueillis  sur  les  lieux  ,  en  1804  ,  par  J.  TurnbuU.  (  3  vol. 
hi-8.  sous  presse  ,  che»  Pbilipps.  ) 

Engratfings  with  a  descriptive  account ,  etc.  Nous  ne  traduirons 
pas  le  titre  entier  de  cette  collection  de  grat^ures  ,  accompagnées 
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é^ekpUeMiôns  tn  anglais  et  en  français,  des  mompnens  égyptitm 
rastemblét  an  tmiténm  britannique  ,  depau  réracaation  de  PE- 
gjpte  par  let  Fran^ia.  On  diitingne  aurtont ,  dans  lear  noahra  , 
b  fitfDciiae  pierre  de  Rosette  ,  «Te^  aes  trois  inscriptioM  ,  éjjp . 
licnne  ,  biérQ^ljrpltique  et  grecipie  ^  et  le  superbe  sarcopbaife  <f  A- 
Itxaadrie  qm,  a*il  faut  en  croire  le  docteur  Clarke,  est  Téritablc^ 
ment  le  eercueil  on  fat  déposé  le  corps  d'Alexandre.  Les  dessina 
ont  été  iaiu  par  M.  Alexander ,  et  les  gravures  exécutées  par 
Mcdland.  Ija  pi^enùère  livraison  de  cet  onmfe  Tienf  de  paiattre , 
et  coûte  une  guinée  ;  il  oum  jcn  tout  dovae  livraiaona.  (  Iioodrea  » 
cbcx  Longman  ,  Hurst,  Eeeaet  Ormey  Medland  etli'diet.  ) 

A  short  jtecot^,  etc.  Exposé  de  f  établissement ,  des  produc- 
tions et  du  commerce  de  Visie  du  Primea  de  Galles  ;  dans  le  dé- 
troit de  Malacca  ,  par  sir  George  Letib.  Prix  ,  a  scb.  6  d.  on  3  iv. 
(  Londres ,  Bootb. .) 

Oàsenfation»  on  ffater  ,  etc.  Observations  sur  Peau  ^  on  Po» 
lait  voir'  qne  Peau  est  le  neillcur  remède  ,  et  Pantidoce  le  pins 
puissant  contre  les  vapeurs  jpestilentielles  ,  par  Ralpb  Dodd.  Prix  , 
3  scb.  6  d.  ou  3  fr.  (  Rjcbardsoo.  ) 

CelUe  Âesearûhtê  ,  etc.  Recbercbes  celtîqnes  sm*  Porigine ,  U 
Intttioft  et  la]a»g«o  âeê  anciens  Btelona  ,  précédées  deqodqnos 
«sa«B  sur  In  sooiété  primiiivo  ,  par  C«  Btvies.  i  vol.  in-8.  Fris , 
13  scb.  6  d.  oo  iSit.  (  Boocb.  ) 

An  analytieal  ùfuguiry  imto  tJvs  principles  ^f  Taste.  FTimao 
analytique  des  principes  da  goût  ,  par  R.  Pajne.  JVix,  S  scb.  6  d. 
ou  9  fr.  oo  c.  (.  Payne.  } 

The  Works  of  Ednaind  Spenser ,  etc.  QEovres  de  Spenscr  ^ 
avec  les  notes  de  divers  commentateurs  ,  des  édaireissemens  , 
une  vie  de  Paneeur  et  un  gloSMÔre ,  par  R.  J.  Todd-  %  voL  in-$. 
(  Riviit|^oi>.  ) 

77^  song  qf  the  San ,  etc.  La  Chanson  dn  Soleil  ,  poème 
du  onzième  siècle  ,  tirée  de  PEdda  ,  et  imitée  par  S.  Beresford. 
(  Johnson,  } 

The  mysttritms  VisitQr,  etc.  Le  Vittienr  mysténeiuc,  ov  Halio, 
la  Rose  de  Cnmberland  ,  par  Mdniagita  GecU.  a  vol.  in-ia.  9  Kk. 
on   10  fr.   80   c.   (  Loiigmau.   } 
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XJÀ  litUraiuré  et  le  lliéitré  boUancUU  le  sont  nodircliément  enrichif 
â*uae  tr&g'édie  en  cinq  aclèt  ,'intrtolée:  Alnutnxor  et  Zélira,  par  f« 
poète  Kinker.  Almànior  est  un'câlife  de  Cordoue.  eV  par  conséquent 
''iQteiir'poitTah  mettre  Beaucoup  de  romanesque  dans  son  ônVrage; 
mais  nous  trouTOns  qu'il  a  usé  trop  librement  ^  de  ta  perteission. 
lie  caractère  de  Zébra,  amante  du  calîfé,  est  calque  *stir  celm  de 
rhodnéts  fciponM  dans  lejD«>MpÉ&èu«i  JSII*  p»ratei'abMocrii<ètat*^imi 
d'Almaïuoc,  I  «t  catrc  àiîi%  U-conyMritton.qùUb  90^  tm#it^<|>é(ir1e 
détrôner  ,'  parce  qu^cH*  ne  TOtt  pM  d'kiilf*  «moyen -«^^ifi)  AiMter*  U 
•vie.  Elle  aide  en  effet  le  rel^eU^  R^achild  .^ns  «on  Ff!;pjl{^'fVliv^«s»it 
dès  le  troisième  acte.  Rasclùld  est  re^çonnu  qilifé  >  jet  Zit)ax9^  \^  r^ecoQ' 
natt  comme  les  autref  >  ,à  la  seule  condition  qi^'Àln^f n^j; ^açca  mis 
en  liberté.  Cet,  Almanaor  est  bien  le  meillçur  ho^tV^e.du^  n^nde  j  il 
est  amant  si  tendre  et  si  pf^ssionnj^  ,  >^*)l>^ip\<A,Wii\ioars  Zehca 
tnalcré  sa  trahison  :  el;  de  plus ,  il  est  si  bon  gitojeja  ,  quUl  jure  tq- 
Ion  tiers  obéissance  à  Raschild ,  lui  assure  la^  fidélité  de  ses  propres 
|>anÎMnky  et  Ta  même  jusqu'il  lui  dire  «fuMr  a;  désiré  de  le  Voit'  régner^ 
'parce  qu'il  est  ^fsuadé  què'R'àiichnd  né  tV  détrôna  qtîe^par  amour 
pour  la  patrie.  A  la  vérité  ,  il  ne  turdë  pas  à  s^a^rcevoîr  qu'il  s'est 
trompé  sur  les  intentions  du  nOUte^au  calife  ;  âYori  son  civisme  acquiert 
plus  dTénevgie  ,  il  fait  un  sermon  tl^s^oquent  â  Haschild ,  et  lève 
même  le  poignard  sur  lui  ;  mais  HaschOd ,  qui  n'est  rien  moins  que 
bon  patriote ,  fait  arrêter  une  ieconde  fois  le  prédicateur  assassin.- 
On  commence  alors  aîssex  naturellement  à  désespérer  des  jours  d'Aï- 
manxor.  Mais  Zébra  n'est  pal  restée  oisiye  ;  elle  reparaît  en  an  au 
cinquième  acte,  ayec  une  trouve  d'àmîs fidèles j  AlmaUzor  evt  délivré, 
et  Rascbild  chaîné  de  fers.  Toignez  a  tout  cela  un  certain  Tidasco  , 
emrojé  da  roi  de  Lédn  et  amant  de  Zébra,  qui  d^abôrd  prend  part 
avec  elle  à  la  conjuration,  qui  l'aida  enanite  â  vcraettK  Almynzior  sur 
le  trône,  et  qui  est  enfin  reoonnu  pour  le*  frère  de  .celle  dont  ilae 
croyait  l'amant ,  et  voua  aures  une  idée  de  Pintrigue.et  de  la  -marcbe 
da  cette  tragédie.  Elle  a  seulement  encore  une  addition  à  son  dcnon^ 
ment.  Raschild  ,  prisonnier ,  feint  d«  se  repentir  ,.  aân  de  pouvoir 
s'approcher  d'Almanaor,  et  d'avoir  occasion  da  lui  ^dresser  un  coup 
àft  poignard  ^  maia  il  nunque  son  «oup ,.  et  on  le  conduit  au  supplice. 
On  noua  dit  que  cette  pièce  a  d'infaombrables  beautés  de  détail ,  et 
nous  voulons  bien  le  croire  ;  car  le  critique  qui  nous  ev  fournit  l'analyse  , 
la  place  au  rang  des  chef-d'œuvres  dramatiques  \  et  certes  ce  n'est  ni 
le  plan  ni  lei  oaractiret  qui  peuvent  lui  mériter  un  tel  honneur. 
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I  i'iifpyrTiftw  de  toutes  les  Ubrairiet.  et  d«  tontes  les  presse»  espa- 
gnoles vient  d^ètre  donnée,  à  ^''exclusion  du  conseil  du  roi  et  dee 
autres  tribunaux,  à  D.  J'uan-Antonio  Melon  ,  ministre  du  colite  da 
commerce  général  et  de.  la  monnaie.  Il  sera  seul  juge  dans  cette 
partie .  en  se  c9nformant  à.nne  instruction  tjui  lui  a  iU  remise,  au 
nom  .du  roi  ,  par  JeJX)inistre  de  Injustice. 

,fJM9ê»  dé  U  langoe  gtlée^os  ûuU  des  prpgiés  en  Eipagne.   On  a 
nowii^lfisnf  imprimé  nne.  iwdnotiosi  dtsccrait ,  par  Romanilfoc  , 
.  et  1*^,1^  d^jHibli^  d«ux  volîimes  d*«tte  traduction  de  iUton. 

*'  lS*àéiSBêMme  de  peinture,  sculpture  et  architecture  de  Madrid, 
'vient' '^e  ^rublier  la  collection  tôraplète  des  antiquités  arabes  des 
royauilieé  dèr Grenade  et  de  CbVdone.  On  tronre ,  dans  cet  ouvrage, 
non-sëùlement  Tés  vueé  et  les  plans  des  monumens  et  d'antres  choses 
remarquables  de  ces  pays ,  mais  aussi  PexpUcation  de  toutes  les 
inscriptions  ,  'chiffres  et  hiéroglyphes. 

Il  a  paru  ^  à  Madrid ,  un  petit  oy^vn^e ,  qui  ûiit  d'autant  pins  de 
sensatipiij  qu^on  Tattribue  généralenie^t  à  une  dame  de  très-haute 
distinction.  D  a  pour  titre  :  Défew  deg  femmes ,  ou  Dissertûtion 
sur  hur  capacité  ou  incapacité  naturelle  pour  Us  sciences  et  Us 
arts.  Si  ce. nouvel  avocat  du  beau  sexe  est  vraiment  une  femme. 
comme  on  le  prétend  ,  nous  craignons  que  ses  clientes  ne  soient  pas 
satisfaites  de  la  manière  dont  il  a  défendu  la  cause  commune.  Selon 
lui ,  les  iemmes  ne  peuvent  avoir  ce  qu'on  appelle  proprement  du 
génie  j  et  par  conséquent  une  femme  ne  composera  jamais  ni  ua 
poëme  épique ,  ni  la  musique  d^ngr.^nf  opéra  \  mais  il  y  a  |>eaucQap 
déjeunes  £lles  qui  ne  le  .cèdent,  à  leurs  frèies,  que  parce  qu'on  n'a 

pas  eu  autant  de  soin  de  leur  éducation, 

*  «»t ,  ... 

On  a  joué ,  ie  9»  mal,  k  Barcelbnei,  une  pièce  nouvelle  ,  intitulée  : 
JLas  carceUs  de  Lemherg  jr  keroico  Rey  de  Poloma ,  qui  ,  d'après 
Je  récit  de  la  gaxette  dé  Barcelone  j  surpasse  tout  ce  qu'on  a  vu  de 
plus  merveilleux  sur  notre  théâtre  de  H  Porte-St.-Martin.  On  y  a  vu. 
Je  roi  de  Pologne. faire  son  entrée  dBnsX«emberg  à  cheval,  ain«  qne 
toute  sa  suite,  qui  était  fort  nombreuse.  La  marche  fut  accompagnée 
d'4ine  musique  soleraneUe  et  d'une  salve  d^ariillerie  ^  les  troupes  tfbr- 
-mèrent  une  doiible  haie.'  Toutes  Jes  décoraùons  étaient  d'une' onifai» 
licence  .digne  d'uai  spectacle  si  nouveau. 
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J.  L  a  paru  a  Lîtl>bnne  xtn  dictionnaire  de  la  langue  d* Angola  ou  de 
Bnnda ,  avec  FeapUcation  de  tous  les  mots  en  portugais.  On  n'avait 
point  encore  de  dictionnaire  de  cette  langue.  Celai -ci  a  été  publié 
pour  l'avantage  des  Poitugaia  qtii  sotet  en  relation  de  commerce  ou 
d'aiïaires  avec  les  établissemens  que  possède  leur  pays  à  la  côte  d^An- 
gola. 


ITALIE. 


»•  Il  •  .' 
'empereur  dea  Français,  roi  d'Italie,  a  fait  présent  à  M(.  Vrnc. 
Ifonti,  auteur  du  poëme  intitulé  VUionêUtf Italie,  d'une  supetbo 
tabatière  d?or  enrichie  du  chiffre  impérial,  et  d'une  somo^de  6|OOol. 
m  ce  présent  était  jointe  une  lettre  ei^tr^mement  flatteuse.:  C'est  M.  Re- 
musat  qui  a  été  chargé  de  reavsMre  «e  présent  aiM.  Jdonti.  > 

Le  célèbre  sculpteur  M.  le  chevalier  Caoova  est  parti  de  Rome 
pour  Vienne  en.  Autriche,  où  il  va  placer  Je  mausolée  de  ('archidu- 
chesse Christine  y  immense  composition  de  hui>  figures  en  marbre, 
plus  grandes  que  nature ,  dont  on  a  admiré  longtems  &,  Rome  les  mo- 
dèles et  Texécution.  Avant  son  dépavt^  M.  le  chevalier  Caq.0va  a  ex- 
posé au  public  le  modèles,  d'un  groupe,  colossal  représentant  Thésée 
combattant  contre  un  censure.  Ce  groupe  doit  élre  exéculé  en  mar&re 
pour  Milan.  Les  artistes  et  les  connaisseurs  de  Rome  pamîsaetil  mettro 
«et  ouvrage  au-dessus  de  tous  cetijL  qu4  sput  sortis  jusqit'ici  de  fatelier 
de  ce  fécond  pt  infatigable  artiste.  , ,  ,  . 

Xe  Satirt  di  JD.  G.  Giovenàïe.  Les  satjrès  de  Juvénal,  tra- 
duites en  vers  libres  et  accompagnées  de  notefc,  par  M/  Théodore 
Accio  ,  professeur  émérite ,  etc.  Turin  ,   1804.  De   riraprimerie  de 

la  cour  d'appel.  Vol.  prem.  in- là. 

,        ...  .  ... 

Cette  traduction  n'est  pas  la  première  qui  ait  été  faîte  eç  langnf 
italienne,  et  nous  ne  dirons  pas  qu'elle  soit  la  meilleure.  M.  Accio  qui^ 
au  milieu  de  ses  travaux  d'instiluteur  aux  écoles  publiques,  a  trouvé 
le  *tems  de  s'occuper  de  la  version  de  Tuvénal ,  et  de  l'accbmpa- 
gner  de  notes  explicatives ,  a  donné  par-Iâ  à  ses  ëlères  une  preuve 
de  son  xèle  pour  leur  instruction.  On  regrette  seulement  que 
M.  Accio  n'ait  point  traduit  la  troisictne  .satVre ,  et.  qu  il  se  soU 
contenté  de  réimprimer,  dans  son  recueil  ,  la  traduction  qu  en  a 
laite  le  célèbre  MéUsUsc.  Il  est  surtout  flcheux  qu'il  se  soit  permit 


d'y  faire  liet  covrectiont  :  le*  vcn  de  Mltattaae  aonf  panÎMciil  waé* 
riUr  le  respect ,  et  non  la  censore  d'an  profcascor  d«  rhélariqnc« 
C'éuît  dé^fL  beaoconp  ^e  M.  Açcyo  }e»  cikt  impriméi  à  côU  des 

sifDt. 

Nous  plaçons  Particlc  snivapt ,  tiré  du  BuUetm  de  tSmrope , 
sons  le  titre  Italie  ,  qaoi<{Uc  le  Piémont  soit  aiçonrd'hoi  devcnii 
fiançais  ,  non-ten|ement  parce  qne  le  drame ,  dont  il  rend  compte  t 
est  écrit  en  italien ,  mais  parce  qpie  «  SQiif  Ipos  Jes  npparu  ,  rien  n'eit 
moins  français  que  ce  Drame  : 

9  On  Tient  de  donner ,  à  Tniin  *,  une  pièce ,  detant  laifiiellc  «o» 
auteurs,  et  les  Anglais  eax-mémes,  doivent  proCondémentsliuroSUer^ 

on  nVrair encore  tien* tu  de  'plus  thdcftrai On  prétend  qne  !• 

sujet  est tiiPé  'â^ùn  fint'réel v'arrtVé  à  Gênes  ,  il  j  a  dÎK  on  doase  ani. 
Ce  drame  ettintitàlé'  :  Cbtpa  e  Péha  (  enme  et  chdtimént),  « 

'<rtTn']eone'liomi|iè^  amdurem; 'd^une  demoiselle  qn*il  ne  pouTait 
obtenir  de  pes'fvarens ,  lui  propose  delVuTcTcr  \  eHe  s*y  refuse  9  il  1(4 
bràlelà  t^éllet:  elle'toml»é  sur  le  théât-e  ;  son  Tisage  ,  ses  mains  , 
ses  Téteineiis  ^'  sont  eooTertv  de  aiAg ,  et  son  cadavre  reste  étenda 
joéqn^à  M  tfn  de  Pacte 'jtbii^ISgtiémetat  des  âpecutem%.  Dans  Pacte 
sutrant  V  la  sv^ite  -est* déserté ,  la  nuit  est  sombre^  on  entend  vue 
muftiqne  hs^fcftf  ;1e  c:ldaTVe- est  rapporté  à  la  maison  paternelle.  La 
mère\  qniéllntalwente ,  reVienr;  elle  Tôk  flimant  de  se  fille  j  elle 
lut  déaUro  qî/eUe'  ne  Aac%  j^Oft  d'ébsUcle  a  son  bonbeur ,  et  qu'elle 
vent  âxeiF  fe*  jour  0e  «on  matiage.  Le  jeone  bomme  U  cbarge  d'iiOo 
précations,  étlui  diéfoile  son  ctiln^.  Au  ibéme  inseant,  on  Toif 
paraître  une  bière  \  la  mère  ,  éplorée, 'interroge  les  poKeurtf ,  qui  ne 
lui  répondent  quç  par  ces  mots  :  Pnez^paurVamt  de  Tkérite  \  Alon 
Pâmant ,  se  précipitant  a  genoux  /  se  lire  deux  coups  de  pistolet  \  le 
premier  manque  ^  le  second  lui  fait  sauter  1»  crrvcUe  ,  et  son  saa( 
rejaillit  sur  lés  spectateur^  les  plus  Tpisins.  », 

n  Le  ^béAtre  Cai:ignan ,  jusqu'alors  peu  fréquenté ,  est  deren^ 
frop  petit  pour  lâ  foule  qui  se  portait  aux  représentations  de  ce 
flrâme.'  ILia  scenè  oÛi^ît  une  Téritable  bdpcberie.  La  pièce  a  paru  dii 
d^niier  pat^dtùfue  ;  il  rCj  a  pas  eu  le  moindre  signe  d'improbatioii , 
les  passages  les  plus  réTollaiiS  ont  été  très-bien  reçus  9  tour-à-tour  09 
fppdait  en  larmes  et  Poô  applaudissait  avec  transport,  a 

«  Qu*on  ne  vienne  plus ,  »près  cela  ,  nous  parler  de  ces  pièces 
froides  où  tout  s'arrange  à  Pamiable,  où  tout  le  monde  s^en  Ta  cODien\ 
avec  upc  petite 'Ipf on  dp  morg)e.  tfpf^gu^cùn  pcuvept  piriif  à%  \% 


fiour  tâter  U  «rnsibiliU  du  public  :  elle  peut  aller  fort  loin.  Les  dume* 
romainet ,  qui  te  contentaient  d'abord  des  jeux  du  cirque  ,  où  lee 
^kdiateurs  ne  receraient  que  des  blessures ,  demandèrent  bientôt 
les  combats  à  mort  ;  et  les  cbastes  Testales ,  qui  avaient  leur  place 
à  ce  joli  spectacle ,  Toulaient  que  les  combattans  expirassent  gracieu- 
sement. Lorsqu^un  peuple  cirilisé  montre  de  pareilles  dispositions , 
il  est  à  soubaitcr  qu'une  bonne  police  arrête  la  perfèctibiliUS'de  l'art, 
et  modère  les  besoins  de  la  sensibilité.  »- 


FRANGE. 

Sociétés  savantes. 


L 


I A  classe  des  sciences  malbématiques  et  physiques  de  l'Institut 
national  a  tenu,  le  5  messidor,  une  séance  publique  pour  la  distribu- 
t  on  de  ses*  prix. 

EUe  n'a  reçu  qu'un  mémoire  en  réponse  à  la  question  qu'elle 
avait  proposée  sur  ta  rétittance  des  fluides.  Ce  mémoire  ne  lui  a 
point  paru  mériter  le  prix  ^  la  question  est  retirée. 

Le  sujet  de  l'un  des  prix  de  physique  était  :  «  Déterminer ,  paf 
des  obsei-raiions  et  des  eipéricnces  anatomiques  et  chimiques  » 
quels  sont  les  phénomènes  de  Fengourdiasement  que  certains  ani- 
maux, tels  que  les  marmottes  ,  lea  loirs,  etc.  éprouvent  pendant 
Fhiver,  soua  le  rapport  de  U  circulation  du  aang  ,  de  la  respiration 
et  de  r^rritabilité  ;  rechercher  queUea.  sont  lea  causes  de' ce  som- 
meil ,  et  pourquoi  il  est  propf:e  à  ces  animaux.  » 

La  dasae  a  déeerné  la  mettié  du  prix  &  ua  méaMMre  dont  les 
auteurs  sont  MM.  Herboldt  et  Bain  ,  tous  deux  membres  de  Paca* 
demie  royale  des  soienccs'de  Copenhague. 

lia  classe  a  cru  devoir  diatingner  honorablement  le  mémoire 
n*.  5  ,  ayant  pour  épigraph#  :  QuttUs  ubi  in  luetm  exhiber  «  etc. 

Xe  sujet  d'un  second  prix  de  physique  était  de  c  déterminer  les 
différentes  sources  du  carbone  des  végétaux.  » 

^  Les  mémoires  envoyés  au  concours  n'ayant  point  rempli  les  con- 
ditions du  programme  ,  ce  sujet  ne  sera  point  proposé  de  nouveau. 

Le  prix  fondé  par  M.  Delalande  c  pour  l'obierration  là  plus  inté- 
reeaaute  ,  ou  le  mémoire  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie ,  » 
a  été  décerné  à  M.Uarding,  profesaenr  àrunlvenité  de  G«ettingue» 


r 
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pour  avoir  déconrert  la  pUnèle  à  laquelle  les  astronomes  ont  donné 
le  nom  de  Junon, 

La  classe  propose  ,  pour  sujet  du  prix  quVUe  adjugera  dans 
Fan  i5  ,  la  njème  questioo  quMle  arait  proposée  pour  le  prix  de 
cette  année  sur  rengourdissemenC  de    certains  animaux. 

X*a  séance  a  été  remplie  par  U  lecture  des  pièces  suivantes  : 

1*  Rapport  sur  les  mémoires  qui  ont  concouru  au  prix  relatif  à 
rengoordi&sement  hivernal  des  anin^anx  ,  par  M.  Cliapui. 

a**.  Eloge  Iiistorique  de  Pierre -François -André  Mécliain ,  par 
M.  Dclambrc  ,   secrcuirc  perpétuel. 

3«.  Mémo'u-e  sur  le  traitement  |^néral  des  aliénés  dans  un  grand 
bospice  ,  et  résultats  obtenus  à  la  Salpétriire  ,  en  trois  années 
d'expérience  ,  par   M.  Pinel. 

4*-  Sur  le  magnétisme  de  la  teire ,  par  M.  BioL 

5*.  EJoge  historique  du  docteur  Joseph  Priestley  ,  pac  M.  Cu- 
rie r  ,  secrétaire  perpétuel. 

L^assemblée  était  nombieuse  et  choisie.  La  séance  a  été  très- 
intéressante  par  le  choix  des  écrits  qui  j  ont  été  lus,  et  qui  Jtous 
ont   offert  différens  genres  d^intérét. 

L^académie  Celtique ,  dans  la  sénnce  qu'elle  a  tenue  le  g  prairial,  a 
fait  réprenve  d'un  moyen  imaginé  par  vu  de  ses  membres.  U  donne 
la  (acuité  de  correspondre ,  de  s'entretenir  arec  des  hommes  dont  ou 
ignore  entièrement  la  langue  •  k  la  minute ,  sans  études  prélii^i- 
naires ,  sans  frais,  sans  le  moindre  embarras,  sans  la  moindre  tension 
d'esprit.  LVpreuye  faite  par  vingt  -  cinq  académiciens ,  et  essayée 
dans  cette  séance ,  sur  les  langues  seulement  de  FEurope  ,  a  dé- 
montré qu'on  peut,  à  l'aide  de  cette  décoUTerte ,  voyager  par-Cou t 
sans  interprète,  demander  toutes  les  choses  nécessaires,  s'entretenir 
de  ce  qui  peut  intéresser  toute  espèce  de  voyageurs,  exprimer  jusqu'à 
des  pensées  métaphysiques,  etc.  etc.  Ce  procédé  ser«  rendu  public, 
au  retour  de  Tcnipereur. 

La  SOI  iété  des  inventions  et  découvertes  vient  de  publier  un  rapport 
qui  lui  a  été  fait  deraicremeut ,  sur  une  découverte  qui  peut  ^tre  da 
la  plus  giùnde  utilité  pour  l'usage  habituel  dn  commerce  :  c'est  one 
lornaàne  à  queue  oscillante,  construite  par  M.  Fourché,  balincier, 
rue  tie  1»  Ferronnerie ,  à  Paris.  L'auteur  de  cette  invention  s'est  déjà 
fait  connaître  avantageusement  par  Texécution  d'une  forte  balance 


dressai,  qu'il  a  fournie  an  bureau  des  poids  et  mesures  du  ministra 
de  FinUrieur,  et  qui  trébuche  à  la  cent  millième  partie  de  la  pesée, 
même  sous  un  poids  de  cent  kilogrammes  (aoo  livres  ). 

Nouvelles» 

« 

M.  le  maréchal  Berthier,  ministre  de  la  guem^  sur  la  propoaitiom 
du  général  Blarescot,  premier  inspecteur,  général  du  génie  et  grand- 
officier  de  Fempire ,  a  rétabli  les  prix  d'encouragement  qu^on  accordait 
autrefois  aux  auteurs  des  ineilleurs  ouvrages  sur  la  fortification. 

Deux  prix  ont  été  affectés  atuc  meUUurs  traitét  de  fortification 
touterraine.  Le  premier  a  été  décerné ,  par  le  comité  des  fortifications , 
à  M.  le  major  du  génie  Mouaé  ^  le  second  prix  ,  à  M.  le  capitaine  du 
igénie  Gillot.  Le  comité  a  jugé  digne  de  la  mention  honorable  ,  un 
troisième  traité  qui.a  pour  épigraphe  :  artemexperientia/ecit^  Fauteur 
ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Un  autre  prix ,  dont  le  sujet  était  un  projet  de  ca$eme  défensit^^ 
a  été  décerné  a  M.  le  capitaine  du  génie  Laurent.  Le  comité  des  forti- 
fications a  jugés  dignes  d'être  mentionnés  honorablement  le  projet  de 
M.*  le  capitaine  du  génie  Boischevalier ,  et  celui  de  M.  le  lieutenant- 
oolonel  du  génie  Geibtt.  Le  comité  a  écarté  du  concours,,  comme 
étranger  au  programme  ,  un  projet  de  caserne-retranchement ,  par 
le  capitaine  du  génie  Bfallet^  mais  il  a  cru  devoir  en  faire  une  mention 
particulière ,  comme  d'un  travail  qui  donne  «ne  idée  avantageuse  du 
talent  de  cet  officier. 

Les  ouvrages  même  qui  n'ont  obtenu  ni  les  prix  ni  les  accessit, 
renferment,  la  plupart ,  des  vues  ingénieuses  et  des  observations 
intéressantes.  En  général,  ces  deux  concours  ont  pleinement  justifié 
la  bonté  d'une  institution ,  dont  le  but  est  d'exciter  l'émulation  dans 
tous  les  corps  dé  l'armée ,  d'y  propager  les  connaissances ,  d'étendre 
et  de  perfectionner  toutes  les  branches  de  Fart  militaire.  (  PubUciste.) 

Nécrologie, 

M.  Lagrenée  l'aîné ,  membre  de  la  légion  d'honneur,  ancien  premier 
peintre  d'Elisabeth  ,  impératx-ice  de  Russie ,  ancien  directeur  de 
Facadémie  de  France  à  Rome  ,  professeur  et  directeur  ^es  écoles  de 
peinture  et  sculpture  ,  ex>consciTatcur  du  musée  Napoléon  ,  hono- 
raire des  académies  de  Pétersbourg  et  de  Toulouse  ,  non  moins 
distingué  par  ses  talens  que  par  ses  titres  ,  est  mort  dans  son  domi- 
cile ,  aux  galeries  du  Louvre ,  le  3o  prairial.  % 


^ 


^--    -  -^ 


XCkj 

Théâtres. 

Théâtn  Français» 

Madame  de  Sét^igné,  comédie  ni  troit  letet  et  ea  proM»  par 
M.  BouUly. 

Ceftt  U  Tètlle  de  la  fête  de  madame  de  Sérign^.  Bfarie  sa  filleule, 
fille  de  ton  jardinier,  doit  éponaer  Piloia  ^atço*  jardinier.  Le  mar- 
quis de  Sérigné ,  amant  en  titre  de  la  Mie  Ninon  ^  a'eo  a  pas  moins 
un  caprice  pour  Marie ,  et  veut  la  séduire.  Homme  à  la  mode,  il  lai 
faut  beaucoup  d'argent,  et  il  Tend  les  bois  de  sa  mère  ^  et  il  cmpTunta 
à  nn  jeune  reccreur  de  ses  amis ,  qu'il  expose  au  désbonnenr  de  laisser 
sa  caisse  TÎde.Ce  jeune  recerenr  vient  le  trouver  à  Liny,  chez  ma- 
dame de  Sévigné.  Il  est  au  désespoir.  Il  loi  faut  sur-le-champ  TÎngt- 
deux  mille  francs.  Madame  de  Sévigné  ,  à  laquelle  on  ne  peut  ca- 
cher cet  éclat  ,  n*a  point  assez  de  fonds  pour  réparer  la  fauta 
de  son  fils.  £Ue  lui  donne  un  écrin  ,  dont  son  mari  lui  avait  fait 
présent  le  jour  de  la  naissance  du  marquis.  Cela  ne  suffit  pmnt 
encore -j  mais  Pilois  qui  est  instruit,  on  ne  sait  comment,  de 
rembarras  du  marquis  ,  vient  le  forcer  d'accepter  deux  miHc  écus 
que  madame  de  Sévigné  avait  remis  le  matin  a  Marie  pour  sa  dot. 
Cette  somme  suffit  pour  compléter  les  vingt- deux  mille  francs.  Le 
marquis  de  Sévigné  est  d'autant  plus  humilié  de  la  générosité  de 
Pilo'ts  ,  qu'il  se  proposait  de  lui  ravir  sa  fiancée  ;  tout  ^arrange  ,  et 
le  mariage  de  Marie  et  de  Pilois  termine  la  pièce ,  comme  de 
raison.  *   « 

On  voit  combien  cet  ouvrage  est  faiblement  conçu  ;  et  il  est 
difficile  d'iroagioer  comment  Paiiteur  ,  habitué  à 'des  succès,  a  pu 
espérer  une  grande  réussite  d'une   action  anssi  mesquine. 

A-t-il  voulu  peindre  un  caractère  ,  celui  de  madame  de  Sévi- 
gné ?  Mais  il  n'en  est  pas  de  moins  dramatique.  Cette  femme  cé- 
lèbre n'a  vécu  que  pour  ses  enfiins  et  ses  amis.  Ses  lettres  immor- 
telles ,  empreintes  de  la  candeur  et  de  la  sérénité  de  son  ame , 
ne  présentent  rien  moins  qu'un  personnage  de  théâtre.  La  grl^ 
et  le  charme  de  ces  mêmes  lettres  devaient  nécessairement  s'éva- 
nouir Sur  la  scène  de  Molière.  Il  y  a  des  beautés  qui  ne  veulent 
point  être  déplacées  ;  l'humble  fleur  qui  pare  les  champs  et  les 
bois  ,  perdrait  tout  à  être  transplantée  dans  un  parc  majestueux; 
et  tel  auteur  tragique  que  nous  avons  vu  s'emporter  contre  le 
parterre ,   parce    qu'il   sifflait    impitoyablement   ua  beau  pssaga 
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iTHomcre  ,  oooni  &  ta  tragédie ,  i^orsit  probablement  quM  y  avait 
autant  de  dilTérence  entre  les  beaaié»  épiquef  et  les  beautés  tra- 
giques ,  qu'il  y  en  a  entre  une  bonde  comédie  et  les  lettres  de  ma» 
dame  de  fiévigné. 

M.  Boailly  a^t^ii  voulu  se  montrer  fidèle  aux  idées  qui  lui  ont 
fait  faire  un  héroïne  de  rertu  d'une  Vielleuse  des  Boulevards  ,  et  une 
victime  de  la  persécution  du  petit  aventurier  de  TAbbé  de  PEpée  ? 
A>t>il  voulu  rendre  un  nonrel  boaftnage  i  la  vertu  du  peuple ,  en 
faisant  d'un  garçon  jardinier  le  héros  de  son  ouvrage  ?  Ern  ce  cas , 
il  aurait  d&  sentir  ^uc  la  situation  humiliante ,  dans  laquelle  il  plaça 
le.  marqps  de  Sévigné ,  était  aussi  pénible  pour  la  mère  que  pour 
le  fila,  et  qu'il  manquait  ainsi  totalement  son  but  ,  qui  était,  comme 
on  peut  le  présumer ,  d'honorer  la  mémoire  de  madame  de  Sévigné* 
En  général,  c'est  un  moyen  d'intérêt  bien  usé  au  théâtre  qne  de 
placer  la  vertu  exclusivement  dans  ]$.  ttasse  inférieure  de  la  société. 
CeU  pouvait  réussir  k  l'époque  pu  tous  les  écrits  tendaient  au 
|>ottlevers^ment  des  principes  sociaux.  Mais  nous  sommes  désii« 
busés  pour  longtems  de  toutes  ces  farces  de  sensiblité.  Quinze 
années  de  la  plus  terrible  révolution  ,  nous  ont  éclairés  sur  les. 
vertus  du  peuple.  Il  est  évident  pour  tous  les  bons  esprits  que 
la  délicatesse  àeê  procédés,  le  tact  exquis  des  convensAces,  Ja 
noblesse  des  sentimcos ,  la  droiture  des  principes  ,  l'inébran(ablc( 
fermeté  d'ame ,  M>ut  ce  qui  compose  enfin  cette  nature  choisie  que 
doit  peindre  le  poète  dramatique ,-  est  k  plus  juste  titi'e  l'apanaga 
de  la  classe  supérieure  de  la  société,  que  celui  des  journaliers, 
des  laquais  et  des  prolétaires.  Il  faut  donc  que  les  faiseurs  d« 
drames  s'arrangent  pour  trouver  de  nouvelles  sources  d'intérêt;  on 
doit  leur  conseiller  de  changer  de  route  ,  s'ils  veulent  désormaia 
mériter  des  succès  durables. 

Malgré  ces  fausses  bases,  malgré  la  faiblessi;  du  plan  et  la  pao^ 
vreté  de  l'action  ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n^y  ait  dans  ce 
nouvel  ouvrage  de  M.  Bouilly  des  scènes  trc^-agréables.  Le  sty|# 
en  est  naturel.  II  y  a  des  trsiis  charmans  et  qui  appartiennent  en. 
entier  à  Pauteur.  Ceux  qu'il  a  empruntés  de  madame  de  Sévigoé' 
ne  produisent  aucun  effet ,  et  nous  en  avons  donné  les  raisons.  Le 
/»ractère  de  Marie  est  d'une  naïveté  beaucoup  trop  forcée,  et  celui 
de  Pilois  d'une  simplicité  qui  passe  les  bornes.  Le  r61e  le  mieux  fait 
de  la  pièce  est,  à  noire  avis,  celui  d^un  chevalier  de  Pomeuars» 
ami  de  madame  de  Sévigné.  Blasé  sur  tous  les  plaisirs ,  perdu  de 
4p^tef,  poursuivi   |*ar  des.  décrets   de  priae  de  oorp^  courtisan 
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malin  et  redouta  par  les  grands  dont  U  babille  en  couplets  letTÎcct 
et  les  ridicules ,  le  chevalier  de  Pomenars  est  resté  plein  de  fran- 
cbise  et  d^booneur ,  et  se  montre  constamment  fidèle  à  Vamitié , 
et  plein  de  respect  pour  la  Tertu.  CVst  lui  qui  éclaire  madame  d« 
Sévigné  sur  les  désordres  de  son  fils,  et  en  même  tems  il  a  gagné 
la  confiance  du  jeune  de  Sévigné,  qui  lui  croit  des  principes  très- 
faciles  y  et  il  profite  de  cette  confiance  pour  le  ramener  dans  La  Toie 
de  l'bonneur  toutes  les  fois  qu'il  tend  à  sVn  écarter.  Ce  caractère 
offre  un  mélange  de  gatté  et  de  sagesse,  de  l^^^reté  et  de  droiture  * 
qui  en  font  un  personnage  de  bonne  comédie.  M  est  faclirux  qae  c« 
rôle  ne  soit  qu'accessoire  et  faiblement  lié  à  une  acIÀon  dèpourrue 
ù'intéréc  et  de  force  comique. 

Théâtre  Louvois. 

Les  Descendant  du  Menteur,  comédie  en  trois  actes  et  en  rcn 
par  M.  Charlenoagne. 

L'auteur  suppose  deux  frères  nommés  Dncoodraj,  descendans  dn 
fameux  Dorante ,  mais  plutôt  héritiers  de  son  goût  pour  le  mensonge 
que  des  qualités  brillantes  qui  le  loi  font  pardonner.  L'atné  est  renn 
à  Paris,  avec  sa  sœur  mariée  depuis  longtems ,  dans  Fespoir  d'j  faire 
fblrtUne.  II  a  loué  et  meublé  un  appartement ,  mais  il  doit  encore  cin- 
quante louis  au  tapissier ,  qui  a  obtenu  contre  lui  un  d^et  de  pris* 
^e  corps.  Dans  son  embarras  il  affiche  son  appartement  à  loner  et  ses 
meubles  à  Tendre.  Un  inconnu  se  présente  pour  faire  ces  deox  mar- 
chés, et  cet  inconnu -n'est  autre  qne  Du  coudra  j  le  jenne,  que  son 
frère  n'a  pas  vu  depuis  son  enfimce.  Le  cadet  reut  faire  fortune 
comme  son  aîné  ,  et  commencer  ainsi  que  lui  par  SToir  un  apparte- 
ment et  des  meubles  ;  maiis  îl  est ,  comme  lui ,  dépourvu  d'argent. 
Il  résulte  de  là  des  mensonges  des  deux  parts.  L'alné  se  dit  fils  de 
Toltairc ,  et  le  cadet  de  Cagliostro.  L'ainé  fait  espérer  au  cadet 
d'épouser  sa  soeur ,  et  en  obtient  ainsi  les  cinquante  louis  qui  lui 
restent  et  qui  servent  à  satisfaire  le  tapissier.  Il  éconduit  ensuite  son 
trop  crédule  frère  ;  mais  celui-ci  trouve  le  moyen  de  revenir ,  et , 
bien  instruit  par  les  informations  que  prend  son  valet,  il  se  venge 
de  son  aîné  ^ar  une  supercherie  plus  forte  encore  que  celle  dont  il 
a  été  la  dupe.  Les  frères  et  la  sœur  se  reconnaissent ,  et  tous  ■« 
dérident  à  retourner  ensemble  à  Poitiers. 

H  n'y  a  pas  grand  métite  dans  cette  intrigue.  Les  caractères  , 
comme  ou  Jjk  fort  bien  observe  ,  sont  plutôt  ceux  de  deux  fripons 
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fue  de  deux  menteurs.  Le  rôle  de  U  tcenr  msitcpie  un  peu  a  U  bien- 
léance.  Après  aroir  bl&mé  ces  défauts ,  il  faut  rendre  justice  au  styla 
de  cette  pièce,  aii  bon  goût  de  Fauteur ,  à  son  talent  pour  la  Tersi- 
ficatioD.  Si  sa  pièce  n'est  pas  très-comique ,  elle  a  du  moins  dea 
scènes  fort  plaidantes.  Elle  ressemble  un  peu  aux  Voya^eurt ,  autr* 
comëdie  du  même  auteur  ^  on  raconte  beaucoup  et  fort  agréablement 
dans  l'une  et  dans  l'autre  :  si  ce  nVst  pas  là  le  premier  talent  d*un 
poète  comique  ,  il  suffit  du  moins  pour  que  la  représentation  de  ses 
ouTrages  ne  soit  pas  sans  plaisir  pour  les  spectateurs. 

X*im  potw  Vautre  ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ,  par  M.  De^ 
launay. 

Ce  coup  d'essai  d'un  débnlant  dans  la  carrière  dramatique  n^an- 
soace  encore  du  talent  que  pour  la  Tersification.  Deux  jeunes  gens  , 
«mourenx  et  criblés  de  dettes ,  se  voient  en  même  tems  tourmentée 
par  leurs  créanciers  et  repoussés  par  leurs  maîtresses.  Ils  emprun- 
tent de  Gilblas  Tidée  assex  bisarre  de  répondre  Vun  pour  tautr€ 
m  leurs  créanciers  ,  d'intercéder  F  un  pour'  f  autre  auprès  de  leurs 
mattresses  et  des  parens  dont  elles  dépendent.  La  négociation 
réussit  auprès  des  dames  ;  mais  les  créanciers  sont  inexorables ,  et 
tes  parens  ne  reuleut  se  laisser  flécbîr  que  dans  le  cas  ou  ces 
mêmes  usuriers  auront  consenti  à  rabattre  la  moitié  de  leurs  créan- 

■ 

ces.  Le  moyen  ima^né  par  l'auteur  pour  les  y  amener  ,  est  le 
■etil  ressort  comique  de  sa  pièce.  A  l'approche  des  créanciers  ,  les 
deux  amis  feignent  de  vouloir  se  battre  à  outrance  ;  ils  tirent  l'épée , 
et  les  créanciers,  craignant  de  tout  perdre  par  leur  mort,  se  rési- 
gnent &  sacrifier  la  moitié  de  leur  argent  pour  sauver  l'autre.  Il 
«st  adieux  que  Fauteur  n'ait  pas  tiré  autant  de  parti  qu'il  le  pou- 
Tait  de  cette  situation. 

Noua  avons  fait  Féloge  de  sa  versification  ;  elle  a  véritablement 
de  la  facilité  ,  et  quebpiefots  de  Félégnnce  ;  mais  elle  n'est  pas  du 
^enre  qu'exige  la  comédie  ;  on  y  remarque  souvent  de  FalTectation , 
cl  Pon  s'aperçoit  trop  que  Fauteur'  cherclie  à  placer  des  tirades  on 
des  mots  saillans.    Malf;ré    ces  défauts  ,  tout  porte  à  cioire  qu'uii 

•ccond  essai  de  M.  I^elaunay  sera  plus  lieureua. 

. 

Théâtre  Favart, 

9 
\ 

Lm  Ruse  inutile,  opéra  en  un  acte. 

Celte  pièce  ,  comme  Fauteur  l'a  avDué  lui-même  ^  n'était  qu'un 
c«dre  dans  lequel  il  voulait  donner  à  M.  JYic4klo  Foccasion  de  placer 
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«crttint  mùteaiUT  d<*  musique ,  et  de  (aire  Taloîr  son  uleol  he  lujei, 
en  effet,  n'a  rien  de  neuf,  et  on  a  tu,  mus  TÎngt  litres  dUfêreas^ 
des  nues  inutiles.  Mais  Tantear ,  exercé  au  théâtre  oà  il  est  ooddu 
par  des  succès  ,  n'en  a  pas  moins  fait ,  avec  de  YÎeuK  mojen»,  one 
pièce  très-agréable ,  et  qu'on  rererra  avec  plaisir.  Cet  «tteur  esfc 
M.  Hoffinann. 

La  Mépriât  vnloniaireg  on  Ut  Double  tecon,  opéra  en  nn  acte. 

Les  caraclères  ont  presque  tous  été  mis  au  théâtre  j  niaû  il  bous 
reste  encoK  les  ridicules  ,  moisson  abondante  ,  cl  qui  ne  «'éptùsera 
pas  de  sitôt.  Celui  que  Tauteur  a  mis  sur  la  scène  ,  n'est  ^ère  cëkufr 
de  nos  dames  ;  aussi  a*t-i]  transporté  la  scèue  en  Angleterre.  U  nous 
Csit  Toir  une  jeune  Miss ,  (fine  le  go&t  de  U  cbasse  fait  courir  les  bois 
toute  la  journée ,  qui ,  Têtue  en  amatone ,  dédaigne  les  grâces  de  son 
sexe ,  et  ne  pense  qu'à  ses  cheTsux  et  à  ses  pistolets.  Ce  genre 
de  vie  Ta  nécessairement  rendue  un  peu  brusque  et  sauvage ,  tandis 
que  son  frère,  élevé  près  d'une  vieille  Unie  dévote  ,  brode  et  découpe 
à  merveille  ,  a  peur  d'une  arme  à  fen  et  ne  sait  pas  monter  à  cheval. 
Valton  ,  qui  devait  épouser  la  jeune  Misa ,  sa  cousine  ,  et  qui  l'aimé 
malgré  ce  défaut ,  entreprend  de  l'en  corriger.  Il  feint  de  la  prendre 
pour  son  £rère ,  et  de  prendre  son  frère  pour  elle.  De  là  naîsaent 
plusieurs  scènes  vraiment  comiques ,  dans  lesquelles  la  jeune  femme 
s'irrite  d'abord  au  point  de  vouloir  brûler  la  cervelle  à  nn  valet  qui 
soutient  Favoir  servie^dans  un  régiment  de  dragons.  Elle  sent  ensuite 
qu'elle  a  pris  nn  mauvais  moyen,  et,  en  se  calmant,  eOe  cberche  i 
venger  son  amour^propr^  piqué.  C'est  alors  qu'elle  reparaît  sons  dea 
Labiu  pin*  convenables ,  M  qne  Yalton  retrouve  en  elle  des  grimes 
et  des  cbarmes  que  les  femmes  peuvent  perdre  quelquefois  ,  mais 
qu'elles  retrouvent  toujours  am  besoin.  Ce  petit  ouvrage  est  de 
M.  Duval ,  connu  par  des  succèa  dramatiques.  II  est  bien  écrit ,  et 
le  rôle  du  jeune  frère  est  vraiment  neuf  et  original.  La  musique , 
fort  jolie  ,  quoiqu'un  peu  pile  en  général ,  est  d'une  jeune  demoisallr 
de  19  ans,  nommée  Mlle.  Senescbal  de  Kercada 

Thédire  du  Vaudeville. 

t 

Colomhine  danr  la  tour  de  ^tEst,  mâodrame  en  dSz-aept 
•cèues. 

Ce  petit  ouvrage  est  la  |^arodie  non  de  tel  ou  tel  mélodnme , 
mais  du  mélodrame  en  général.  I»'anieur  arait  très-sageoNiit  peaié 
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qn'aucnne  des  tipj^éâie§  de  nos  boulevardi  n^éuit  aMei  Intérei- 
iante  ,  pour  fournir  une  parodie  agréable  ;  mais  il  a  cru  qu*on  pou- 
vait en  tirer  une  du  genre  tout  entier.  Le  public  n^en  a  pas  jugé 
tout4iait  de  même  3  et  le  public  pourrait  bien  aToir  eu  raîion. 
Le  ridicule  ne  peut  tomber  ,  avec  luccia ,  que  lur  dei  ouvragea  cé- 
lèbres. Que  Ciiitaient  an  parterre  du  Vaudeville  lea  absurdités  d« 
VHtrmUe  du  mont  PausUippe,  du  PéUrin  blanc,  de  V Homme  aux 
trois  yisages,  etc.  etc.  ?  On  ne  se  moque  point  de  ce  qu^oi^  ne 
connaît  pae .  Nods  renoarquerons  encore ,  k  Pappui  de  notre  obser- 
vation y  que  ce  qui  fait  sinon  le  mérite  ,  dn  moine  Pintérét  dn  mé- 
lodrame ,  les  décorations  ,  les  costumes  ,  les  évolutions  ,  la  panto- 
mine,  est  ausai  ce  qui  a  le  mieux  réussi  dans  la  parodie.  Colomhûtê 
dan»  ia  Totw  de  PEst  n'en  a  pas  moins  essuyé  Paifront  des  siffleta^ 
nww  que  Fauteur  s^en  console  j  ce  n'efct  point  la  faute  de  aon  ta- 
lent ,  c'est  celle  de  son  sujet. 

On  a  encore  donné  ,  dans  ce  mois  an  Vaudeville  ,  une  autre  nou- 
veauté ,  intitulée  :  la  Bfétemp aycoMt  :  comme  elle  n^a  pas  encore 
fait  grand  bruit ,  nous  renvoyons  an  prochain  numéro  ,'  ce-  qu« 
ilout  avons  à  en  dire  ,  et  nous  espérons  que  Particle  du  Vaudevill* 
y   aéra  plus  brillant  que  dans  celui-ci. 

Librairie, 

Histoire  de  la  nation /rançaiâe.  "Breaùhre  raoc^  1  vol.  in-8*.  y 
elles  Delannay.  Pïrix  :  5  fr. 

£/nmour  maternel ^  poëme,  par  Charles  MUIevoye^  i  vol.  in-xa, 
Prix  :  I   fr.  5o    cent. ,  chez  Leftvre. 

Les  Templiers,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Raynouard,  repré- 
•entée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Thé&trc  Frftiçais  le  24  floréal 
jm  Xni;  précédée  d'un  précis  historique  sur  Us  Templiers, 
oh  se  trouvent  plusieurs  pièces  justificatives  qui  établissent  Pinno- 
cence  de  cet  ordre  ;  in-8^.  fig.  Prix  :  3  fr.^  et  pap.  vél.  iig.  color. 
6  Ir.  (Ches  Giguet  et  Michaud.  )  Ifons  rendrons  compte  de  cet 
ouvrage   dans  le   prochain  numéro  des  Archives» 

Lettres  de  mesdames  de  FîUars  ,  de  la  Fayette  et  de  Tenein, 
at  dé  mademoiselle  AUs€j  précédées  d'une  notice  et  accompagnéea 
àe  notes  explicatives,  par  M.  Auger;  t  vol*  ia-ia.,  Prix:  3  firanct, 
«bcx  LéopQld  CoUin. 
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SUPPLEMENT 


RUSSIE. 

La  gaieUe  de  U  covr  de  St.-Pëtenbouif  »  du  16  mai ,  çoDlient 
Facte  de  oonfinoation  '  de  Fun Wenité  de  Cbaikow ,  dont  Toici  les 
articles  les  plua  tmporUns. 

li'aoWertité  eit  sous  la  direction  ^n^rale  dn  mintitre  de  Plnstme- 
lion  publique  ;  elle  a  cependant  son  administration  ainai  que  *•. 
jurisdiction  particulière.  Le  règlement,  auquel  ses  membres  seront 
soumis  ,  sera  dressa  par  elle-même.  Elle  a  sa  censure  particulière  , 
soit  pour  les  ouvrages  qu^elle  fait  imprimer ,  soit  pour  les  Ime^ 
quVlle  iait  venir  du  debors.  Tous  les  objets  dont  elle  aura  besoin  , 
.passeront  la  frontière  sans  être  sujets  au  droit  d'entrée  ou  à  ta  visite 
.de  la  douane.  Sa  correspondance  est  exempte  de  frais,  et  ses  papiers 
ne  sont  point  sonmis  au  timbre.  Les  demeures  des  professeurs  sont 
exemptes  d'impositions  et  de  toutes  ckarges.  Les  professeurs  ont  le 
rang  de  la  septième  classe  ,*  les  étudians  celui  de  la  douzième  <lM^nt , 
ou  des  officiers  subalternes  ^  ils  en  reçoivent  le  brevet  et  portent 
Yépée,  A  la  fin  de  a5  ans  de  service  ,  ou  en  cas  de  maladie  incurable» 
les  professeurs  continuent  de  recevoir  leurs  bonoraires  pour  la  vie  ^ 
et  il  leur  est  permis  ^Vn  jouir  hors  du  pays.  Â  l^  mort  d*un  professeur^ 
aa  veuve  et  ses  enfaiis  continuent  de  jouir  des  boDoraires  du  défunt^ 
la  veuve  jusqu'à  un  nouveau  mariage  ,  les  en  fans  jusqu^k  l'âige  do 
91  ans. 

L'empereur  a  fixé  les  renfenns  de  Puniversité  a  i  So^ooo  roubles 
par  an. 

L'académie  des  sciences  de  Félersbourg  a  acheté ,  pour  la  somme 
de  5,000  roDbles,  la  collection  de  coquillages  du  feu  pasteur  Chemnita 
de  Copenhague. 

ALLEMAGNE. 

Les  profetsènrf  ^Hegewisch  et  Scbrader ,  à  l'université  de  Kid  , 
dont  le  premier  est  avantageusement  connu  par  son  bistoirc  d^ 
Charlemagnc ,  ont  été  élevés  au  rang  de  conseillers  d'éUL 
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Il  s'est  glissé  une  faute  grave  dans  le  dernier  cahier  des  Archivé ^ 
page  36a,  ligne  i4>  au  lieu  de  r^wù»  lises  ruini. 
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L.  DE  LA  Paumblière,  aide-de-camp. 

Lboeay  y  ancien  chef  de  sulMlivision. 

Charles  de  la  Chbvallerie^  premier  aîde^ 
de-camp. 

C088IK  DE  Mauritet^  ancien  chef  de  subdi-- 
vision. 

OoER  Delislb,  ancien  chef  de  division  de  Champ» 
toceaux ,  chevaBer  de  Saint-*Louîs. 

DeshellierS)  ancien  chef  de  subdivision  ^  che- 
valier de  Saint-Louis. 

Jf.  B,  Lei  signatures  ci-desiiis  font  oellei  de  MM.  les  Chefs  d» 
divistoni  et  de  subdif  iiioBt  ^  tinsi  que  de  pliuieiirt  Officiers  de  l'Etlkfei^ 
«uijor  général. 


